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C H A P I T R E I. 

PROTECTION DE MGR. PLESSIS.—RECONSTRUCTION DU 

MONASTÈRE. 

I E U qui avait mis au cœur de nos mères, 
à l'heure de l'épreuve, une inébranlable 
confiance en l'avenir, avait aussi commu­
niqué une inépuisable charité au pontife 
dont les talents et la vertu, la prudence 
et la force faisaient en 1806 l'ornement 

du trône épiscopal de Québec. 

Nous avons nommé Monseigneur Plessis ; il ne 
nous appartient pas dans le modeste cadre que nous 
nous sommes tracé, de dire ce que fut pour l'Eglise 
alors menacée du Canada cet éminent prélat, mais 
nous voudrions immortaliser son souvenir dans notre 
monastère et assimiler son nom à celui des Saint-
V allier et des Pontbriand en disant, ce qu'il fit pour 
nous 

Pendant un quart de siècle, le grand prélat étend 
sa main protectrice sur le monastère, en ruines, il le 
relève, il le bénit et après sa mort un dernier legs 
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2 HISTOIRE D U MONASTÈRE 

vient nous redire l'intérêt paternel qu'il nous avait 

voué. 
Quinze jours après l'incendie, son appel pathé­

tique au clergé, en notre faveur, ramena l'espoir dans 
le cœur de nos mères, et fit briller le bonheur dans 
leurs yeux encore humides de larmes. 

L E T T R E P A S T O R A L E DE M O N S E I G N E U R 

L 'ÉVÊQUE D E Q U É B E C . 

JOSEPH OCTAYE PLESSIS 

Par la miséricorde de Dieu et la grâce dtt St. 
Siège A'postolique, Evêque de Québec, etc., etc. Au 
Clergé des Districts de Québec et de Montréal, Salut 
et Bénédiction en N.-S. 

" Vous avez appris, nos très-chers frères, que 
le Monastère des religieuses Ursulines des Trois-
Rivières avait été consumé par le feu, le deux du 
courant, avec une telle rapidité qu'il était devenu 
presqu'impossible d'en sauver quoique ce fût, et que 
l'on doit regarder comme un trait de la Providence 
que toutes les religieuses, ainsi que leurs malades et 
leurs pensionnaires, aient pu échapper à la voracité 
des flammes. 

" Quelles ont été vos premières réflexions à la 
nouvelle de cet événement ? Sans doute, vous avez 
déploré la perte d'une maison aussi utile au diocèse 
et vous vous êtes justement attendris sur la situation 
pénible de vingt pauvres religieuses demeurées sans 
vivres, sans vêtements, sans asile, sans ressource, à 
l'entrée d'une saison rude et dans un temps où la 
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province est dépourvue de numéraire, le commerce 
languissant et la charité refroidie. 

" Nous avons fait ces réflexions comme vous,, 
nos très chers frères, mais bientôt elles ont fait place 
à de plus consolantes, lorsque nous avons été témoin 
de l'empressement de nos chères filles en J . - C . les. 
Ursulines de Québec, à donner asile à leurs sœurs-
affligées ; lorsque nous avons été informé de la sen­
sibilité que leur avaient témoignée les citoyens des 
Trois-Rivières, lorsque seize d'entre elles rendues, 
par nos ordres au monastère de Québec, nous y ont 
édifié par leur soumission à la volonté de Dieu dans, 
un accident qui les a mises hors de chez elles, privées. 
des douceurs de leur solitude et forcées de faire une 
navigation de.trente lieues avec des incommodité* 
considérables ; lorsque nous nous sommes rappelé 
que la même maison ayant été incendiée en 1 7 5 2 , 
c'est-à-dire à une époque où la colonie avait beau­
coup moins de ressources, elle fut néanmoins rebâtie 
dans la même année par les contributions charitables, 
du clergé et du peuple ; enfin lorsque regardant au­
tour de nous, nous avons encore aperçu beaucoup 
d'âmes pieuses et libérales auxquelles il ne manque 
que des occasions de manifester leur bienfaisance et 
leur charité. 

" Ces considérations nous ont persuadé, nos très-
chers frères, que la Providence nous ferait trouver 
des ressources pour rétablir une seconde fois le 
monastère incendié. A cette fin, nous avons d'abord 
écrit aux fidèles du District des Trois-Rivières, com­
me plus immédiatement intéressés à la conservation* 
d'une communauté aussi avantageuse au soulage­
ment de leurs malades et à l'instruction de leurs-
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enfants. Mais, indépendamment des services que les 
Ursulines des Trois-Rivières rendent depuis plus de 
cent ans, en leur double qualité d'hospitalières et 
d'institutrices, ne suffit-il pas de les considérer sous 
le titre d'épouses de Jésus-Christ et de maison régu­
lière, pour désirer leur conservation ? Nous parlons 
ici à un clergé convaincu, comme nous, qu'un monas­
tère de plus ou de moins dans le diocèse, n'est pas 
une chose indifférente à qui sait apprécier le mérite 
de ces pieux établissements. 

•' Nous nous adressons donc à vous, ministres du 
Seigneur, dans la confiance que vous vous ferez un 
devoir de concourir avec nous au rétablissement de 
cette précieuse maison ; que vous y emploierez vos 
soins, vos épargnes, votre crédit et votre influence. 
Accoutumés à vous trouver à la tête de toutes les 
bonnes œuvres, vous saurez discerner les moyens 
les plus propres à faire réussir celle que nous vous 
proposons. Nous savons qu'il y a des paroisses affli­
gées par plusieurs années de disette ; que d'autres 
sont engagées dans de grandes dépenses pour des 
constructions d'églises ; d'autres enfin épuisées par 
des procès ruineux. 

" Voilà pourquoi nous n'adressons qu'au clergé 
notre présente lettre pastorale, nous reposant sur la 
discrétion de chacun de messieurs les curés pour 
décider s'il est convenable ou non de la publier et 
de solliciter la charité de ses paroissiens en faveur 
de l'objet dont il s'agit ; vous recommandant à tous 
de transmettre d'ici au mois de février prochain, vos 
aumônes ainsi que celles dont vous serez dépositai­
res, à celui de nos Vicaires-Généraux1 dont la signa-
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ture attestera la copie que vous recevrez des pré­
sentes." 

18 oct. 1806. 

J . O. É v . DE QUÉBEC. 

L e s membres du clergé.répondant avec empres­
sement aux vues de leur évêque, apportaient, celui-ci 
le dévouement d'un zèle éclairé, celui-là sa généreuse 
offrande, c'est ainsi que l'on vit l'abbé Desjardins 
ouvrir une liste de souscriptions et parcourir tous 
les jours la ville et les faubourgs de Québec, enregis­
trant la moindre c»bole, mais gravant surtout profon^ 
dément dans nos cœurs, pour sa douce mémoire, une 
filiale reconnaissance. A soixante lieues de.distance, 
le digne supérieur du séminaire de Saint Sulpice, 
M.. Roux, en faisait autant, et c'était dans la main 
entrouverte de Monsieur le Grand-Vicaire Noiseux 
que se versaient ces aumônes communes. 

Dire avec quel cœur s'employait ce dévoué 
bienfaiteur est impossible. Chaque courrier appor­
tait à Monseigneur Plessis le détail de ce qu'il avait, 
fait ; dès le 10 octobre, huit jours après l'incendie, il 
écrivait : " Tout le monde aux Trois-Rivières désire 
le prompt rétablissement du monastère ; une fois vos 
résolutions et vos plans connus, Monseigneur, on 
commencera à préparer les matériaux et à faire ce-
que l a saison permettra. J'attends vos ordres. J e 
pense qu'il est bon de tirer parti du zèle des citoyens, 
j ' en espère beaucoup de bien. J 'ai huit cents ma­
driers et autant de planches à Saint-Grégoire, qui 
sèchent depuis le printemps ; elles conviendront bien 
aux croisées et aux portes à faire faire cet hiver. 
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" S o y e z sûr de mon zèle pour le soin des reli­

gieuses qui resteront ici. El les commenceront les 

écoles le plus tôt possible." 
E t quatre jours plus tard, à la date du 14 oct. : 

" Nos mères Ursdlines sont demeurées chez moi jus­
qu'à ce matin. Elles logent maintenant dans leur 
buanderie, j ' y fais faire quelques réparations, et elles 
seront très bien. L a maison des externes servira au 
service divin et aux écoles. Les religieuses n'iront 
là que pour ces fins. 

" Elles rempliront leurs autres exercices de 
piété dans la salle commune qui leur sert de dortoir 
•et de réfectoire. 

" L a messe de sept heures, que l'on sonnera à la 
paroisse, sera dite chez elles. J 'en avertirai le public 
et chacun ira à l'ordinaire. Cette maison est assez 
grande pour que ceux qui ont coutume d'assister à 
cette messe puissent ''entendre convenablement." 

L e ,;i oct. 1806 .—" Monseigneur, les religieu­
ses occupent leur buanderie. J 'avais oublié de vous 
dire qu'on a gardé quatre vieux domestiques qui 
étaient depuis longtemps dans la maison : deux fem­
mes, dont l'une, âgée de 72 ans est infirme, et deux 
hommes, le vieux muet et notre pauvre Cacanne 
(Régis). L a petite postulante est aussi restée et n'a 
jamais voulu s'en retourner ; elle restera, dit-elle, 
comme elle est, jusqu'à ce que le couvent soit réta­
bli. El le aide aux religieuses qui sont bien contentes 
que j e la leur aie laissée, tant pour fournir les hosties 
pour le district que pour faire des cierges qu'on leur 
envoie. Tout sera'bien économisé et vous serez 
surpris de ce que leur revenu fournira pour la recons­
truction de leur maison." 
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L e 28 nov. 1806 .—"Votre Grandeur peut pren­
dre les deux mille madriers dont Elle m'a parlé. Si 
vous n'avez pas de quoi les payer, mandez-moi ce 
dont vous aurez besoin et j e l'enverrai par le courrier 
ou par une traite sur M M . Bell & Munro et j e remet­
trai l'argent ici à 1 eur commis." 

L e 21 déc. 1806.—'•' Monseigneur, j ' a i acheté 
une maison de bois, toute taillée, pour les domesti­
ques. Elle me coûte 155 livres. J 'espère la faire 
transporter gratis. J e fais faire trente couchettes, 
un autel, etc., etc. Enfin j e tâche de préparer et 
de prévoir tout ce qu'il faudra. Si j e ne réussis pas 
à faire pour le mieux, j e me rendrai le témoignage 
toujours satisfaisant que j ' a i fait mon possible. L a 
Providence inépuisable, les soins et les lumières de 
Votre Grandeur feront le reste. 

" J e suis charmé que votre souscription de Qué­
bec soit montée si haut. L e bon Dieu bénit votre 
zèle. Celle de notre ville se monte à 4,600 livres. 
Dans les campagnes, cette quête doit se faire en 
même temps que celle de l'Enfant Jésus." 

Malgré notre désir, nous ne pouvons citer en 
entier cette volumineuse correspondance, mais nous 
croyons en avoir donné assez pour laisser entrevoir 
qu'il y est clairement prouvé que la première autori­
té diocésaine est l'entrepreneur de notre monastère, 
que son Grand-Vicaire aux Trois-Rivières en est 
l'architecte et que messieurs les curés des différentes 
paroisses sont les charitables fournisseurs. Si l'un 
d'entre eux omet de joindre son offrande à celle de 
ses paroissiens, M. Noiseux le signale de suite à son 
évêque. " M. N . vient de me remettre tel montant 
au nom de sa paroisse et rien au sien." Après avoir 
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quêté et travaillé tout l'hiver, il sent le besoin au 
printemps, d'encourager Monseigneur. 

24 avril 1807.—" Si peu de moyens pour un si 
grand ouvrage découragerait ceux qui ne s'appuie­
raient que sur des moyens humains. Mais Votre Gran­
deur, qui est très certaine; défaire l'œuvre de.Dieu en 
bâtissant cette maison, ne se décourage pas. L e 
Tout-Puissant a coutume de favoriser si généreuse­
ment ceux qui mettent leur confiance en sa providen­
ce, que Votre Grandeur doit avoir la plus grande 
espérance du succès ; Dieu s'est toujours servi des 
plus faibles moyens, aux yeux des hommes, pour 
opérer les plus grandes choses." 

La confiance de notre dévoué supérieur ne fut 
pas trompée. Les travaux de reconstruction com­
mencés " au petit printemps," comme l'écrit l'anna­
liste, étaient très avancés à l'automne. M. Noiseux 
ne contractait pas de dettes, la souscription de Qué­
bec avait atteint le beau chiffre de ,£1,100, sans y 
comprendre celle du clergé qui s'était élevée à ^ 6 3 2 . 

La part de l'illustre évêque Plessis est de .£100, 
celle de M. Desjardins de £ 1 5 7 , sans compter tous 
les secours que ce noble prêtre exilé nous procura 
en meubles, vases sacrés, ornements pour l'église. 

Un registre fut ouvert pour y inscrire les noms 
des bienfaiteurs. M. Noiseux mentionne en premier 
lieu que " les habitants de la Banlieue, de Saint-
Grégoire, de Bécancour et du Cap de la Magdeleine 
ont fourni gratis près de la moitié du bois de char­
pente qu'ils ont rendu sur la place. Les habitants 
de la Pointe-du-Lac ont apporté du moulin quelques 
cents pieds de bois de sciage, ceux de la Banlieue 
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en ont fourni davantage." Puis viennent les souscrip­
tions : 

La ville de Québec .£587 6 9 
" " M o n t r é a l . . . . . . 210 o o 

Du gouvernement 484 8 1 
La Caisse ecclésiastique 50 o o 
L e Séminaire de Québec 32 o o 
Mgr. Plessis 100 o o 
M. Desjardins 157 0 0 
M. Morin, curé de Ste-Anne 34 1 1 2 

M. Noiseux, V . G. des Trois-Rivières. 25 0 0 
M. Bertrand, curé de la Riv. du Loup. 28 17 1 
M. Vinet, curé de Maskinongé 20 15 10 
M. L'Écuyer, curé d ' Y a m a c h i c h e . . . . 17 3 5 
M. Lamothe, curé de St-Cuthber t . . . 25 o o 
M. Roupe, de Montréal 10 o o 
M. Cherrier, V . G. Chambly 17 19 9 
M. Pouget, curé de Berthier 12 10 o 
M. Martel (succession) 25 0 0 
M. Perras, curé de St-Charles 12 0 0 
M. Berthelot, curé de St-Luc 12 10 o 
M. Labadie, curé de B é c a n c o u r . . . . . 10 4 6 
M. Chs. Portier, marchand, Trois-Riv. 10 o o 
M. Rieutord, médecin, " 10 o o 
M. Coffin, colonel, " 15 0 0 

M. Foucher, juge, " 20 o o 
M. Gugy, shérif " 11 o o 
M. Thomas, greffier, " 10 o .0 
M. Ross Cuthbert, colonel, " 10 o o 
M. Montour, seigneur de là Pointe-du-

Lac io o o 
M. Badeaux - H 3 4 
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L a population protestante a fourni un 

montant de 127 9 5 

Nous lisons les noms du colonel S c h a n k , du 

major Robinson, de M . Thomas , de Mde . M c K e n z i e , 

de M . Sills, de M . Phi. Burns, de M . G r a v e s , de 

M d e Arnoldy, de M . Fraser, etc., etc. A la suite 

de cette liste se trouvent mentionnés pour des dons 

considérables, outre les communautés rel igieuses de 

Québec et de Montréal, M M . Orfroy, Déguise , K i m -

bert, Langlois, Germain, Fournier, Rimbeault , Bé-

dard, Renvoyzé , les M M . Baby , M d e . Dufresne de 

la Banlieue, M . et Madame Parent de Q u é b e c , le 

docteur Diehl et plusieurs autres personnes qui ont 

demandé de demeurer inconnues. L a liste se ferme 

par un don de cinq piastres glissé sous enve loppe ; 

un mot réclame les prières des religieuses pour 

l 'humble donateur, " U n pauvre soldat." 

Nous étions déjà bien redevables aux braves 

militaires stationnés aux Trois-Rivières . L o r s de 

l'incendie, ils s'étaient employés de leur mieux pour 

arrêter les progrès des flammes, ils firent p lus ; les 

officiers donnèrent une pièce de théâtre, à Q u é b e c , 

le 31 d é c , et le profit de la soirée nous fut remis. 

Ainsi , ce vaste édifice aux murs blanchis à la 

chaux, à l'aspect monastique, que l'on remarque 

lorsque l'on passe sur le fleuve, vis-à-vis les Tro is -

Rivières, est là comme un beau monument d e la 

charité publique et de l'union des cœurs d e toute 

une province. C'est le couvent de l 'aumône, d e v e ­

nu le monastère des Ursulines. Nul le de ce l les qui 

l 'habitent n'ignore ces circonstances, et c 'est par les 

accents d'une prière journalière que toutes deman-
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dent à Dieu de répandre sur les bienfaiteurs les 
rosées de sa grâce et de sa miséricorde. 

Ces vœux étaient surtout formés, avec ferveur, 
par la digne mère Saint-Olivier, supérieure au mo­
ment de l'incendie. Nos lectrices aimeront peut-être 
à faire plus ample connaissance avec cette bonne et 
dévouée mère. 
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L A MKRK MARIK-ANNE PAQUET DE S A I N T - O L I V I E R — 

S A VOCATION—SA VIE RELIGIEUSE—SES RAPPORTS 

AVEC MGR PLESSÏS. 

E T T E dixième supérieure de notre monas­
tère nous est apparue a.ix jours de la visite 
du Seigneur, aux jours de l'épreuve et de 
la tribulation, la figure calme, l'âme rési­
gnée, encourageant ses filles, les épouses 

de Jésus-Christ. Celles-ci, en retour, lui ont voué 
un culte de vénération et, pour la présenter à nos 
lectrices, nous n'avons qu'à glaner dans les homma­
ges que leur piété filiale a déposés sur sa tombe. 

Prévenue des dons de la nature et de la grâce, 
cette digne religieuse portait sur ses traits le reflet 
de sa belle âme ; tout son extérieur commandait le 
respect et la confiance. 

" Jusqu'à nos jours," écrit l'annaliste de 1860, 
" la société trifluvienne s'est transmis l'admiration 
" que cette vénérable mère inspirait à ceux qui 
" avaient des rapports avec elle. Nous-mêmes, à 
" plus de cinquante ans de distance, et en parcou-
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" rant des regards du cœur, les années de l'enfance, 
" nous trouvons ce nom chéri mêlé à nos impressions 
•' d'autrefois, et ce nous est une indicible jouissance 
" d'évoquer les souvenirs attachants du jeune âge 
" et de payer à la mémoire de cette bonne mère ce 
" tribut de reconnaissance." 

M. Jean-Baptiste Paquet, marchand de la ville 
de Québec, et dame Elisabeth Charest furent ses 
père et mère. El le naquit le vingt-sept septembre 
de l'année 1755, époque où le drapeau fleurdelisé 
flottait encore sur les créneaux de Québec. Les 
cinq premières années de la vie de mademoiselle 
Paquet, coïncidèrent donc avec les derniers triom­
phes qui soutinrent, jusqu'à la fin, l'espoir belliqueux 
de nos pères. 

Née au déclin de la puissance française au 
Canada, elle fut un jour la dernière religieuse appar­
tenant à ces temps mémorables. 

Fidèle à sa descendance et à ses principes, le 
Canadien-Français, comme on le sait, n'abdiqua pas 
ses mœurs en changeant de maître, et les mères 
contemporaines de Mère Paquet de Saint-Olivier, 
la signalaient avec complaisance comme le type 
avoué des filles de la Nouvelle-France. 

A treize ans seulement, quand l'avenir brille 
avec les couleurs du prisme, la petite Marie-Anne, 
encore toute parfumée des lis de l'innocence, avait 
mûri et arrêté le dessein de n'appartenir qu'à Jésus-
Christ. El le l'avait aimé de tout son cœur, et délais­
sant les jouissances éphémères de ce monde, elle se 
laissait éprendre aux attraits d'un amour auquel elle 
ne pouvait résister. 

Cette chère enfant ayant l'avantage d'avoir des 
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parents chrétiens, dont le sentiment religieux domi­
nait la raison et la prudence humaine, fut exempte 
des épreuves séduisantes du plaisir, moyens dont on 
use si facilement pour s'assurer de vocations mani­
festement divines, sinon pour les ébranler. Néan­
moins quelque disposés que fussent M. et Madame 
Paquet à seconder les prévenances de la grâce sur 
leur enfant, ils objectèrent sa grande jeunesse, lui 
laissant entrevoir la possibilité de leur consentement 
dans un âge plus mûr, si elle conservait les mêmes 
tendances. La docilité de son âge et de son naturel 
accepta une décision qui retardait son bonheur, mais 
qui lui semblait dictée par la prudence et inspirée 
par la tendresse. Encouragée par ce demi-succès, 
elle résolut de profiter des moyens que lui offrait le 
séjour de la maison paternelle pour développer et 
cultiver ses talents, et pour se familiariser avec ces 
mille petits détails de la vie qui se rencontrent dans 
tous les états. 

Chaque année se jugeant bien vieillie, bien 
expérimentée, elle renouvelait ses instances auprès 
de ses bons parents. Ce ne fut qu'à l'âge de seize 
ans que ses désirs purent se réaliser. 

L e vingt mars 1 7 7 2 , mademoiselle Paquet pre­
nait rang parmi les novices. L'attention de la jeune 
débutante, ses sympathies mêmes se portèrent sur 
deux anciennes mères. Leur âge plus que septua­
génaire les lui faisait justement considérer comme 
des vétérans du cloître, résumant dans leur person­
ne tout un passé, toute une histoire. C'étaient nos 
bonnes mères Longval de Saint Jean-Baptiste et 
Tonnancour de Sainte-Hélène. L a première avait 
eu le bonheur de vivre treize années et la seconde 
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huit.sous la supériorité de la Mère Anceau de Sainte-
Thérèse, dernière supérieure venue de Québec. 

L a mère Saint-Jean Baptiste, novice en 1 7 1 8 
et décédée en 1784, avait été compagne des sept 
premières Ursulines de notre monastère. Consé-
quemment, la tradition vivante dans sa personne 
s'est perpétuée jusqu'à nos jours par l'entremise de 
la mère Saint-Olivier. C'étaient les yeux fixés sur 
ces modèlesde ferveur que la jeune fille commençait 
son noviciat. 

D e tout temps, l'attrait du saint amour semble 
avoir été le charme de cette âme, à qui jamais rien 
ne coûta ; et elle remplit dans toute son étendue la 
signification du nom qu'elle reçut avec l'habit reli­
gieux. Toujours vert, l'olivier symbolise l'activité, 
et il est surtout l'emblème de la paix. Ces deux 
qualités, notre jeune novice les avait reçues de la 
nature ; mais épurées par la grâce, elles devinrent 
chez elle des vertus qui dominèrent toutes les autres 
et qui en ont fait un sujet si précieux pour notre 
communauté. • 

A cette époque, il était encore enjoint aux Ursu­
lines, par autorité civile et ecclésiastique, de ne 
s'agréger aucun sujet sans la dot requise, cinq mille 
livres, somme alors considérable, à raison de la 
pénurie des temps. L a future professe fut la pre­
mière admise à même des deniers du bon frère 
Emery, qui avait fait à la communauté un legs pour 
la réception de trois religieuses. 

A u moment de la profession de sa fille, M . Pa­
quet ne put se trouver aux Trois-Rivières pour le 
contrat, il autorisa son épouse à le représenter par 
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la lettre suivante. Nos lectrices nous sauront gré 
de leur transmettre un de ces échos du temps passé. 

A LA RÉVÉRENDE MÈRE SAINT-ANTOINE. 

Madame, 

J'ai reçu, aujourd'hui le 8 juin, la lettre que vous 
me fîtes l'honneur de m'écrire hier, je crois que vous 
avez aussi reçu mon plein pouvoir à ma femme. 
L e plein pouvoir était parti, il y a au moins quinze 
jours, par un bâtiment, où j 'avais chargé des effets 
pour votre maison. Ce bâtiment a été arrêté, au 
pied du Richelieu, comme bien d'autres, par le vent 
du sud-ouest. J e compte que celui sur lequel ma 
femme s'est embarquée se sera joint là avant-hier à 
tous les autres et qu'ils auront tous vu les Trois-
Rivières, à la faveur du nord-est. Pour plus grande 
sûreté, j e suis allé demander à Monseigneur notre 
évêque, s'il était nécessaire d'envoyer un second 
plein pouvoir à ma femme, passé devant un notaire. 
Sa Grandeur m'a répondu qu'il suffirait que j'autori­
sasse ma femme par ma lettre, comme Sa Grandeur 
a autorisé par la sienne M. le Grand-Vicaire des 
Trois-Rivières à agir au nom de mon dit seigneur 
évêque, en ce qui concerne le contrat préalable de 
ma fille. 

Permettez, madame, que j e dise à ma femme 
que depuis son départ toute la famille continue à se 
porter bien, et que je fais bon ménage avec Mar­
guerite. 

J e me recommande avec toute ma famille aux 
prières de ma fille, surtout lorsqu'elle sera proster­
née. J e souhaite qu'elle soit aussi bonne religieuse 
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Ursuline aux Trois-Rivières, que madame Saint-
Olivier est bonne religieuse hospitalière à l'Hôpital 
Général de Québec. 

J'ai l'honneur d'être, etc., 
JEAN-BAPTISTE PAQUET. 

Québec, 8 juin 1774. 

Trois jours après, la novice avait prononcé ses 
vœux Avec cette ère nouvelle que la grâce de la 
profession inaugure commença aussi pour la jeune 
Ursuline, cette vie de mérites et de labeur qui ont 
ajouté à son nom un souvenir immortel. Elle passa 
successivement par tous les emplois de la maison et 
fut élue supérieure pour la première fois en 1804, 
A g é e de quarante-neuf ans, en ayant vingt-sept de 
profession, avec la connaissance et la pratique des 
offices, elle apportait à cette charge des conditions 
essentielles à un bon gouvernement, dont elle a 
assuré les effets en s'aidant de la sagesse et des 
lumières de l'illustre évêque Plessis. Ce digne pré­
lat mû par un zèle bienfaisant qu'il a exercé en faveur 
de notre maison, se montra le dévoué conseiller de 
nos supérieures, et jusqu'en 1825, sa correspondance 
avec la mère Saint-Olivier est l'écho fidèle et sym­
pathique des joies, des peines et des espérances de 
la communauté. Cette bonne mère aimait à tout 
confier à la sollicitude du Pontife chéri ; ses nom­
breuses lettres rendent au naturel la confiance entière 
et filiale qu'elle avait en lui. Sous l'égide protectrice 
du grand évêque; sous les soins actifs et persévérants 
de cette vigilante mère, on ne pouvait que présager 
un avenir de prospérité ; mais le succès n'est pas 
toujours le complément, ni la condition essentielle 

II 2 
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des œuvres de Dieu. L'épreuve révèle davantage 
les grands caractères : l'incendie de 1806 nous mon­
tre la mère Saint-Olivier faisant appel à la foi la plus 
vive, à la résignation la plus chrétienne. Dans le 
cas d'un tel sinistre, tous les membres d'une maison 
relio-ieuse sont vivement affectés, la douleur est 
commune et réciproque ; mais une supérieure souffre 
autant de fois, en autant de manières qu'il y a de 
personnes en sa communauté ; son cœur de mère est 
le centre des douleurs individuelles. 

Pendant que Monseigneur Plessis appelait les 
incendiées à jouir de l'hospitalité de nos bonnes 
mères de Québec, la mère Saint-Olivier, comme 
nous l'avons vu, demeura aux Trois-Rivières. 

Du fond de la buanderie, elle adresse de fré-

sympathies, des attentions dont on les entoure dans 
leur infortune. El le énumère la libéralité et l'em­
pressement des citoyens de la Ville et de la Banlieue 
à IAIII* r l r t n n o t " A&c cor/Mine m otr n l l a fûifionf cnt»f Anf1 

souvent, sur le zèle infatigable de M. le G. V . Noi-
seux " constamment sur le chantier," dit-elle. 

Dieu bénissait les travaux. M. Noiseux écrivait à 
\ fnnc<Mr»ns»i ir P lmoc îc 1t> T onvit T S C I T • " M n i - m / i ln^Koi-

et le reste de la charpente sont terminés et les char­
pentiers payés. Il y a une cheminée en chemin, 
l'autre ne tardera pas à se commencer. Les plan­
c h e r s <5P fntit" T .a V*m\rîA f>nre* n n n e f<nr/-»«o«» . OAHO 

ses auspices, j e ne me décourage pas. J'attends les 
cloches et les deux pierres consacrées. J e souhaite 
que M. Edmond ne se décourage pas pour l'envoi 
des bordao-M • n<»1lt-At-tv» r m p c o f o n f n m n o îl 

— • —™;> w w ' f - * v*_v» \J v* \ - ^ \ _ V aUbUlllll^ 1 1 Ll Ull V V i l e t 
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des vaisseaux qui monteront le reste de notre bois. 
J e recommande cela à Votre Grandeur. J e voudrais 
bien que M. Desjardins me marquât ce que lui ont 
coûté les deux cloches, le grand et le petit madrier." 



C H A P I T R E I I I 

MONSIEUR FRANÇOIS-XAVIER NOISEUX, 

Grand I'ùairc, Curé des Trois-Rivières et Supérietir 
du Monastère. 

1 7 4 8 - 1 8 3 4 . 

Q- ! 1 v,:— BEI.«EIL— L E S T ROIS-RIVIÈRE?. 

E S T à Ste Foye, près de Québec que 
naquit, le 17 novembre 1748, ce prêtre 
infatigable qui devait remplir un si noble 
rôle parmi le clergé canadien. I l appar­
tenait à une famille aussi chrétienne que 

parfaitement honorable. On le nomma François-
X a v i e r comme son père. Sa mère se nommait 
Marie-Anne Guilbeau. Au lendemain de la conquête, 
en 1 7 6 3 , il entra au Séminaire de Québec. Son père, 
fier de son intelligence précoce, résolut de ne rien 
épargner pour son instruction. D e son côté, le jeune 
écolier se livra à l'étude avec ardeur, il se distingua 
surcoût dans les mathématiques pour lesquelles il 
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avait une aptitude marquée. Ce talent lui permit 
dans la suite de rendre d'importants services à ses 
compatriotes, car nous rencontrerons dans ce saint 
prêtre, non-seulement le ministre selon le cœur de 
Dieu, mais l'arpenteur, l'architecte, le comptable, 
etc. 

L e 18 mai 1774 , à la veille d'une autre guerre, 
le séminariste était ordonné prêtre. Il avait 26 ans. 

C'était avec une joie ineffable que Monseigneur 
Briand recevait ses vœux et lui donnait les sublimes-
pouvoirs du sacerdoce. Ce saint évêque put-il entre­
voir dès lors, tous les bienfaits que ce jeune lévite 
allait procurer au troupeau confié à ses soins ? Nom­
mé vicaire à Saint-Pierre, Isle d'Orléans, M. Noiseux 
n'y demeura que six mois. On lui confia ensuite la 
cure de la Pointe-aux-Trembles (de Montréal) avec 
la desserte de la Longue-Pointe. ^ 

L e 22 octobre 1775, il est curé de la belle \ 
paroisse de Belœil. C'est ici, à proprement parler, 
que commence la noble mission de ce prêtre colon. 

" L a première pensée comme la première ambi­
tion de " Jean-Baptiste" a toujours été, à son grand 
honneur et à son plus grand crédit, de se bâtir, dans-
un centre avantageux une église, d'y placer à côté 
un bon curé dans un presbytère convenable, pour 
former une paroisse florissante, puis de travailler 
activement à doter son bien aimé et vénéré pasteur 
d'une grande population de jeunes et vigoureux 
paroissiens. Ce à quoi le Canadien-Français tient \ 
pardessus tout, c'est à sa religion, à sa langue et à / 
ses lois, et la crainte de perdre ces biens précieux,. 
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l'empêchera toujours de se jeter dans les bras de 

l'Oncle Sam/ ' (i) 

Ce témoignage élogieux que rendait à notre 
race £on Excellence le marquis de Lorne, alors 
gouverneur du Canada, est simplement le résumé 
de ce que les paroissiens de Belceil, leur curé en 
tête, exécutaient au lendemain de la révolution amé­
ricaine. \ 

Outre sa paroisse, ce jeune curé missionnaire 
desservait la mission de Saint-Hyacinthe, dont il 
peut être considéré comme le fondateur. Il y fit 
construire, à la Cascade, la première église en bois, 
ainsi que le presbytère (i 780-1781 ) Toutefois la 
mission existait au Rapide Plat, depuis 1768, où 
déjà étaient passés trois ministres du Seigneur. A 

JBelceil, il faisait bâtir la première église en pierre, 
en même temps qu'il donnait le branle pour fonder 
les deux florissantes paroisses de Saint-Jean-Baptiste 
et de Saint-Hilaire de Rouville. Dans cette dernière 
entreprise, il était noblement secondé par l'honorable 
J . Bte Melchior Hertel de Rouville demeurant à 
Chambly. 

L e jeune et infatigable curé ne vivait que pour 
le'service le plus affectueux, le plus miséricordieux 
du prochain. Quiconque allait lui demander un 
conseil ou un service trouvait en lui un ami et un 
père qui se regardait comme l'obligé de tous ceux 
qu'il obligeait. S a chanté s'étendit jusqu'à prendre 
la gestion d'affaires purement matérielles. C'est 
ainsi que pour rendre service à des personnes haut 

( 1 ) Discours du marquis de Lorne prononcé dans une 
«xcursion à Manitoba. 
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placées et mériter leur protection pour ses établisse­
ments, il se fit l'agent de la seigneurie de Saint-
Hyacinthe. C'était au nom de Madame J . H. S. 
Delorme restée veuve à vingt-neuf ans et en celui 
de l'honorable B . O. Hertel, j uge du Banc du Roi, 
pour le district de Montréal, qu'il concéda des terres 
dans leurs fiefs respectifs de 1 7 8 1 à 1796. (1) 

On a rendu ce témoignage à cet homme d'élite, 
qu'il était homme d'ordre et entendu dans les affaires 
temporelles aussi bien que dans les spirituelles. 

Lorsque son évêque, qui ayait discerné son 
mérite, l'appela comme grand-vicaire aux Trois-
Rivières, M Noiseux jeta un regard de tendresse 
sur cette intéressante paroisse de Belœil qui avait 
eu pour ainsi dire les prémices de son ministère ; 
cette jolie campagne lui resta toujours chère, et 
l'intérêt qu'il lui avait voué, il l'emporta au-delà du 
tombeau. Son testament en fait preuve. Il veut 
que le service du 30e jour après son décès soit 
chanté à Belœil et qu'on y distribue £z$ aux pau­
vres de cette paroisse. 

L e s évêques de Québec ,l'honorèrent de leur 
confiance dans la direction, et la conduite du diocèse. 
Souvent, ils lui confiaient, d'importantes missions 
pour la fondation de nouveaux centres et établisse­
ments religieux ; toujours il s'en tira avec honneur. 
L a lettre suivante adressée à l 'Evêque de Québec, 
nous donne une idée de la variété de ses occupa­
tions ; elle est datée du 4 déc. 1796. 

' ( 1 ) Les détails qui précèdent sur la mission de Saint-
Hyacinthe nous ont été Qbligeamment donnés par "K. Des-
noyers ancien curé du diocèse de Saint-Hyacinthe. Nous le 
pjfions d'agréer r os sincères remercîmëiits. 
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" Monseigneur—-Je n'ai que des remerciements 
à faire à Votre Grandeur du présent qu'elle m'a fait 
dans la personne d e M . Taschereau, il est pieux, 
devôt, studieux, zélé et d'un bien bon caractère. 

" J'ai été au v i l lage Sainte-Marguerite, au sud 
du fleuve, j 'a i visité différentes places propres à bâtir 
un presbytère ; mais j e n'ai pas jugé à propos d'en 
fixer une avant de vous avoir consulté, ce que j e 
ferai de vive voix. 

" J 'ai été à la Rivière-du-Loup, j 'a i fait sonder 
les différents terrains qui paraissent le plus à la 
demande des habitants pour y examiner la solidité 
du sol. J e pense terminer cette affaire à l 'amiable 
autant que possible. I ls ne vous casseront plus la 
tête de leurs débats. 

" M. Archambeault, curé de la Baie-du-Febvre, 
a une jaunisse entièrement déclarée, nonobstant l'en­
flure et la suppuration de ses jambes. Il ne peut 
plus faire aucune fonction du saint ministère et le 
docteur qui le soigne et de qui j e tiens ce que j e 
viens d'écrire, m'a dit qu'il ne pensait pas qu'il allât 
loin. J 'ai prié M. Durocher d'y aller de temps en 
temps quand M. Brassard pourrait se passer de lui, 
et d'y confesser et d 'y administrer le pauvre peuple. 

" Il n'y a point eu de désobéissance par rap­
port aux nouveaux bills des chemins dans tout 
mon district et j ' e spère que cela continuera, j e ferai 
toujours mon possible pour y entretenir la paix." 

Lorsque Mgr Plessis avait une affaire impor­
tante à traiter il ne manquait jamais de consulter 
M. Noiseux ; ' mais aussi, ce dernier donnait toujours 
son opinion avec humilité et avec beaucoup de 
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délicatesse. Il s'agissait dans une certaine circons­
tance d'une adresse à être présentée à Son Altesse -
Royale et qui devait être signée par les membres du 
clergé. M. Noiseux la renvoie à Mgr. Plessis en 
disant: " MM. Morin, Huot, de Calonne, Orfroy, 
Ecuyer, Le Bourdais, Fournier, Raimbeault,Archam-
beault, Desforges, Courtin et moi l'avons signée J e 
n'ai pu la faire parvenir aux autres. 

" Il me semble que dans la supplique, on devrait 
changer les mots de fidèles sujets qui sont à la fin 
et mettre serviteurs, comme nous ne sommes pas 
les sujets de Son Altesse, mais du Roi. Ces mots 
pourraient déplaire à un prince délicat sur les préro­
gatives du trône. 

" J e vous expose cette réflexion et votre sagesse 
en fera l'usage qu'il lui plaira. 31 oct. 1814." 

Cette manière courtoise et simple tout à la fois 
de s'exprimer plaisait à Mgr. Plessis qui se sentait 
à l'aise avec son Grand-Vicaire. Un jour M. Noi­
seux, après avoir parlé dans une lettre, de bois, de 
madriers, etc., ajoute : " Je vous importune peut-être, 
Monseigneur, vous avez tant d'autres occupations, 
la plupart plus essentielles que celles-là, mais je me 
fie que la charité est ingénieuse quand elle cherche 
à faire le bien, qu'elle trouve le temps de tout faire 
pour le bonheur des autres. 

" Tout va bien ici jusqu'à présent, pour le réta­
blissement de la maison, je commence le 20 avril à 
faire travailler les poutres, et, dans quinze jours au 
plus tard à la charpente. J e crois tout mon bois 
rendu et si quelques morceaux manquent, j 'ai pris 
les moyens de le faire rendre sur la place en huit 
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jours. Le bon Dieu approuvé ce rétablissement, 

car tout paraît aller pour le mieux. 

«' N . B . — J e prie sincèrement Dieu qu'il bénisse 
l'œuvre sainte que vous allez faire dimanche, en con­
sacrant Mgr. Panet, votre digne coadjuteur. Dai­
gnez, s'il vous plaît; lui présenter mes respects les 
plus humbles." 

Ce simple post-scriptum ne plût pas à Mgr. 
Plessis qui le dit tout bonnement à l'auteur, celui-ci 
répondit : " J'écris à Monseigneur de Sades, comme 
Votre Grandeur juge qu'il est convenable que j e 
fasse. J e suis toujours neuf pour les usages du mon­
de. J e croyais les vœux de mon cœur suffisants." 

Comme notre procureur, il se surpassa en zèle 
et en dévouement. La construction du monastère ) 
allait lui coûter cent mille francs. " J e ne sais pas 
encore," écrivait-il le 25 octobre 1806'à Monseigneur 
Plessis, d'où cela pourra venir, mais les voies de là 
Providence sont si incompréhensibles, et comme 
sainte Thérèse, j ' y ai toujours eu une si grande 
confiance, que nous ne devons craindre aucunement 
d'entreprendre le totet.— Audaces fortimai' juvat. Si 
les païens se confiaient tant à l'aveugle fortune, 
notre Dieu qui voit clair, et qui favorise toujours 
les bonnes œuvres, nous aidera quand notre confian­
ce sera accompagnée de prudence." 

El le le fut indubitablement, car Je 7 déc. 1807, 
il demandait ses religieuses à Monseigneur. " J 'es­
père que les chemins devenant bientôt praticables 
de Québec ici, vous continuerez dans la résolution 
de. faire monter les religieuses au commencement de 
janvier prochain:' J e suis après faire faire les tables 
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et les bancs pour leur réfectoire. Les ouvriers tra­
vaillent .chez eux, j e continue à faire faire les portes, 
panneaux d'armoire, tables, etc., tout prêt pour le 
printemps prochain, afin que ce]a aille plus vite. 
Les appartements de M. de Calonne sont finis et 
il s'y trouve bien. Toutes les chambres du haut, 
depuis l'église jusqu'au pignon du sud-ouest, sont 
finies et.Jes poêles montés. L'infirmerie, la chambre 
entre l'infirmerie et la communauté, la lingerie et le 
dortoir des postulantes ; en bas, le chœur, excepté 
les stalles, est fini. L'avant-chœur est latte et crépi, 
le dépôt et son cabinet lattes et crépis. Les enduits 
n'en sont pas encore faits, les parloirs sont lattes, l'es 
portes et les grilles posées. On peut se servir de ces 
chambres telles qu'elles sont, en attendant qu'elles 
soient achevées. La, dépositaire est dans son dépôt 
et chaudement. De l'autre côté, toutes les chambres 
sont lattées et crépies et il y fait chaud partout 
comme si c'était enduit., L'église est presque finie. 
Les balustres. qu'on y a mis ne sont qu'en attendant, 
et il faudra une corniche au plafond. Je fais couper 
à présent le bois nécessaire de charpente pour l'an­
née prochaine. Je pense que les religieuses seront 
assez commodément et chaudement quand elles 
seront rendues. Je les attends toutes ainsi que les 
postulantes." 

Ce furent de grands et beaux jours pour le 
digne supérieur que ceux où il put transférer ses 
chères Ursulines de la buanderie dans une construc­
tion solide, spacieuse, aérée ; le jour où il put bénir 
l'église dédiée au Sacré-Cœur et élevée par ses 
soins ; le jour enfin où il put réunir toutes ses filles. 
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" Certes," écrivait l'annaliste, " ni sa joie paternelle, 
lorsqu'il avait à donner le voile des vierges à l'une 
de ces pieuses enfants grandies sous ses yeux, ni 
l'émotion qu'il laissait paraître, en ces jours solen­
nels, ni la touchante sympathie de son grand cœur 
pour le côté douloureux de tous les sacrifices ne 
seront jamais oubliés." 

Nos mères ne purent revenir toutes ensemble 
de Québec, au commencement de janvier. M. Noi-
seux qui veut voir sa famille réunie écrit à Monsei­
gneur,— 10 janvier 1808 :- " Nos sept religieuses 
sont arrivées ici en parfaite santé, sous la direction 
de M. Robert ; mais Votre Grandeur met le terme 
bien loin pour le retour des autres, à la fin de février 
ou au commencement de mars. J e crois qu'elles 
s'ennuient beaucoup à présent, vous savez combien 
les heures sont longues à ceux qui attendent. Quand 
on a fait tant que de commencer on double la recon­
naissance en prévenant les désirs. J 'ose espérer que 
la fin de ce mois ou le commencement du suivant 
sera lé terme que votre bonté fixera pour lé retour 
des autres. J'espère que le zèle avec lequel elles 
rempliront leurs observances sera la récompense de 
cette complaisance. 

" M. L 'Ecuyer a mené à Montréal M. de 
Calonne, il devait être de retour hier. M . de 
Calonne doit être huit jours de plus." 

Comme M. Noisèux connaissait le vif intérêt 
que Monseigneur Plessis portait à ce digne abbé, 
il n'écrit jamais une fois à S a Grandeur sans lui 
donner des nouvelles de notre vénéré père chape­
lain ; il le fait toujours sur un ton aimable.—Mars 
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1808. " Des attaques de gouttes se sont nichées 
dans les pieds de M. de Calonne, il a beaucoup 
souffert cette semaine, on a été obligé de le soutenir 
pour monter à l'autel." 

" M. Labadie est malade aussi, de sorte que 
les gens de Bécancourt abondent à confesse et j e 
me porte comme le pont neuf." 

Mais avec les années nos deux pères vont deve­
nir infirmes. Huit ans plus tard, M. Noiseux écrivait : 
" M. de Calonne est arrivé bien portant, en appa 
rence, jeudi soir, et une heure après il lui a pris une 
douleur considérable dans un genou. Cependant il 
a dit sa messe vendredi ; samedi, on fut obligé de lui 
donner le bras pour descendre de l'autel et il est 
resté malade à sa chambre." 

" Il croit que c'est un abcès qu'il a au genou. 
11 y met des émolliets ; mais hier, la goutte se prit 
à l'autre pied. Il y a apparence que c'est aussi la 
goutte au genou. Dieu sait quand il pourra agir. 
Pour moi, ma goutte m'a repris mardi soir, et je n'ai 
pas dit la messe depuis, j e ne suis guère mieux 
aujourd'hui ; mais j e confesse à ma chambre." 

'•' Vous voyez qu'il n'y a pas à se fier à de pau­
vres vieillards. Tous les autres sont bien. Ora pro 
nobis omnibus:" 

" N. B.—Je vous souhaite une bonne Saint-
Joseph demain. On m'a dit que M. de Galonné 
est très changé." 

Ce bon père' n'était pas moins sensible aux 
nouvelles de la santé de Monseigneur. Ayant 
appris que Sa Grandeur avait été malade*, il lui 
écrit : " Je suis très inquiet de l'état de votre.santé. 
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Il y en a qui s'en prennent au docteur, d'autres s'en 
prennent à Votre Grandeur, disant que vous faites 
entendre que vous êtes toujours bien, tandis que 
vous auriez besoin de repos et de médicaments, 
choses dont vous ne voulez pas entendre parler. 
Ont-ils raison ou tort ? C'est à Votre Grandeur à 
s'en expliquer pour que j'arrête ces mauvais bruits." 

Habile financier, M. Noiseux ne se fit pourtant 
jamais d'ennemis, quoiqu'il fût procureur pendant de 
longues années. Ses principes nous sont donnés 
dans la lettre suivante ; elle est encore adressée à 
Monseigneur Plessis et datée du 30 nov. 1 8 1 4 . 

" J 'ai été à la Saint-Martin à la Rivière du-Loup 
et j 'a i apporté soixante chapons et cent louis. Plu­
sieurs m'ont promis qu'aux premiers beaux chemins, 
ils tâcheraient de venir acquitter leur compte. Tant 
mieux s'ils viennent. Mais j e n'ai jamais eu la dureté 
de poursuivre, surtout aussi dispendieusement qu'à 
présent, ces pauvres débiteurs qui sont dans la misère 
et les traîner devant les tribunaux. J e ne l'ai jamais 
fait pour moi et j e ne le ferai pour personne. J'ai 
toujours suivi le principe de découdre point à point 
plutôt que de déchirer, et j ' a i trouvé que cette 
méthode convenait mieux, non seulement à mon 
cœur, mais m'était plus avantageuse et pour moi et 
pour ceux dont jusqu'à présent j ' a i géré les affaires, 
et j e n'ai jamais eu lieu de me repentir de ma condui­
te à l'égard des affaires temporelles." 

Ce n'était pas qu'il fût indifférent à la prospérité 
du monastère ; au contraire, il favorisait la commu­
nauté de tout son pouvoir. 

Ayant examiné les titres de la seigneurie de la 
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Rivière-du-Loup, il s'aperçut que la totalité du 
terrain cédé n'était pas en notre possession, il s'in­
téressa alors auprès de Son Excellence le Gouver­
neur et de son conseil pour demander le complément 
du terrain. 

Sa bonté était devenue proverbiale. Quelques 
personnes en abusèrent. Un jour, une femme de 
journée occupée à nettoyer la maison, admirait une 

' paire de demi-bottines avec boucles d'argent qui 
appartenait à M. Noiseux. La tentation de les 
dérober lui vint à l'esprit : elle y succomba promp-
tement, ma.s elle ne voulut cependant pas se retirer 
avant d'avoir confessé son péché et pria M. le 
Grand-Vicaire de l'entendre aa-eerrrf 

Comme elle le raconta eMe-meme plusiardj^elle 
s'accusa en particulier aavoir vol^he^Tsouliers. 

— Il faut les rendra ^ propt 
enfant. x^V/ : / / 

— L e s voulez-vous, mon père-? 

—Moi ? Qu'en ferai-je ? Non, remettez-les à 
celui à qui ils appartiennent. 

— J e les lui ai offerts, et il n'en a pas voulu. 
—Alors, gardez les, ils sont à vous. 

E t la femme de partir triomphante. Ce ne fut 
que lorsque M. Noiseux fut sur le point de sortir et 
désira changer de chaussures, qu'il s'aperçut de la 
ruse. Il en riait d'un bon cœur. 

Quoique ses largesses fussent grandes et que 
tous les pauvres eussent des droits sur ses revenus, 
Dieu se plaisait à favoriser son serviteur des dons^< 
de la fortune. f 

Il occupait la maison voisine des Frères des. 
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Ecoles Chrétiennes, rue Saint-Pierre. Son ameu­
blement était élégant : des tentures de dajnas tapis­
saient les murs; aux mansardes, on voyait, sur 
les parois des chambres des toiles peintes en France 
pai des artistes renommés. Entre autres sujets repré­
sentés,, on remarquait sainte Geneviève, patronne 
de Paris. Plus loin, la même sainte entourée de son 
troupeau. Un gros cerbère faisait surtout l'admira­
tion de M. Noiseux, aujourd'hui curé de Sainte-
Geneviève, qui dans son enfance a longtemps occu­
pé cette chambre. 

La vaisselle de M. le Grand-Vicaire avait aussi 
été commandée en France, et chaque morceau por­
tait son monogramme. L'intention du saint prêtre 
«n s'environnant d'un certain luxe était de faire 
respecter notre sainte religion et ses ministres par 
les protestants qui méprisaient les catholiques, et 
de pouvoir offrir l'hospitalité aux personnages dis­
tingués qui visitaient les Trois-Rivières. Aussi il 
atteignit son but ; lorsque les citoyens de la ville 
donnaient un banquet au Gouverneur ou autres 
personnes d'un haut rang, invariablement on offrait 
la place d'honneur à M. le- Grand-Vicaire, au grand 
dépit de certains Anglais qui en murmuraient haute­
ment. Le ministre Short entre autres s'en expliqua 
clairement dans une circonstance. 

M. Noiseux avait de bons amis parmi les protes­
tants, entre autres MM, Ogden*et Coffin ; jamais il 
ne crut qu'une différence de croyance ou d'opinion 
politique fut une raison suffisante pour empêcher un 
ministre'de Dieu d'étendre aussi loin que possible 
le grand précepte de la charité chrétienne. Il invi-
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tait cordialement protestants comme catholiques à 

sa table et en faisait dignement les honneurs. 

Il aimait et cultivait les lettres, il est même le 
premier Canadien qui ait écrit des biographies 
quoiqu'il n'ait rien publié. On a donné pour titre 
à ses écrits " Notices de M . Noiseux sur les prêtres 
qui ont desservi le Canada." 

Il était très instruit et possédait une belle 
bibliothèque dans un temps où il était difficile pour 
les habitants de cette province de réunir beaucoup 
de livres. On trouve encore à l'Hôtel de Ville un 
beau plan de la ville des Trois-Rivières en 1 8 1 5 
tracé par lui. 

Qu'on nous pardonne d'avoir essayé de peindre 
sous ses nobles traits, l'excellent père et le protecteur 
quî nous fut donné, mais nous avons voulu satisfai­
re la vive reconnaissance de nos cœurs. Cependant, 
n'anticipons pas sur les événements. Avant de 
recueillir les fruits précieux de la sage et bienveil­
lants administration de M. le Grand-Vicaire Noiseux, 
voyons son œuvre grandir. 

I I 3 



C H A P I T R E I V . 

L E RETOUR—DÉPART DE QUÉBEC—ARRIVÉE AUX 

TROIS-RIVIÈRES. 

N était au matin du 14 février 1808. Les 

tardifs rayons d'un soleil d'hiver ne ré­

chauffaient pas encore l'atmosphère ; 

mais en revanche ils peignaient des cou­

leurs du prisme les glaçons des toits et 

des arbres, faisaient étinceler comme des 

diamants les blancs flocons de neige épandus sur la 

plaine. Les vitres étaient chargées d'arabesques, le 

givre criait sous les pas du voyageur, à peine ça et 

là rencontrait-on une simple voiture. Les deux cent 

cinquante maisons qui composaient alors la ville et 

qui abritaient une population de quinze cents âmes 

paraissaient silencieuses sous leurs troits b l a n c s . . . . 

Peut-être aussi, la veille, son monde élégant s'était-

il rencontré, mêlé aux officiers de la garnison dans 

l'un des salons renommés des ,MM. Hart, Judah, 

Bell, Greaves, Kimber, Vézina, Ogden et G u g y . . . 

Il est dix heures, des voitures s'arrêtent devant 

les portes du monastère, six voyageuses en descen­

dent. L e s échos répètent bientôt dans tout le mo­

nastère les noms des révérendes Mères Saint-Pierre, 
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Sainte-Elisabeth, Saint-Jean et de Sœur Saint-Char­
les, converse, qui nous revenaient de Québec. 

Inutile de dire la cordialité, l'affection de cette 
réunion fraternelle. Toutes étaient émues. Après les 
premiers bonjours la Mère Saint-Pierre s'exprima 
ainsi : 

" Nous avons été sensibles à notre sépara­
tion d'avec nos chères mères de Québec, elles 
ont été si bonnes, si maternelles pour nous et nous 
avons recueilli chez elles tant de sujets d'édification, 
que jamais nous ne pourrons acquitter à leur égard 
la dette de notre reconnaissance. Nos derniers adieux 
au tombeau de la Mère Marie de l'Incarnation nous 
ont vivement émues. Là, mère aimée, chère mère 
Saint-Olivier, nous avons bien prié pour vous, puis 
nous avons dit à la bonne Mère Supérieure de Qué­
bec tous les messages affectueux, les sincères remer-
cîments que vous nous aviez adressés pour el'e. A 
notre départ du vieux cloître, le souvenir de notre 
chère mère Thérèse de Jésus nous fit verser des lar­
mes : de son tombeau elle semblait nous dire qu'elle 
ne dormait pas dans une terre étrangère, mais tout 
de même elle nous priait de penser à elle dans les 
prières que nous ferions pour nos soeurs défuntes. 
Nous vous redisons son Miseremini met. " 

" Une autre consolation nous était réservée, Mon­
seigneur nous donna la permission d'aller remercier 
personnellement nos chères mères de l'Hôtel-Dieu 
pour tcutes leurs libéralités à notre égard, puis nous 
passâmes une demi-journée avec nos mères de l'Hô­
pital-Général. L e chœur de leur chapelle est telle­
ment semblable à celui que nous avions avant l'in­
cendie, qu'un moment nous nous crûmes chez nous. 
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Nos émotions allaient en augmentant, nous étions 
avec des sœurs, nous avions un commun père, le 
nom de Monseigneur de Saint-Vallier revenait sans 
cesse dans nos conversations. A la chapelle, nous 
avons prié ce saint fondateur de veiller sur sa petite 
colonie des Trois Rivières et nous lui avons confié 
nos intérêts les plus chers. Ces chères mères se mon­
trèrent attentives, bonnes, empressées pour nous fai­
re plaisir. Elles nous ressemblent beaucoup et nous 
ne paraissions former qu'une seule famille. Parmi les 
cadeaux précieux qu'elles nous ont donnés se trou­
vent des cheveux de notre vénéré fondateur. L 'es ­
timable M. Bédard nous donne quantité de livres 
pieux pour notre bibliothèque, John (le nègre) nous 
fait aussi son offrande. L'abbé Desjardins s'est mon­
tré père pour nous jusqu'au dernier moment. Nous 
ne finirions pas s'il nous fallait énumérer les généreu­
ses libéralités de nos bons amis de Québec. Mère, 
prions bien pour eux ils se sont montrés si affables, 
si dévoués et toujours si bienveillants. " 

E t la mère Saint-Olivier répondait : " J 'endos­
se ces obligations, la banque du Sacré Cœur de J é ­
sus n'a jamais failli, et c'est là que ce bon Sauveur 
rencontre les paiements des pauvres, des humbles et 
des petits. Unissons nos prières. Dieu bénira nos 
bienfaiteurs et rendra au centuple à nosamis de Qué­
bec le bien qu'ils nous ont fait. " 

Puis, les nouvelles arrivées regardant autour 
d'elles, n'étaient pas moins reconnaissantes envers 
la Divine Providence qui avait réédifié le monastère 
en si peu de temps. 

L e 1 5 février, l'annaliste écrit : " Ce mâtin, après 
" la messe conventuelle, nous avons chanté le T e 
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" Deum en actions de grâces, remerciant Dieu de-
" nous avoir réunies dans notre monastère après une 
" séparation de seize mois. " 

Les rapports entre le monastère de Québec et ce­
lui des Trois-Rivières furent plus intimes que jamais. 
On se connaissait mieux de part et d'autre. La mère-
Saint-Olivier annonce à Monseigneur Plessis que 
" nos bienfaitrices, nos mères de Québec, nous ont 
fait le plaisir de nous envoyer le martyrologe noté 
pour le jour de Pâques. Ma Sœur Sainte-Elisabeth 
l'a très bien chanté ; " et à la date du 28 mars : "En­
fin, nous avons eu la consolation de chanter les vê­
pres de l'Annonciation dans notre chœur et nous es­
pérons y faire l'office de la Semaine-Sainte, du jour 
de Pâques et des deux fêtes suivantes, car nous avons 
suffisamment de livres pour cela. " Ces vieux bou­
quins, bréviaire?, ouvrages ascétiques, livres de dé­
votion sont encore conservés, ils attestent la bien­
faisance des messieurs du clergé et des communau­
tés religieuses. 



C H A P I T R E V . 

LE MONASTÈRE.—PAUVRETÉ ET FERVEUR—GÉNÉROSI­

TÉ DE MGR PLESSIS.—NOUVELLES RECRUES AU 

SERVICE DU SEIGNEUR. 

A barque trifluvienne de Sainte-Ursule 
était remise à flots. " Vogue, vogue, pe­
tite nacelle ! " écrit l'annaliste, " Déploie 
tes voiles, que crains tu ? " Il fait bon voir 
cette confiance. Pourtant les épreuves ne 
manquaient pas à nos mères à cette épo­

que. Mais en évoquant tous ces faits une similitude 
historique se présente à notre esprit. 

" Me trouvant, disait un saint évêque en 1817, 
il y a environ quatorze ans, dans le monastère de 
Sept-Fonds où on compte presque autant d'anges 
terrestres que de religieux (ils étaient plus de cent), 
je voyais qu'on rebâtissait des murs; l'abbé était pré­
sent ; je lui témoignai ma surprise de ce qu'on avait 
fait les murs anciens si minces : En voici la raison, 
me dit il, le fondateur de ce monastère n'a voulu 
bâtir que pour soixante ans ; il avait coutume de 
dire que le relâchement se glissait toujours avant 
cet espace de temps dans les communautés les plus 
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régulières, et que son intention n'était pas que le 
monastère subsistât quand la communauté ne serait 
plus régulière : or qu'est-il arrivé ? ajouta l'abbé : 
La régularité s'est maintenue, grâce au silence qui 
nous était fort recommandé et qui a été toujours 
bien observé. Malheur à nous si les religieux 
viennent dans la suite à y manquer ! C'en est fait de 
la régularité." 

Si la caractéristique des Trappistes était le 
silence, ne semble-.t-il pas que celle des Ursulines 
des Trois-Rivières ne fût la pauvreté ? A chaque 
demi-siècle depuis la fondation du monastère, celui-
ci était passé par l'épreuve du feu. Et pour se rele­
ver des ruines, ce sont des prodiges d'abnégation, 
de dévouement et de mortification de la part des 
religieuses. 

L'Ursuline ne mendie pas, elle gagne son pain 
à la sueur de son front. On venait de donner à nos 
mères un nouvel asile, elles y entrent joyeuses et 
confiantes et s'efforcent de se procurer les meubles 
les plus essentiels, même elles en confectionnent de 
leurs propres mains. Nous possédons encore plu­
sieurs de ces reliques telles que bancs, tables, etc, 
etc. Les vitraux au-dessus des cellules n'ont pas de 
vitres ; l'hiver pour prévenir le froid, elles y met­
tront un simple carton. Dans la saison rigoureuse, 
l'eau est gelée dans les bassins. La nourriture est 
plus que frugale. Le blé était conservé pour le 
pain du chapelain, des élèves et des malades de 
l'hôpital, les religieuses se contentaient de galettes 
de sarrasin ou d'orge. Pour s'expliquer un pareil 
dénuement, il faut savoir que plusieurs des souscrip­
tions du monastère avaient été données comme 
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payments faits à l'avance par les citoyens pour l'ins­
truction de leurs enfants ; de sorte' que nos mères 
ne retiraient aucun argent des parents des élèves. 
L'administration de la seigneurie de la Rivière-du-
Loup était confiée à M. le Grand-Vicaire Noiseux, il 
employa naturellement tous les revenus à payer les 
deniers empruntés et autres dettes. Restaient pour 
unique ressource les pains d'autel que nos bonnes 
sœurs faisaient en grande quantité et qu'elles four­
nissaient en partie à tout le pays. Un marchand de 
Québec, M. Amiot, les achetait en gros. 

M. de Calonne ne faisait que d'arriver sur nos 
plages, d'ailleurs il ne se mêlait aucunement du tem­
porel du monastère et lui-même vivait en véritable 
anachorète. Dans ses conférences à la communauté, 
il ne parlait que de mortifications, de pénitences et 
de pauvreté. Sans cesse, il faisait entendre aux oreil­
les des raligieuses les grandes vérités du salut. Il ar­
rivait ici sous l'impression que les épreuves amènent 
quelquefois la négligence de plusieurs points des rè­
gles, il voulait veiller à ce que le relâchement ne 
s'introduisît pas dans la communauté. Nos mères 
qui s'estimaient heureuses de posséder un saint, sui­
vaient docilement sa direction. Pour M. de Calon­
ne, la règle à la main, il exige qu'on l'observe à la 
lettre, sans tenir compte ni des rigueurs du climat, 
ni des usages du pays. Et ses filles consentent à 
tout, elles renoncent aux dispenses qu'elles ont eues 
dès la fondation et pour cela elles doivent en écrire 
à l'évêque qui les félicite de leur ferveur. Jamais 
d'autre breuvage au réfectoire que de l'eau froide, il 
n'était question ni de thé, ni de café, pas de déjeu­
ner et trois jours maigres par semaine ; et les jours 
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où il était permis de faire gras le menu n'atteignait 
pas même ce que peut permettre la plus stricte fru­
galité. L e bon père ignorait ces détails. Une cir­
constance vint un jour les lui révéler. La sœur Saint-
Nicolas, converse chargée du service des repas du 
père chapelain, en retirant les plats que lui passait par 
le tour le père de Calonne, exprima tout haut ce qu'el­
le pensait tout bas : " Dieu merci ! vous, au moins, 
vous avez bien dîné. " Cette phrase frappa le pè­
re : " E t vous, dit-il, n'avez-vous rien pris ? " Un 
peu embarrassée, s'apercevant de son indiscrétion, 
elle voulait retraiter, mais le père exigea une répon­
se. A cette brusque interpellation : Dites-moi si 
vous avez dîné, oui ou non ?—Non, mon père.—Alors 
pourquoi ? " Voici, mon père, rendues au réfectoire, 
les religieuses prirent leurs places à l'ordinaire, la 
mère Supérieure donna le signal, le benedicite fut dit, 
la lectrice monta à la tribune mais de service de mets, 
aucun ; la lecture finie, nous rendîmes grâces à Dieu. 
Fuis, ce fut tout. " L e père ne répondit rien, prit 
son chapeau et sortit. Deux heures plus tard, des 
personnes sonnaient au dépôt, elles apportaient un 
bon dîner. L e donateur paraît-il voulait rester in­
connu. On cria dans toute la maison : " A u mira­
cle ! A u miracle de la Providence ! " Sœur Saint-
Nicolas ne se vanta de son indiscrétion que plusieurs 
années plus tard. 

M. l 'Ecuyer, curé d'Yamachiche, confesseur 
extraordinaire et qui avait été conducteur de nos 
mères dans leur pèlerinage à Québec, s'enquit dans 
une visite à la mère supérieure des resseurees de la 
communauté. Cette bonne mère, dans l'intérêt de 
ses religieuses, et d'ailleurs n'ayant rien à dissimuler 
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à un bon ami de la communauté, lui révéla en partie 

notre indigence. Il devina le reste ; les larmes aux 

yeux, il se retira au plus tôt. L e dimanche suivant, 

il annonça à ses paroissiens la grande pauvreté d e la 

maison. Aussi tôt après la messe, le bon curé est 

entouré de toutes parts, on lui dit : " Montrez-nous 
1 ^/\iif a 1 T T i*o ni 1 r\ in i«Anf r\ il nQlf i 

itx l u u i t ^ t i ^ o u i o u u u ^ a u i u u t . *-«.»-* 

L e lendemain soir, à la tombée du jour, cinq 

voitures chargées de provisions demandent l 'entrée 

de la cour. M . l ' E c u y e r en conduit une et les autres 

sont confiées aux marguillers qui étaient, ce t te année-

là, M M . Joseph L a m y , François Bellemare et J. B . 

Trahan. Ils voulaient eux aussi se dérober à notre 

reconnaissance, mais le contremaître les ava i t aper­

çus et ils furent dénoncés. Oue l l e s bénédictions 

n'appella-t-on point sur ces braves paroissiens ! 

Un jour, l 'évêque de Q u é b e c avertit la mère 

Saint-Olivier qu'elle devait payer l 'assurance qui 

devenait échue bientôt. Pour la première fois, la 

mère supérieure avoue à son évêque qu'elle n'a pas 

un seul sou, mais qu'elle a emprunté la somme 

nécessaire £8.io chelins. Monseigneur dans sa 

grande bonté lui dit que désormais il se chargerait 

de cette dette annuelle. Sa Grandeur nous conti­

nua cette aumône jusqu'à sa mort. 

Enregistrons un autre trait de la condescen­

dance du vénéré Prélat. A y a n t pourvu à la recons­

truction du monastère, il voulut en poser les assises 

spirituelles. A p r è s avoir nommé la mère Saint-

Etienne, maîtresse des novices.et avant qu'elle ne par­

tît de Québec , il s'intéresse pour avoir des sujets. A u 

printemps de 1808, S a Grandeur préside une céré­

monie de vêture. C e sont Mesdemoisel les Charlotte 
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Bédard dite Sr. Saint-Augustin, Monique Huber-
deau dite Sr. Thérèse de Jésus et Josephte Delisle, 
Sœur Sainte-Ursule. 

L a vue du digne évêque en cette heureuse cir­
constance rappelait les jours de Nos Seigneurs de 
Saint Vallier et de Pontbriand, eux aussi étaient 
venus bénir les prémices du nouveau monastère. 

L a bénédiction de notre premier Pasteur porta 
ses fruits ; lesjeunes novices persévérèrent etleurfer-
veur leur gagna des émules dans le cloître. Voici 
venir les sœurs Marie-Josephte Girard de Sainte-
Geneviève, Marie-Louise Delisle de Sainte-Cathe­
rine, Angèle Précourt de Saint-Ladislas, Josephte 
McCarthy de Sainte-Apolline, Madeleine Tessier 
de Sainte-Marthe. 

Puis quand arrive le jour de la profession reli­
gieuse, après deux années de noviciat, Monseigneur 
Plessis entreprend encore le voyage des Trois-Ri-
vières. Comment avec de tels encouragements ne 
pas voler au devoir et sentir une douce confiance, en 
nos âmes, pour l'avenir. Les consolations spirituelles 
récompensaient la ferveur et la générosité. L e s j e u ­
nes religieusesfaisaient gaiement les sacrifices deman­
dés, les anciennes étaient des modèles d'exactitude : 
les santés les plus faibles succombaient sous le poids 
des austérités et du travail ; mais nulle ne rendait 
les armes. La mort seule les leur enlevait. En jan­
vier 1 8 1 0 , le père de Ca lonnea la douleur de confier 
à la terre, trois de ses filles spirituelles. C'étaient 
la mère Marguerite Chèvrefilsde Saint-François-Xa­
vier, Sœur Thérèse Anne Paquet de Saint-Charles, 
et mère Elisabeth Tonnancour de la Croix. Loin 
d'être effrayées par ces départs, on considérait le 



44 HISTOIRE DU M O N A S T È R E 

ciel où ces bonnes mères recevaient la récompense 
des peines et des labeurs de l'exil. On priait pour 
elles et on implorait leur protection pour poursuivre 
la route. 

Le vertueux et vénéré abbé de Calonne que 
le ciel avait député vers nous s'acquittait de sa tâ­
che de chapelain avec un dévouement tout paternel. 
Pour mieux en juger que nos lectrices se reportent, 
par la pensée, à l'époque de son arrivée au milieu de 
nous. 
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L'ABBÉ DE CALONNE.—CHAPELAIN DU MONASTÈRE. 

f U R la fin du mois d'octobre 1807, mon­

sieur le Grand Vicaire Noiseux, accompa­

gné d'un prêtre étranger, traversait le chan­

tier de construction établi d..ns la cour du 

monastère, et venait heurter à la porte bas­

se de la buanderie qui servait de logement 

temporaire à nos mères. 

Tous deux furent introduits ; ils se trouvèrent 

dans une salle assez vaste et peu éclairée, vu que le 

toit descend bien bas et que les fondements de la 

maison sont profondément enfoncés dans le sol ; le 

pavé est de pierre. Pour tout meuble, on n'a que 

quelques mauvaises chaises à offrir aux deux visi­

teurs ; monsieur le Grand Vicaire était bien connu ; 

l'étranger attira davantage l'attention. 

Soixante-six ans pesaient sur lui sans qu'il pa­

rût se douter de ce poids. S a taille encore droite 

et ferme, en dépit de quelques atteintes rhumatisma­

les, soutenait à merveille la majesté de sa physiono­

mie, sur laquelle semblait naturellement empreinte 

la noblesse de sa pensée. L a douceur de son regard 

exprimait quelque chose d'évangélique. 
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De longues tribulations, sa dévorante activité 
d'esprit, les injustices souffertes n'avaient point du­
rement imprimé leurs sillons sur ses traits. Ses che­
veux d'un blanc lustré entouraient son front de cette 
couronne d'honneur dont parle l'Ecriture, Avec 
l'ampleur de son vêtement sacerdotal, sa dignité d'at­
titude, toute sa personne rappelait une de ces ima­
ges de patriarche dont on croit se faire une idée d'a­
près les livres saints. L'habitude des pensées sé­
rieuses ajoutait quelque chose de fier et de mortifié, 
de chevaleresquement pieux qui se lisait sur ses lè­
vres et sur son front. On sentait autant de sainteté 
que de grandeur dans ce prêtre. 

Il remit à la mère Supérieure une lettre de Mon­
seigneur Plessis. Elle était conçue en ces termes : 

Ma révérende mère, 
La présente vous sera remise par M. l'abbé de 

Calonne, au zèle, à la prudence et à la piété duquel 
nous confions votre chapellennie et votre confession­
nal, le chargeant, en outre, de tout le spirituel de 
votre maison, excepté que M. le Grand Vicaire con­
tinuera de procéder à vos élections et de les confir­
mer de notre part, d'examiner les novices avant la 
profession, de faire les vêtures et de recevoir les 
vœux, à moins qu'il ne juge à propos de déléguer 
quelqu'un pour ces fonctions, quand il ne pourra 
commodément les faire par lui-même. Il sera aussi 
le seul qui pourra permettre aux séculiers l'entrée 
du monastère. Tout le reste sera du ressort de M. 
de Calonne. C'est lui qui décidera du temps où il 
sera convenable de faire remonter vos sœurs de Que 
bec, car elles n'en recevront Tordre, que sur l'avis 
qu'il me donnera que le rétablissement de la maison 
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est assez avancé pour que la communauté puisse y 
reprendre ses exercices en clôture et avec régularité. 

Vous donnerez à M. de Calonne sa* nourritu­
re et son vin, son logement et chauffage, et son blan­
chissage, s'il le désire. 

L e s revenus de la Pointe-du Lac pourvoiront 

au reste de sa dépense. 

J e suis bien affectueusement réjoui de voir un 
prêtre aussi respectable, chargé de vous conduire 
dans les voies de la perfection religieuse. Soyez des 
brebis dociles et obéissantes, et vous trouverez en 
lui un bon pasteur. 

Vous devez aussi conserver des sentiments d e 
reconnaissance pour les services que M. le Grand 
Vicaire vous a rendus depuis plusieurs années. Il ne 
refusera pas son ministère à celles d'entre vous qui 
désireront encore s'adresser à lui, soit dans leurs re­
traites, quatre-temps ou autres occasions raisonna­
bles. 

D e plus, il continuera de gouverner, en chef, 
votre temporel et le rétablissement du monastère 
auquel il s'est porté d'une manière si attentive de­
puis votre incendie. 

J e suis bien parfaitement en N . S. 

M a Révérende Mère, 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 

t J . O. Ev. DE QUÉBEC. 

Québec, 27 oct. 1807. 

L a lecture de cette lettre mit la consolation 

dans le cœur de toutes les religieuses. Il était donc 
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enfin arrivé ce digne chapelain promis et annoncé, 
dès 1803, par Monseigneur Denaut. Il fut reçu 
avec la plus respectueuse cordialité et installé dès le 
même jour, dans ses appartements que M. le Grand 
Vicaire avait eu la précaution de faire terminer les 
premiers. Il occupa l'angle nord du monastère, en 
arrière des salles de l'hôpital. 

Son mobilier était d'une extrême simplicité, 
quelques portraits de la famille royale et sa biblio­
thèque pouvaient seuls attester la fortune première 
de celui qui avait vécu à la cour de Versailles. (1 ) 

Après cette présentation, nous allons suivre 
l'abbé de Calonne jusqu'à sa mort. C'est le moyen 
de faire partager à nos lectrices, les sujets de haute 
édification que ce vénéré père nous a donnés, pen­
dant son séjour au milieu de nous. 

Hâtons-nous de rappeler que les écrivains cana­
diens et les touristes étrangers lui ont décerné tour 
à tour les éloges que mérite la vie d'un vrai prêtre 
de Jésus-Christ, sorti de la révolution de 1 7 9 2 avec 
les cicatrices, mais aussi avec l'auréole du martyre. 

Ce témoignage honore son berceau et sa tombe. 

Né à Douai, en 1743 , de parents nobles, J a c ­
ques- Joseph-Ladislas de Calonne suivit d'abord la 
magistrature, puis il entra dans l'état ecclésiastique. 
La fortune de sa famille, la faveur du souverain, le 
poste honorable de ministre des finances qu'occupait 
son frère, sous le règne de Louis X V I , furent autant 

( 1 ) Pour ne pas interrompre d'une manière notable 
" l'Histoire du Monastère," force nous a été faite de renvoyer 
•à la fin du volume la première partie de la vie si mouvementée 
•de l'abbé de Galonné. 



DES U R S U L I N E S D E S T R O I S - R J V I E R E S 49 

de raisons qui réunirent autour de l'abbé un cercle 
d'amis distingués. Il vivait dans l'intimité des prin­
ces La révolution française le jeta sur une terre 
d'exil. Il passa plusieurs années à Londres. Dans 
l'automne de 1799, il aborda dans l'île Saint-Jean, 
aujourd'hui l'île du Prince-Edouard. L'abbé de Ca-
lonne y vécut en héros de la sainte pauvreté, en apô­
tre et fut un exemple du zèle et de la ferveur ecclé­
siastique. 

Mgr. Deiiaut, l'ayant rencontré dans ses cour­
ses apostoliques, fut édifié de sa grande vertu et 
Dieu inspira à ce saint évêque de nous le donner 
pour chapelain. Mgr Plessis, son successeur, réali­
sa ce désir. 

Après avoir défriché pendant de longues an­
nées le champ du monde, l'abbé de Calonne avait à 
cultiver un jardin de l'église. Un pieux et secret 
instinct le poussait, sur le déclin de ses jours, vers 
les communautés religieuses, qu'il considérait com­
me le vestibule du ciel, le paradis de la terre. 

L e premier novembre 1807, l'abbé de Calonne 
célébra la sainte messe dans notre chapelle. Enfin, 
il était à nous ce père désiré et désormais, jusqu'à 
sa mort, sa grande préoccupation, son premier souci 
sera de conduire ses filles spirituelles dans les sen­
tiers de la perfection. 

Pour rendre plus fidèlement ce caractère mâle 
et impétueux, tempéré par la vertu, cette sainte al­
liance de grandeur d'âme et d'humilité, d'énergie et 
de douceur, des entraînements du zèle et du calme 
de la prudence, nous laisserons l'abbé de Calonne se 
peindre lui-même, dans ses correspondances et dans 
une foule de détails de la vie intime : ils ont été con-

II 4 
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serves avec bonheur dans ce cloître qu'il a tant édi­
fié, pour lequel il s'est dévoué et où il est mort re­
gretté et vénéré comme un saint. 

Le chapelain ne nous fera pas oublier l'apôtre, 
on le verra dans la chaire de Notre Dame de Qué­
bec, prêchant les vérités éternelles et soutenant les 
intérêts de l'Eglise et de l'Etat. Les agitations du 
monde auxquelles nous le verrons assister, sans y 
mêler son cœur, nous feront mieux apprécier le 
saint anachorète, dans son humble cabinet, et le con­
templatif au pied des autels. 

Lorsque l'abbé de Calonne arriva aux T rois-Ri­
vières,- il y avait déjà comme une auréole autour de 
son nom. 

Il excita la curiosité, et l'on accourut à la cha­
pelle du monastère, pour voir et entendre le frère 
du ministre de Louis X V I . L'éclat attira les audi­
teurs ; mais quelque chose d'éminent les retint. L'ab­
bé de Calonne vit autour de l'humble balustrade qui 
sépare le sanctuaire de la nef, une foule croissante, 
un auditoire d'élite. Jamais notre humble chapelle 
n'avait entendu de pareils accents. Le public trifiu-
vien était dans l'admiration, et nos mères tout à leur 
bonheur écrivaient à Mgr Plessis : " Nous vous 
sommes des plus reconnaissantes du don précieux 
que vous nous faites, dans la personne du saint et 
respectable ministre que vous nous donnez, pour la 
conduite de nos âmes. Nous ferons, Monseigneur, 
ce qui dépendra de nous pour profiter de ses exem­
ples et de ses conseils. Dieu nous donne tous les 
moyens de travailler à notre perfection, et nous es­
pérons en faire notre profit. Nous nous recomman­

d o n s , pour cet effet, à vos saints sacrifices." 
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" M. de Calonne a eu du vin à ses repas, mais 
la bouteille est encore pleine, il ne boit que de i'eau> 
et jeûne tous les jours. Nous craignons que ce régi­
me n'altère sa santé, et que nous n'ayons pas le bon­
heur de le posséder longtemps. " 

£n effet, son esprit d'austérité lui avait fait adop­
ter un régime tout végétal. Il avait contracté dans 
l'île St-Jean des habitudes d'hygiène acadiennes. Il 
se passait de viande, pour vivre surtout de pain, de 
légume. Au thé ou au café, ils substituait la tisane 
de salsepareille. 

Monseigneur de Québec l'engage à ménager sa 
santé. Ecoutons sa réponse : " J e vous assure que-
tout ce que l'on vous dit de mes mortifications n'est 
que dans la tête de notre chère Mère Supérieure, en 
sorte que tout ce que l'on me dit là-dessus devient un 
reproche en sens contraire. " 

Comme directeur, il se sentait sur son terrain et 
dans son élément. Aussi quel dévouement il pro­
digua à sa famille religieuse ! Elle devint pour lui 
l'objet d'un intérêt très efficace. Il fallait consoli­
der son rétablissement, assurer son développement ; 
et grâce à l'influence bénie qu'il y exerça, on vit qu'il 
avait à remplir à son égard une importante mission. 

Il consacra le premier mois à étudier et à con­
naître l'esprit de nos saintes règles et de nos consti­
tutions, puis il soumit à l'évêque de Québec la ligne 
de conduite qu'il se proposait de tenir. " Si j'ai dif­
féré jusqu'à présent, Monseigneur, à vous faire part 
de mes idées, c'est que j ' a i voulu les laisser mûrir 
devant Dieu. Aujourd'hui, que je crois qu'il n'y en­
tre rien d'humain, je prends la liberté de vous les 
communiquer et de les soumettre à votre sagesse." 
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•• J'ai lu avec attention et grande édification 
l'instruction pastorale de feu Mgr Hubert et le même 
jour j 'en ai fait lecture à nos religieuses." 

Il voulait la règle à la lettre, mais il ne préci­
pita rien. 11 demandait dix-huit mois à Monsei­
gneur, pour faire l'essai de certains points que les 
évoques avaient jugés jusqu'alors incompatibles avec 
nos pauvres ressources et le rude climat du Canada. 

Monseigneur ayant laissé à sa décision l'heure 
du rappel de nos sœurs de Québec, il lui dit : " J e ne 
vois plus que mon voyage à Montréal qui fasse 
obstacle au retour des religieuses, en janvier, car j e 
crois que ce serait un très grand mal que j e m'ab­
sentasse après l'arrivée de nos sœurs, surtout dans 
les commencements. J e puis partir le 7 décembre 
pour être de retour le 19, ou le 4 janvier pour être 
ici le 16 ." 

" M. le Grand Vicaire me conseille de ne partir 
qu'en janvier, parce que les chemins seront plus 
sûrs. Déterminez-moi, Monseigneur, mais dans tous 
les cas, les religieuses pourraient arriver ici un ou 
deux jours avant moi, car le jour de leur arrivée et 
le lendemain seront jours de congé, " 

" J'attache un grand intérêt à faire cette retraite, 
à Montréal, car étant ma retraite de mort, j ' y trou­
verai des secours que j e n'aurais pas ailleurs, pour 
mettre ma conscience en repos sur tous les points." 

" J e n'ai de place que dans mon cœur, pour 
vous dire combien j e vous suis soumis." 

Sa jouissance fut vive lorsqu'au retour de nos 
sœurs, il put constater qu'il avait à diriger des âmes 
éprises de l'amour de la perfection, et dans son 
estime, bien meilleures que la sienne : " J e vous re-
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mercie de nouveau de ce que vous m'envoyez toutes 
mes filles. J e suis si content de celles que j 'ai, que 
j e désire, pour la gloire de Dieu, les voir se multi­
plier beaucoup. J e vous assure qu'elles sont fort 
édifiantes, sous tous les rapports, et j ' e spè re que leur-
bonne odeur se répandra bientôt." 

" Il n'y a pas de parloirs les dimanches et fêtes 
et très peu dans la semaine, et cette exactitude n'a 
pas, jusqu'à présent, occasionné un seul petit mur­
mure, parmi les séculiers." 

" L'esprit de pauvreté est remarquable. On 
en remercie Dieu, et moi aussi je le remercie ; il a 
tout fait et j e n'y ai aucune part. J e tremble d'avoir 
tant de bons exemples devant les yeux et d'en pro­
fiter si peu. Mais, il y en a qui courent si vite qu'on 
voit bien qu'elles sont tirées par l 'Epoux. Dieu soit 
loué, j e suis trop heureux de pouvoir les suivre bien 
loin par derrière comme leur serviteur." 

" Quel dommage, si le tracas et le bruit des 
ouvriers allaient les retarder, dans leurs courses ; 
mais j 'espère que non." (2 déc. 1807). 

Exclusivement occupé de sa tâche spirituelle et 
concentré dans ses attributions sacerdotales, il eut la 
consolation de voir la ferveur se soutenir dans la 
communauté. Un an après son arrivée, il écrivait : 
" Nos religieuses sont toutes fidèlement attachées à 
l'observation des règles et à tout ce qu'on leur sug­
gère, tendant à la régularité. C'est un témoignage 
que j e leur dois. Dieu les bénit." (22 déc . 1808). 

Et , dans une autre circonstance : " L a charité 
et la paix régnent parfaitement dans la maison, et 
chacune me paraît travailler à croître en ferveur, se­
lon le degré de grâce qui les y appelle. " 
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" J e vous supplie, Monseigneur, de me donner 
votre bénédiction et de me mettre au nombre de 
ceux qui ont part à vos sacrifices. " 

Toujours père, mais toujours maître, il interdi­
sait dans la direction toutes les inutiles longueurs ; 
il voulait une vertu solide et forte, des dévotions lar­
ges et généreuses. Il inculquait ces principes dans 
les conférences, les retraites, etc. 

Monseigneur Plessis était un jour à Nicolet, 
c'eût été un plaisir pour notre digne Père de se ren­
dre auprès de lui. Il s'en excusa de la manière sui­
vante : 

" Quoiqu'il n'y ait point du tout de malades ac­
tuellement ici, je n'oserais pas m'absenter dans la si­
tuation où est le Grand Vicaire. D'ailleurs, c'est de­
main la fête de Sainte-Angèle qui a été remise, à 
•cause de l'Ascension, et samedi, toutes mes religieu­
ses entrent dans une retraite pour la rénovation 
•de leurs vœux qui est le mardi de la Pentecôte. 
Elles m'ont prié de leur donner cette retraite, et 
malgré ma répugnance, j e n'ai pu le refuser au zèle 
•et à l'empressement qu'elles ont témoignés." 

" La circonstance se trouve très-favorable, par-
•ceque le Noviciat et la maîtresse des novices qui sor­
tent de faire leur retraite, feront les classes et rem­
pliront tous les emplois. Mais, j e n'ai que la journée 
•de demain pour en préparer le plan et vingt conféren­
ces que j'aurais à leur faire." 

" J'espère que Dieu en tirera sa gloire, et que 
Monseigneur, qui ne cherche qu'à la procurer,approu-
vera le sacrifice que je fais, en me privant d'aller 
lui rendre mes devoirs." 

" Vos messagers me pressent de finir et ne me 
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laissent que le temps de vous assurer de mon pro­
fond respect. " 

E n 1 8 1 2 , la faveur d'une grande retraite est de 
nouveau accordée à la communauté. L 'abbé de Ca* 
lonne en rend ainsi compte à S a Grandeur : " Dieu 
me fait la grâce d'avoir l'affection de toutes mes fil­
les, ce qui quelquefois m'est à charge, mais ce qui, 
en même temps, est utile à mon ministère. J e leur 
donne cette année une retraite générale de huit jours, 
avec trois entretiens par jour : deux le matin à qua­
tre heures et demie et neuf heures, et le troisième, 
l'après-dîner à quatre heures ; toutes y assistent et le 
Noviciat qui a déjà fait sa retraite fournira aux classes 
et aux autres emplois. J 'en ai déjà fait une sembla­
ble, il y a j e crois deux ans, qui a eu du succès et 
j 'espère que Dieu nous fera la même miséricorde cette 
année. El le commencera le lundi après l'Ascension 
et finira le mardi de la Pentecôte au soir. Il est bon 
que vous sachiez que ce sont elles qui l'ont désirée 
et demandée. " 

Il prêtait volontiers les livres de sa bibliothè­
que qui pouvaient convenir aux religieuses. Il s'in­
téressait pour avoir de nouveaux ouvrages ascétiques 
qu'il mettait à leur disposition. Une lettre du 1 1 oc­
tobre 1 8 1 1 l'atteste : " Pendant que l'amour de vos 
devoirs et votre zèle épiscopal, Monseigneur, vous 
faisaient voguer vers l'océan, j e recevais, de mon ami, 
l'abbé Caron, une lettre par laquelle il m'annonçait 
qu'il m'avait acquis quelques livres de piété, et que 
l'abbé de Bouvan s'était chargé de vous les envo­
yer. L a multiplicité de mes occupations m'a fait ou­
blier depuis lors cet objet. Mais il est temps que 
j e songe à répondre à mon ami, et que j e lui appren-
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ne si j'ai reçu ou non ce qu'il disait m'avoir fait pas­
ser. J 'ai bien peur, puisque vous ne m'en avez j a ­
mais parlé, que vous n'ayez rien reçu ; ou que, com­
me l'année dernière, cela ne soit resté dans quelque 
caisse, sur quelque quai ou rivage de Québec, en at­
tendant que la Providence veuille bien nous les ren­
dre, quand elle jugera que nous sommes disposés à 
en profiter Quand je dis nous, j'entends mes filles 
et moi, et non pas Votre Grandeur dont j e ne parle­
rais pas si familièrement. " 

" Nous avons grand besoin de renouveler nos 
provisions de piété ; d'ailleurs, Monseigneur, il sera 
bien temps que j e réponde à mon ami, à mon retour 
de Nicolet, où j e me rendrai lundi prochain. A y e z 
donc la bonté de me faire répondre par votre secré­
taire, si vous avez reçu des livres et si parmi ces 
livres il y en a po.ur moi. Peut-être cela vous enga­
gera-t-il à faire quelques perquisitions, si vous n'aviez 
rien reçu." 

" Mon pendable ne sera pas pendu, il a obtenu 
sa grâce et j 'a i bonne espérance que Dieu tout bon 
l'a reçu aussi en sa grâce ce qui vaut mieux. " 

'* Notre dépositaire paraît avoir envie de gué­
rir." 

" J e salue votre bon ange, écrivait toujoitrs ce 
bon M. Boudon, permettez-moi de l'imiter." 

Après tant de retraites et de triduums, de ser­
mons de prise d'habit et de professions, d'intructions 
de tout genre, à tout propos, il ne s'épuisait point et 
nos mères le trouvaient toujours nouveau. 

Quelques-unes lui devaient tout après Dieu, 
celle-ci sa conversion à la foi catholique, celles-là 
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leur vocation ; il achevait donc son ébauche en les 
menant à la perfection. 

Un point de nos lègles sur lequel il revient sou­
vent est la clôture. Il désirait la voir bien établie. 
Pour lui, le monastère était une bergerie, et, comme 
les murs n'étaient pas encore terminés, en novembre 
1809, il s'en plaint. " Qui garantira mes brebis d'être 
dévorées par les loups dans un bercail qui est ouvert 
de tous les côtés ? Quand chacun entre, tous les 
jours, partout et à toute heure, même de nuit, dans 
les cours de devant, dans le jardin etc. L e s reli­
gieuses continuellement obligées de s'enfuir dans 
leur maison pour n'être pas exposées aux insultes 
des soldats, des officiers, des hé ré t i ques . . . . Tous 
les jours, nombre de personnes encourent l'excom­
munication ipso facto, et n'en peuvent être excusées, 
que par ignorance." 

L'abbé de Calonne aimait et pratiquait la sainte 
vertu de pauvreté, et il revenait souvent dans ses 
entretiens avec nos mères sur ce point de nos cons­
titutions qui nous dit " d'aimer la pauvreté comme 
une mère et comme la bien-aimée de Notre-Sei-
gneur." Il eut la consolation de voir ses conseils 
porter d'heureux fruits. Il ne se mêlait en rien des 
intérêts matériels de la communauté ; mais une cir­
constance fortuite, déjà citée, étant venue lui révéler 
l 'extrême indigence où se trouvaient les religieuses, 
il demande à Monseigneur : " Nos filles doivent-
elles être éternellement en curatelle ? L'ont-elles 
mérité ? Est-ce votre volonté ? J e l'ignore et j e 
n'ose m'en informer à personne qu'à vous. Point de 
titres, point de papiers, point de compte de dépenses 
depuis deux ans, point d'argent. Les leligieuses 
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sont obligées de vivre sur leurs ouvrages et le pen­

sionnat, ce qui est impossible. D'autant plus qu'on 

fait beaucoup travailler ces dames, et au lieu de leur 

en donner le montant, on le porte dans la recette. " 

" J e suis bien aise qu'on leur fasse observer 

ainsi la pauvreté, cependant, la vertu n'est pas dans 

l'excès. Au moins, faudrait-il être instruit de sa 

position." 
Deux ans plus tard, la situation ne s'étant pas 

améliorée, il élève de nouveau la voix : " C'est une 
chose étrange, Monseigneur, que la seigneurie de la 
Rivière du-Loup n'ait rapporté cette année que 
douze cents livres, tandis que l'année dernière les 
religieuses reçurent trois mille. L a manie de l'agent, 
de faire dire de lui, par les habitants, qu'il est bon, 
le rend très cruel envers nos pauvres dames dont il 
devrait avoir les intérêts plus à cœur. Ainsi les 
arrérages énormes qui sont dûs, au lieu de diminuer, 
augmentent tous les ans, et on ne prend aucun 
moyen pour les faire rentrer, tel qu'il serait d 'exiger 
qu'ils paient double rente jusqu'à leur acquittement. 
Au lieu de deux cents minots de blé qu'il faudrait à 
nos mères pour faire leur provision, elles n'en ont 
que cinquante, qu'elles n'ont pas payés, faute d'ar­
gent. Si on avait de l'argent comptant on pourrait 
encore en trouver à 18 chelins ; mais avant quinze 
jours, il sera partout à quatre piastres, il est déjà à 
ce prix ici, à la Pointe-du Lac, à Machiche et ail­
leurs, et vu les demandes faites de votre côté, j e 
crois qu'avant six semaines, il montera à cinq pias­
tres. Tout le reste est en proportion." 

" Elles ont fait de très grands retranchements, 
avec une admirable résignation. L e s voilà, comme 
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je les voulais, bien pauvres et leur ferveur est aug­

mentée, car Dieu bénit les pauvres. 

" J 'ai grande confiance que la Providence les 

tirera d'embarras. Dieu connaît leurs besoins et y 

pourvoira. J e tâcherai de leur prêter toute ma dîme 

qui, malheureusement, n'est pas bien forte. J 'es­

père, Monseigneur, que vous les autoriserez à em­

prunter. Mais où ? Voilà l'embarras." ( 2 2 déc. 

1 8 1 3 ) . 
On retrouve dans cette lettre l'ex-magistrat qui 

veut que la justice soit satisfaite, mais la charité du 
père y brille aussi à notre égard. 

S i nous le voyons aujourd'hui dans le lointain 
comme une de ces grandes et austères figures qui ne 
sont plus guère de notre âge, nous ne trouverons 
pas, non plus, un cœur plus large que le sien, plus 
profond dans ses affections, plus délicat dans sa ten­
dresse, plus généreux dans son dévouement. Il de­
venait à l'occasion d'un danger ou d'une épreuve in­
quiet, affecté, triste avec ceux qui étaient tristes, souf­
frant avec les malades. 

Nous aimons à trouver, dans sa correspondance, 
avec Monseigneur Plessis, la preuve de tout ce que 
la tradition nous a laissé à ce sujet : " J e ne sais si 
on me laissera finir ma lettre, j e n'ai pas jusqu'à pré­
sent trouvé un moment pour vous répondre et j e 
vous écris de l à chambre de la communauté. J e ne 
quitte l'infirmerie que pour administrer les sacre­
ments à droite et à gauche. " 

" Cette nuit j ' a i donné l'extrême-onction au 
frère du Grand Vicaire, j e me disposais à lui donner 
le viatique ce matin, mais ne l'ayant pas trouvé dans 
un danger imminent, j ' a i été au plus pressé. " 
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" Notre excellente sœur Saint-Charles est mor­
te hier de la mort la plus douce et d'une mort pré­
cieuse devant Dieu, j e l'espère. L a mère L a Croix 
est très mal et n'en peut revenir que par miracle. La 
mère Sainte-Elisabeth est au cinquième jour d'une 
pleurésie violente qu'elle a gagnée par ses soins cha­
ritables auprès des malades. La mère Saint-Etien­
ne nous a donné de l'inquiétude, elle a été prise sé­
rieusement, mais elle est debout quoique encore avec 
de la fièvre L a sœur Saint-Nicolas a eu, hier, un 
terrible frisson, mais elle est si nécessaire aux mala­
des que Dieu nous l'a rendue. E l le a repris ce ma­
tin ses fonctions d'infirmière. J 'ai peur pour la su­
périeure, elle a de grandes frayeurs que j e m'efforce 
de calmer. La terreur est répandue sur tous les vi­
sages. Dieu nous châtie, dans sa miséricorde, il fait 
la grâce à tous mes malades d'être absolument rési­
gnés à sa volonté. Il semble qu'il leur suffit d'être 
malades pour n'avoir plus peur. " (23 janv. 1 8 1 0 . ) 

L e fait ne fut pas isolé. Toutes les sœurs ma­
lades eurent une égale part à sa sollicitude : " J e re­
çus votre lettre hier, Monseigneur, à mon retour de 
la Pointe-du-Lac, et, j ' y eusse répondu tout de suite, 
si j e n'avais été occupé à préparer la sœur Sainte-
Hélène à la mort et. à recevoir les derniers sacre­
ments. J e lui administrai hier l 'Extrême-Onction et 
le Viatique. A moins d'un miracle elle ne peut en 
revenir ; mais comme c'est une maladie de poitrine, 
elle peut languir longtemps. Ce sera une vraie perte 
pour la maison et particulièrement pour le pension­
nat. J e prie Dieu de la remplacer, s'il ne veut pas 
nous la laisser. " 

" J e suis honteux, Monseigneur, d'être en re-
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tard à vous exprimer mes vœux, mais si ma plume 
est coupable, mon cœur ne l'est pas : car il ne cesse 
jamais de désirer que vos vues qui tendent toutes à 
la gloire de Dieu et au salut de votre troupeau aient 
leur parfait accomplissement. " 

" Notre Grand Vicaire a bien de la peine à se 
délivrer de la goutte. El le divague maintenant dans 
le corps, ce qui est toujours dangereux." 

Cette dernière lettre est datée du 3 janvier 1 8 1 6 , 
le 31 du même mois, il écrit de nouveau : 

" J 'a i profité d'un intervalle de bonne santé 
qu'a eu Monsieur le Grand Vicaire, pour faire ma 
quête de l 'Enfant-Jésus ; et bien m'en a pris, car l'in­
tervalle a été court. Cette nuit a été bien mauvaise 
pour lui : il est mieux dans ce moment. J'irai le 
voir cette après-midi." 

" Mère Sainte-Hélène est réchappée contre 
toute espérance, après avoir reçu tous ses sacre­
ments, mais elle a besoin de grands ménagements 
et j e suis obligé d'employer une autorité que j e n'ai 
pas, pour la forcer à les pre'ndre. L a santé de l'âme 
a beaucoup gagné. Notre assistante Saint-Etienne 
a souvent des accès qui donnent de l'inquiétude, 
mais elle a bon courage." 

Il partageait d'autant plus volontiers toutes les 
afflictions de nos mères qu'il se les imputait toujours 
à lui-même ; et sur ce point l'humble directeur ne 
raisonnait plus, il s'aveuglait complètement. 

Une grande épreuve étant venue fondre sur le 
monastère : " Je,crains bien que mes péchés n'aient 
attiré ce fléau ou n'aient empêché Dieu si miséricor­
dieux de le détourner." 

Sa sollicitude pour les novices était extrême et 
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" ces jeunes filles, nous disaient nos mères, comme 
de tendres arbrisseaux, prenaient le pli que sa main 
leur donnait. " L e saint directeur produisait dans 
leurs âmes, ouvertes à la grâce, les impressions qu'il 
voulait. Il laissait la grande chose de la sanctification 
se traiter entre l'âme et Dieu, n'intervenant que pour 
jeter rapidement une vive lumière, empêcher qu'on 
ne s'égarât et aider l'action divine. 

Lorsque la communauté fut réunie, une ancienne 
novice tardait à revenir, il écrit à Monseigneur : " Si 
Votre Grandeur passe à Saint-Sauveur, voudra-t-
elle avoir la bonté de voir la sœur Huberdeau de 
Thérèse-de-Jésus que j e regarde comme un sujet 
précieux." 

Il désirait voir se multiplier son petit troupeau. 
" Voici une demande, Monseigneur, que j e désire 
que vous puissiez nraccorder. Quelque nombreuse 
que paraisse la communauté, elles sont en trop petit 
nombre pour l'instruction de la jeunesse, qui est le 
premier et le plus important de leurs devoirs." 

" Deux personnes se sont présentées de Qué­
bec, comme postulantes. L a supérieure les a ren­
voyées comme de raison, au jugement de Monseigneur 
qui a rejeté l'une et destiné l'autre à être sœur 
converse à l'Hôtel-Dieu. Cette dernière désire vive­
ment venir ici." 

" L'écriture de la lettre qu'elle a écrite à cet 
effet m'a fait juger qu'elle nous serait infiniment 
utile, et la volonté de Monseigneur de la garder pour 
l'Hôtel-Dieu a encore beaucoup ajouté à mon désir, 
non par envie, mais parce que cela me fait juger 
qu'elle répondrait à nos espérances. Monseigneur, 
nous serons peut-être bien des années avant qu'il 
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se présente un sujet tout formé. Québec, Montréal, 
ne seront jamais dans l'embarras, et Trois-Rivières 
n'a pas leur ressource ; le nom de la postulante est 
Mademoiselle Lemieux." 

Ses désirs furent exaucés et la sœur Hippolyte 
Lemieux prononça un jour ses vœux. C'était un 
plaisir pour ce bon père d'annoncer une vêture ou 
une profession à Monseigneur. " La supérieure qui 
a été un peu malade me laisse la consolation de 
vous écrire que deux voiles blancs viennent d'être 
admis à la profession pour le mois d'avril. L'une 
est sœur Sainte-Claire pour dame de chœur, excellent 
sujet sous tous les rapports, et qui, avec la grâce de 
Dieu, deviendra une religieuse accomplie ; l'autre 
est sœur Sainte-Geneviève pour sœur converse, 
fille d'un caractère doux et d'une franche simplicité 
qui plaît également à Dieu et aux hommes. J'espère 
que vous y donnerez votre consentement." 

Pénétré d e l'importance extrême de la forma­
tion des novices, il leur faisait des conférences par­
ticulières. L e s retraites du Noviciat étaient aussi 
des jours de grande bénédiction. L'abbé de Calon-
ne fortifiait alors les jeunes novices dans leur voca­
tion, mettant aussi dans leurs cœurs, avec les plus 
douces joies, un invincible courage. Il désirait beau­
coup qu'elles ne fussent pas employées aux classes 
ou autres travaux assujétissants ou distrayants. 

Il insista, en ce sens, auprès des supérieures, et 
sur son lit de mort, c'est pour ainsi dire son dernier 
mot, sa recommandation suprême. Il ne croyait pas 
qu'on pût improviser un bon sujet. Il pensait, au 
contraire, qu'une religieuse lentement formée, mais 
vraiment achevée rendrait un jour plus de services 
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que plusieurs autres lancées tout de suite dans les 
emplois. " Prolongeons les préparatifs, " disait-il, 
"pour centupler le fruit. " 

Il nous resterait à suivre l'homme de Dieu à 
l'hôpital et au pensionnat, mais nous retrouverons 
sous les titres de ces chapitres ce que son esprit de foi 
et son cœur d'or firent pour les enfants et pour les 
pauvres qui restèrent toujours ses meilleurs amis. 



C H A P I T R E V I I . 

M . DE CALONNE.—SON MINISTÈRE À LA POINTE-DU-

LAC. 

ORSQU'ON sort des Trois-Rivières pour 
se rendre à la Pointe-du-Lac, après avoir 
laissé sur la droite la basse-ville et ad­
miré, en passant, la douceur tranquille et 
la pureté des grandes lignes de l'horizon, 
qui vont se perdre et, comme mourir, in­

sensiblement dans les eaux du lac Saint-Pierre, on 
rencontre un paysage dont la beauté saisit. 

C'est une vaste et riche plaine qui se penche 
d'un côté vers le fleuve, et qui de l'autre se trouve 
appuyée au pied d'une série de coteaux qui vont en 
s'étageant, vers le nord, jusqu'à, ce qu'ils reçoivent 
les assises des Laurentides, cette grande chaîne de 
montagnes allant du Labrador aux confins ouest de 
la province d'Ontario. La bande sud de ces collines, 
c'est-à-dire celle qui regarde le fleuve Saint-Laurent 
et le lac Saint-Pierre, décrit un quart de cercle qui 
s'étend des Trois-Rivières à Terrebonne et qui, vers 
son centre, est éloigné du lac d'à peu près trois 
lieues. Autrefois, dans les âges géologiques, le 
Saint-Laurent était barré, un peu au-dessus de Qué­
bec, aux rapides actuels appelés Richelieu, par un 

II 5 
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amoncellement de pierres qui formaient une chute, 
peut-être aussi haute que le Niagara, et l'eau, à par­
tir de cet endroit jusqu'à Montréal, s'élevait dans le 
fleuve à un niveau proportionné. Le lac Saint-
Pierre s'évasait au nord et ses vagues allaient battre 
les coteaux dont nous parlons. A présent, que tout 
ce pays est découvert et a sa place au soleil, il donne 
au cultivateur le sol le plus riche qui se puisse dési­
rer. Unie comme une table, cette plaine de vingt 
lieues de long est la terre nourricière de nombreux 
habitants. Le chemin de fer la coupe par le milieu 
dans toute sa longueur. 

La partie qui avoisine la ville des Trois-Rivières 
porte les noms de commune et de banlieue ; en ces 
endroits plusieurs gros ruisseaux, qui descendent des 
hauteurs de la région nord, arrosent les champs et 
vont se perdre au fleuve. Au temps de Champlain, 
on y admirait des arbres gigantesques ; les ruisseaux 
actuels étaient de véritables rivières, arrêtées dans 
leur cours par des chaussées de castors. Maintenant 
que la végétation forestière a disparu, la campagne 
couverte d'épis d'or en été y déploie ses magnifi­
cences. 

La partie la plus proche de la ville se nomme 
la commune, vaste terrain où l'on se propose en ce 
moment d'élever des abattoirs qui alimenteront de 
viande les marchés de l'Angleterre. La banlieue 
proprement dite vient après et se prolonge jusqu'à 
la Pointe-du-Lac, soit une lieue de front au fleuve. 
Entre la commune et la banlieue, il y a, près le 
" chemin du roi," un moulin à vent, construction 
massive en pierre, qui ne fonctionne plus depuis 
bientôt trente ans. Ce moulin date d'avant 1721, 
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puisque sur le plan de la banlieue de cette époque 
il est nettement indiqué. Nous n'avons guère de 
monuments plus anciens que lui au Canada. Autre­
fois la distance qui le séparait du rivage était triple 
de ce qu'elle est aujourd'hui, le flot a rongé les sa­
bles au point où nous les voyons. L e .vieux moulin 
se distingue de partout, des coteaux, de la ville, de 
la plaine, du fleuve et du lac., Si les hommes ne 
le détruisent pas, il restera debout quelques siècles 
encore, parce qu'il est bâti " à la française " et sa 
forme ronde contribue à sa solidité naturelle, ( i) . 

Les habitants de la banlieue ont la renommée 
d'être tous riches ; cela se conçoit, étant donné le 
sol qu'ils exploitent. C'est vers 1700 que les pre­
miers colons s'y établirent, sans titres, en pionniers, 
mais en 1723 les tribunaux reconnurent leur droit 
de possession. M. Godefroy de Normanville, qui 
était le seigneur de toute la banlieue, n'ayant pas 
pris la peine de chercher à mettre ce domaine en 
culture, ne conserva que les dix-sept arpents de 
front qui portent le nom de fief Normanville, entre 
les troisième et quatrième rivières. Quant au Cal­
vaire, situé à une lieue de la ville, il fut construit au 
commencement du siècle par M. Frédéric Dufresne. 

L'abbé de Calonne parcourait régulièrement 
cette route, une fois par semaine, et quelquefois 
plus, sur une distance de trois lieues pour se rendre 
à sa mission de Notre-Dame de la Visitation. 

(1) Non loin de là, vers 1820, M, Larue avait érigé un 
moulin à scie mû par la vapeur, il n'en reste plus de trace. 
Ajoutons que, durant plus d'un siècle, à venir jusqu'à ces der­
nières années, on a fabriqué de la brique en quantité dans ce 
voisinage. 
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Dans le silence du trajet, entre les intervalles 
de la prière, se recueillant en lui-même, il s'aban­
donnait à la saveur du souvenir, il lui semblait écou­
ter encore, au fond des lointains échos de l'âme, les 
puissantes mélodies de la mer. D'un simple retour 
vers le passé, il voyait apparaître dans son imagina­
tion les bords gracieux de 'a Seine, puis la vaste 
Normandie que lui rappelaient nos campagnes du 
sud. D'autres fois aussi, il aimait à contempler les 
eaux pures et calmes du magnifique Saint-Laurent. 
Et son amour du Créateur s'élevant sublime, aug­
mentait dans la mesure de son admiration. Comme 
Dieu avait daigné lui conserver, malgré ses années, 
et ses fatigues, toute la vivacité d'émotions de la jeu­
nesse, l'abbé le remerciait de cette bonté. 

Mais en longeant le fleuve, le terrain change ; 
•et dans sa paroisse, le curé ne foulait plus qu'un sol 
sablonneux et maigre. Il descendait à son presby­
tère. Cette habitation qui subsiste encore ne man­
que pas d'un certain caractère. Elle mesure cin-
quanteîcinq pieds de longueur sur trente-six de lar­
geur. Elle était alors divisée en trois grandes 
pièces : la salle des habitants, le logement du be­
deau au centre, et celui de l'abbé ; à côté de celui-ci 
se trouvait une petite chambre à coucher. Ce fut 
là bien souvent sa solitude préférée. Il s'y livrait à 
cœur joie à ses austérités, à la prière et nous allions 
ajouter à ses extases. 

Un escalier conduisait aux mansardes qui ser­
vaient de grenier ; mais la dîme qu'on y conservait 
retournait invariablement aux paroissiens les plus 
.nécessiteux. 

Cette maison dont les murs mesurent deux 
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pieds trois quarts d'épaisseur était l'ancien manoir 
seigneurial de la famille de Tonnancour. Cette 
noble famille avait fait construire l'église et le pres­
bytère vers 1736, elle en retint la propriété jusqu'en 
1791. La seigneurie était alors passée à la famille 
Ctiffin, par suite du mariage de M. Thomas Coffin. 
avec Mademoiselle Marguerite de Tonnancour. 

Mais cette année-là, M. Coffin, quoique protes­
tant, en fit la donation pure et simple à la fabrique. 
Cet acte l'honore grandement et n'a pas peu contri­
bué sans doute à lui obtenir la grâce d'ouvrir les 
yeux à la vraie foi. 

L'église est située à quelques arpents du fleuve 
et près de la petite rivière Saint-Charles, dans un 
endroit silencieux et plein d'ombres. 

Non lpin,;ëst le manoir seigneurial actuel ; lors­
que l'abbé de Calonne prit possession de la cure, 
les moulins, les vastes dépendances, la jolie habita­
tion du seigneur cachée dans un bocage touffu ve­
naient d'être construits et étaient l'héritage de la. 
veuve de M. Nicolas Montour. Ce dernier avait 
acheté la seigneurie de la Pointe-du-Lac, à son re­
tour de ses expéditions de l'ouest. L a paroisse 
avait toujours été très pauvre. Le fait suivant nous 
le prouve. 

En 1792, la couverture du presbytère devant 
être refaite à neuf, les paroissiens se soumirent à. 
une répartition volontaire. Chacun d'eux devait 
fournir une planche, un clou et un sou par arpent de 
terre. Or, ces bonnes gens demandèrent deux ans, 
pour prélever cette cotisation. 

Comme on le voit, la cure de l'ancien abbé de-
Saint-Pierre de Melun ne pouvait guère lui rappor-



HISTOIRE D U MONASTÈRE 

ter une fortune ; mais la paroisse gagnait énormé­
ment det re placée sous la conduite de ce saint pas­
teur. Il y avait alors, en ce lieu, comme du temps 
du bon Lafontaine, des Gros-Jean qui voulaient en 
remontrer à leur curé, et les devanciers de M. de 
Calonne avaient vu parfois des jours orageux ; le 
seigneur allait lui-même jusqu'à menacer le curé de 
faire fermer l'église. Mais sous la direction de l'abbé 
de Calonne les partis s'apaisèrent, et sa parole éner­
gique et ses aumônes firent que bientôt, dans la pa­
roisse, il n'y eut plus qu'un seul troupeau, qu'un 
même pasteur. En effet, les longs jeûnes de cet 
apôtre, les grandes fatigues du saint missionnaire, sa 
sincère et ardente dévotion pour la sainte Vierge, ne 
pouvaient manquer d'attirer sur ses ouailles les bé­
nédictions du ciel. Dans une lettre à Monseigneur 
Plessis, lui toujours si habile à dissimuler ses souf­
frances, ne cherche pas à voiler celles que lui 
occasionne la desserte de sa cure ; elles étaient d'ail­
leurs trop évidentes : " Il n'y a que la fatigue du 
dimanche, Monseigneur, qui pourrait paraître grande, 
mais comme il y a des grâces d'état, Dieu me fait 
celle de ne pas m'en apercevoir. Je ne me suis ja­
mais mieux porté. 

" A commencer du dimanche de la quinquagé-
sime, je dirai la messe aux Ursulines à six heures et 
demie, ce qui me donnera une demi-heure de plus, 
et me soulagera beaucoup. 

" Monsieur le Grand-Vicaire a insisté pour que 
j e ne change pas l'heure. Il est bien naturel qu'il 
songe à la commodité de ses paroissiens, mais il l'est 
beaucoup aussi que je songe à celle des miens, mon 
office ne finissant jamais qu'à une heure ; cela de-



DES URSULINES DES TROIS-RIVIERES 71 

vient fort incommode pour ceux qui sont éloignés. 
J'ai à peine une demi-heure pour faire le catéchisme, 
les vêpres commencent trop tard, ce qui en empêche 
beaucoup d'y venir. 

" Cette demi-heure remédiera au plus grand 
mal et satisfera mes paroissiens. Ceux de Trois-
Rivières ne doivent pas regarder comme fort pénible 
de se lever une demi-heure plus tôt. 19 février 1808." 

Si dans la belle saison le trajet des Trois-Ri-
vières à*la Pointe-du-Lac n'était pas sans attrait, il 
faut convenir aussi que les mauvais chemins de l'au­
tomne, et ceux plus impraticables encore du prin­
temps offraient des difficultés qui n'arrêtèrent ja­
mais, cependant, le zèle du fervent missionnaire. 
Dans ces circonstances on voyait le digne septuagé­
naire monter à cheval et atteindre à l'heure marquée 
sa petite église. Tant de dévouement stimulait la 
piété et le zèle des paroissiens pour l 'off ice divin. 

Une anecdote à ce propos ; elles abondent dans 
la vie du saint abbé. Il faisait un temps impossible, 
vent, pluie, tonnerre, éclairs, rien ne manquait à 
l'orage. L e cocher qui connaissait l'inflexibilité des 
résolutions de son curé s'était présenté à l'heure or­
dinaire. Ce dernier monte aussitôt en voiture. L e 
ciel s'assombrit davantage, l'eau ruisselle par torrents, 
un violent coup de tonnerre fait cabrer le cheval qui 
refuse d'avancer. L e conducteur, dans son impa­
tience, lance un blasphème. 

" Misérable," dit l'abbé, " ne crains tu pas la 
colère du Tout-Puissant ? S a foudre gronde sur nos 
têtes, peu s'en faut qu'elle n'éclate sur la t i e n n e . . . . 
Crains la vengeance de Dieu, Pour moi, j e ne reste 
pas en ta compagnie." Disant cela, il était descendu 
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de voiture, et il continua son chemin à pied. E x ­
cuses, protestations du cocher ne purent jamais le 
faire revenir sur sa détermination. 

La leçon fut sans doute profitable mais elle coû­
tait cher au maître. 

Malgré sa douceur habituelle, l'abbé de Calonne 
était par sa nature impatient, enclin à la colère. Mais 
ce premier mouvement, impétueux comme la vio­
lence des flots, ne nuisait jamais qu'à lui-même. Il 
semblait que cette extrême irritabilité lui fût donnée 
comme une épreuve, une occasion de se combattre. 

" Si on se rappelle sa vivacité, dit M. Raim-
bault, quelques traits de brusquerie, on ne manque 
pas de se rappeller aussitôt que ces saillies d'un ca­
ractère bouillant étaient désavouées, reparées pres­
que à l'instant." . 

Heureuses fautes ! serions-nous tentées de nous 
écrier, qui nous ont conservé des actes d'humilité 
héroïques. Celui que nous allons citer donnera une 
Idée des autres. 

Avec la guerre de 1812 était venue la rareté 
des vivres ; la misère était grande chez le peuple. M. 
de Calonne, qui ne put jamais voir souffrir les indi 
gents sans les soulager, avait trouvé le moyen 
d'acheter du blé qu'il fit moudre et distribuer lui-
même aux pauvres. 

Peu au courant du prix des céréales, il s'était 
laissé surfaire par un marguiller, de qui il achetait 
son blé en toute confiance. Dans le cours de la 
semaine, il découvre par hasard que le vendeur 
s'est joué de sa bonne foi. Le dimanche suivant, il 
fait demander son homme à la sacristie : 

" Comment avez-vous pu ainsi dérober le patri-
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moine des pauvres ? s'écrie le curé indigné. Quelle 
criante ! quelle flagrante injustice ! " Le marguiller 
confus, ne sachant que répondre se retire à reculons. 
Mais l'abbé ne l'entend pas ainsi, il lui prend la tête 
entre la porte et le mur, et le coupable dut écouter 
jusqu'au bout une réprimande méritée, il est vrai, 
mais donnée un peu publiquement. 

Le curé ayant ensuite donné l'Asperges, avant 
de prendre ses vêtements sacerdotaux, va s'age­
nouiller en face du banc-d'ceuvre. 

- Frère, dit-il, voulez-vous, s'il vous plaît, me 
pardonner ? " 

Interdit, ému, ne sachant que faire le pauvre 
marguiller est là stupéfait. Le curé réitère sa 
demande. 

—" Frère," répète-t-il avec instance, " veuillez 
me pardonner et ma faute et le scandale que j e vous 
ai donné." 

Les voisins poussent le marguiller interpellé et 
lui disent de répondre. Il ne peut que faire, une 
simple inclination de tête, et murmurer bien bas un 
tout petit " oui." 

Non seulement celui à qui il s'adressait, mais 
tous les assistants fondaient en larmes. 

Sa charité lui avait gagné tous les cœurs, ses 
prédications éclairaient les esprits, ses bons exem­
ples firent le reste. Le digne prêtre voyait des jours 
sereins pour sa paroisse, et la Pointe-du-Lac avait 
son curé d'Ars. 

Une paroisse composée de quatre-vingts familles 
offre peu de faits remarquables. Disons cependant 
que l'abbé de Calonne avait là un Portugais qui ne 
parlait ni anglais, ni français. Son curé lui parlait 
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par signe et entremêlant un peu de latin, il lui admi­
nistrait les sacrements. 

Un jeune homme d'Ostende avait été marié par 
un prêtre constitutionnel, le bon curé s'informe auprès 
de l'évêque, si le mariage est valide. 

Pour lui, il prétend que la bénédiction nuptiale 
donnée par " un intrus," comme il s'exprime, est 
nulle. 

Madame Montour la seigneuresse secondait les 
bonnes œuvres du curé ; M. Coffin lui-même qui 
était co-seigneur laissait le prix de deux bancs à sa 
disposition pour les pauvres ; enfin, on marchait dans 
cette paroisse la main dans la main, et chacun chan­
tait dans son cœur : " Béni soit celui qui est venu 
au nom du Seigneur." 

Son souvenir vit encore dans ce lieu et mon­
sieur Desaulniers, le curé actuel de la Pointe-du-Lac 
nous écrit : " Le célèbre M. de Calonne est vénéré 
par mes paroissiens ; sa mémoire est aussi vivace ici 
que s'il ne faisait que de les laisser. J e lui rends 
presque un culte de vénération. J 'en ai toujours 
entendu dire tant de bien ! Mais c'est surtout aux 
vieillards de ma paroisse, à ceux à qui M. de Calonne 
a fait faire la première communion qu'il faut deman­
der les heureuses et saintes impressions qu'il leur a 
communiquées." 

Parmi ces enfants d'alors M. de Calonne put-il 
entrevoir le futur et premier évêque de notre dio­
cèse ? Nous l'ignorons, mais nous supposons et avec 
quelques raisons, il nous semble, que les fortes et 
mâles leçons du pasteur ne furent pas sans exercer 
une heureuse et sainte influence sur la vie sacerdo­
tale de Monseigneur Cooke. 
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D i x années s 'étaient écoulées depuis que l 'abbé 

de Calonne remplissait avec dévouemen t les t r avaux 

de sa charge pastorale, au mois de jui l let 1 8 1 7 , il 

demande sa retraite. 

" Monseigneur , j e serais bien fâché de vous 

jeter dans l 'embarras, mais cependant , s'il est possi­

ble, j e vous conjure de me remplacer dans le mois 

d'octobre à la Po in te -du-Lac . Quo ique ma santé 

soit bonne et que m e s infirmités soient m ê m e dimi­

nuées, j e sens que j e décl ine tous les jours et que j e 

ne suis plus en état d e m'acquitter de mes fonctions 

curiales comme j e le devra is ." 

" C 'es t pour l 'administration des sacrements aux 

malades que j e m e t rouve tout à fait incapable, et 

cependant qu 'y a-t-il d e plus important ? C ' e s t là le 

moment décisif. C e l a m e donne beaucoup d'inquié­

tudes et de remords." 

" M . Orfroy a la bonté de me suppléer quand 

j e l'en prie, et cela a v e c la meilleure grâce ; mais il 

est déjà si surchargé q u e j e crains d'abuser de sa 

bonté. Dernièrement , encore, il a couru toute la 

nuit pour moi. J'ai eu cet te année un grand nombre 

de morts ; il m'a fallu plusieurs fois faire huit l ieues 

de suite à g rande hâ te et précipiter une b e s o g n e qui 

demanderait tant de soins et tant de présence d 'es­

prit." 

" N'es t - i l pas t e m p s d'ailleurs que j e met te un 

intervalle pour m e préparer moi-même à la mort, 

après une j eunesse si criminelle et si dissipée ? " 

" M e s rel igieuses, les pensionnaires, et mes 

autres pénitents de la ville m 'occupent assez . U n 

autre désagrémen t q u e j e v iens d 'éprouver m'ôte 
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tout courage. Je n'avais qu'un cabaret dans ma 
paroisse, où je maintenais le bon ordre. Tout d'un 
coup, lorsque j ' y pensais le moins, le temps de la 
distribution des licences étant passé, on m'en donne 
quatre, et ainsi, j e vois se perdre toutes mes espé­
rances et le fruit de mes travaux. Cela me désole. 
Ma paroisse est devenue plus considérable ; je 
compte entre cinq cents et six cents communiants." 

" Je sais, Monseigneur, que vous avez voulu 
m'alléger la fatigue en me permettant de n'être pas 
aussi assidu ; mais j e ne crois pas pouvoir user de 
cette permission. Je crains que Dieu ne méjuge bien 
différemment de vous. Enfin, Monseigneur, j e vous 
supplie d'avoir pitié de moi s'il est possible et quand 
il sera possible." 

Monseigneur Pîessis dont l'œil était ouvert sur 
les œuvres de M. de Calonne et qui désirait assurer 
le plus longtemps possible, à son diocèse les services 
de ce saint et vertueux prêtre, acquiesça volontiers 
à sa demande. 

C'était pour la paroisse de la Pointe du-Lac une 
perte bien sensible9 d'autant plus affligeante qu'elle 
était inattendue. Le bon curé était enlevé presque 
soudainement à son troupeau qui l'environnait de 
tant d'affection et de .respect. 



C H A P I T R E V I I I . 

M. DE C A L O N N E . — S E S PRÉDICATIONS. 

È S son arrivée aux Trois-Rivières en 
1807, le saint abbé avait compris qu'ou­
tre sa charge de chapelain, il pouvait 
efficacement venir en aide à monsieur le 
Grand Vicaire Noiseux dans la desserte 
de la paroisse. 

Celui-ci accepta volontiers le missionnaire dé­
voué que le ciel lui envoyait. Dès le premier hiver 
qu'il passe ici, l'abbé écrit à Monseigneur Plessis : " J e 
crois qu'il serait utile de faire, en carême, des instruc­
tions sur les sacrements de Pénitence et d'Eucharis­
tie. J e voudrais les faire, si vous l'approuvez, les 
mercredi et vendredi, à six heures et demie du soir, 
mais pour y attirer le monde, il faudrait avoir la 
bénédiction du Saint Sacrement après l'instruction. 
Si vous le jugez convenable, envoyez'moi, tout de 
suite, votre permission ; les religieuses y donnent 
leurs mains volontiers, Vous voyez, Monseigneur, 
que la manie de prêcher ne se guérit pas ; mais si 
vous me donnez mission, j e crois que cela ne sera 
pas sans fruit." ( 1 9 fev. 1808.) 

Bientôt, par sa parole enflammée, sa forte logi-
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que, son éloquence, il rétablit le jeûne et l'abstinence 
du carême que, sous un prétexte ou sous un autre, 
les catholiques observaient très irrégulièrement. Il 
inculqua la dévotion à la sainte Vierge et prêcha le 
Rosaire. On ne connaissait plus l'usage du cha­
pelet, et cette sainte couronne était devenue extrême­
ment rare parmi les fidèles. Les dimanches et fêtes 
étaient mal observés, autre abus contre lequel s'éle­
va le zélé prédicateur. Ce dernier sermon nous a 
été conservé et nous ne résistons pas au plaisir d'en 
citer quelques extraits. L e prédicateur avait pris 
pour texte : " A y e z grand soin d'observer mon sab­
bat, parce que c'est la marque que j 'ai établie entre 
vous et moi, et qui doit passer après vous, à vos 
enfants, afin que vous sachiez que c'est moi qui suis 
le Seigneur qui vous sanctifie. (Exode 31., chap. 13)." 

" La sanctification des fêtes et des dimanches 
est l'une des plus belles preuves de l'excellence et 
de la sainteté de notre religion." 

" La profanation des dimanches et des fêtes est 
un des plus grands scandales qui déshonorent notre 
religion." 

" Toute sainteté vient de Dieu qui en est l'au­
teur et le consommateur. Mais il veut nous com­
muniquer sa sainteté par la sanctification des diman­
ches. C'en est, pour ainsi dire, la condition et le 
canal. Cette sainteté que nous devons désirer et 
acquérir vient de Dieu, comme de son premier prin­
cipe ; mais nous devons aussi la lui rapporter comme 
à sa dernière fin. Or, pour la lui rapporter, il faut 
employer les moyens qu'il propose, et donner les 
preuves qu'il exige pour faire connaître que nous 
l'honorons et en voici une : " Vous garderez mon 
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sabbat, dit le Seigneur, afin que vous sachiez c'est-
à-dire, que vos frères, que tout le monde sache, que 
c'est moi qui vous sanctifie. Ut sciatis, quia ego 
Detis, qui sanctifîco vos." 

" Oui, c'est lui qui sanctifie ce père et cette 
mère de famille, qui viennent avec leurs enfants 
dans son temple lui rendre les hommages qui lui 
sont dûs ; après s'être acquittés pendant le cours de 
la semaine des devoirs de leur profession, ils vien­
nent le dimanche ou les jours de fête dans sa maison 
lui offrir leurs prières, lui demander ses bénédictions 
pour eux et pour leurs enfants, lui témoigner qu'au­
tant qu'il sera en leur pouvoir, ils annonceront la 
gloire de son nom à leurs frères et chanteront ses 
louanges au milieu de l'église. Ils ont employé les 
autres jours aux œuvres serviles, les dimanches et 
les fêtes, ils les consacrent à la religion. La mère, 
pendant la semaine, comme Marthe est occupée de 
son ménage, afin de pourvoir au soin de sa famille ; 
au jour de dimanche et de fête comme Marie, elle 
viendra recueillir dans un pieux silence les instruc­
tions de son divin Maître. Bien différente de ces 
femmes mondaines et dissipées, qui n'ont ni piété, ni 
religion, elle imitera la conduite sage de l'épouse de 
Tobie qui vivait du travail de ses mains. Comme 
elle, elle pourra se rendre ce consolant témoignage 
qu'on ne l'a jamais vue avec ces joueuses et ces 
danseuses qui mesurent leurs pas au son des instru­
ments. Pendant la semaine, elle se donne beaucoup 
de peine, qu'elle offre à Dieu dans un esprit de péni­
tence, et dans les jours consacrés à son service, elle 
se donne le repos nécessaire, non seulement pour 
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prendre un peu de force, mais pour tenir son esprit 
plus recueilli et plus attentif à l'affaire de son salut." 

Nous ne pouvons citer en entier ce remarqua­
ble sermon ; quand bien même nous l'entreprendrions, 
nous ferions peu connaître l'orateur distingué qui le 
prononça. L'abbé de Calonne parlait pour convertir 
et non pour plaire. Il avait aussi une remarquable 
puissance oratoire, de l'âme, de l'énergie, en un mot 
ce qui fait l'éloquence. Son action était surtout belle 
parce qu'elle était vraie : le style exprimait sans 
doute sa pensée, mais l'action rendait surtout son 
caractère. 

"Ai-je besoin de vous le représenter dans la chai-
" re de vérité où vous l'avez vu tant de fois monter ? 
nous dit M. Raimbault dans son oraison funèbre. 
" A ses cheveux blancs, à sa vénérable figure, on 
" croyait reconnaître un Père de l'Egîîse. D'abord 
" recueilli, les yeux fermés ou modestement baissés, 
" on attendait avec anxiété le moment où il allait 
" commencer. La parole sainte sortait de sa bouche 
" avec une magnificence divine ou avec une majes-
" tueuse simplicité. Bientôt l'orateur s'élevait, il 
" s'enflammait, il lançait les foudres sur la tête des 
" pécheurs. Il proclamait les jugements de Dieu 
" sur les iniquités du monde, sur le scandale des 
" mauvais exemples ; à peine pouvait-on respirer 
'• d'étonnement et d'admiration ! Tout à coup, quel 
" changement dans l'orateur ! L'interprète de la 
"sévéri té du ciel devient humain et débonnaire. 
" Aux éclats du tonnerre céleste ont succédé les 
" doux accçnts de la miséricorde divine. Après avoir 
"' montré un juge sévère, il aimait à faire entendre 
" un Dieu sauveur. Alors, qu'il était touchant de 
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" l'entendre ! ou les yeux-mouillés de larmes s a c -
" cusant lui-même d'insensibilité, ou reprochant 
" doucement au pécheur son défaut de confiance et 
" sa résistance coupable aux sollicitations du bon 
" Pasteur," 

Il s'élevait souvent devant son auditoire contre-
les décevantes séductions d'un monde méprisable et 
trompeur, et n'hésitait pas à citer son expérience 
personnelle. C'était après une de ces exhortations 
que tirant de dessous son surplis un bout de galon 
doré il s'écria : " Voici une partie des guides avec 
"lesquelles j e conduisais mes équipages dan.3 les 
" parties de plaisir de la cour, j 'aimais ces bagatel-
" les, et, avec elles.je m'en allais en enfer en caros-
" se, si Die.u n'avait fait éclater le coup de foudre 
" de la révolution." 

Dans un de ses sermons, il flétrit tellement les 
plaisirs du monde, qu'une demoiselle Nadeau, de 
Carleton, en promenade en cette ville, après avoir 
entendu une de ces prédications, déclara hautement 
à ses amis qu'elle entrait dans le cloître. Ce qu'elle 
fit effectivement, quelques pressantes que fussent 
les instances de ses amis pour la retenir et quelque 
chagrin que dût en éprouver sa famille qui la perdit 
en ce monde pour la retrouver en Dieu. 

Parfois aussi, l'âme sacerdotale de l'illustre 
exilé s'épanchait dans un flot d'éloq\ience, quand il 
relatait les malheurs qui étaient venus fondre sur 
son infortunée patrie ; il y avait alors des larmes-
dans ses yeux, des sanglots dans sa voix. A l'exemple 
du roi martyr, il appelait la miséricorde de Dieu 
sur ses compatriotes plus insensés que coupables. 

Sa renommée comme orateur franchit bientôt 
II 6 
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k s limites de notre district ; de bouche en bouche 
elle se transmit jusqu'à Québec. 

Monseigneur Plessis appela l'abbé de Calonne 
dans la chaire de l'église de Notre-Dame, pour la 
neuvaine de saint François-Xavier. L'abbé incons­
cient de son talent faisait à cette honorable invita­
tion la réponse suivante : " Monseigneur, si c'est 
Dieu qui vous a inspiré de me charger de la neu­
vaine, c'est qu'il veut m'humilier. Vous vous êtes 
laissé surprendre comme bien d'autres aux exagé­
rations de gens qui étant fort altérés croient boire 
d'excellente eau lorsqu'ils ne boivent que de la boue 
d'une mauvaise urne. Vous en serez étonné vous-
même et peut-être vous en repentirez-vous trop 
tard. Il n'y a pas un grain d'humilité dans ce que 
je vous écris, c'est la vérité pure." 

" Quoiqu'il en soit, Dieu peut se servir de moi et 
j e me soumets, mais j e demande en grâce que 
Monseigneur me l'ordonne, j'aurai plus de confian­
ce quand j'agirai par obéissance. Je demande aussi 
que pendant les neuf jours, j e demeure renfermé 
aux Ursulines sans voir personne, j e n'ai pas fait de 
retraite depuis deux ans et je profiterai de la néces­
sité de prêcher aux autres pour me prêcher moi-
même." -

" Je désire aussi d'éviter les confessions, excep­
té celles des Ursulines. Du reste, Monseigneur,' 
comme je ne suis qu'un pauvre missionnaire et point 
du tout prédicateur, j 'aime mieux faire une sorte de 
mission, en parlant soir et matin, pour suppléer par 
la quantité à la qualité." 

" Je n'ai ni voiture, ni argent pour me rendre a 
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Québec. J e dois et j e n'ai pas encore reçu un sol 
de dîme." 

" J e vous conjure qu'on ne sache pas d'avance 
que c'est moi qui suis chargé de cette neuvaine." 
(23 janv. 1810 . ) 

Dieu bénit un tel ministère ; et l 'abbé Casgrain 
nous dit qu'il laissa dans la bonne ville de Québec, 
la réputation d'un homme aussi éloquent que le 
Père Bridaine, et aussi austère que l'abbé de Rancé. 

L'immense auditoire où se pressaient toutes les 
illustrations sociales, politiques et littéraires de 
Québec, grave et se conformant à la sainteté du 
temple, était parfois remué et comme enlevé par 
des secousses imprévues. L 'abbé décochait la paro­
le comme une flèche, et toute son âme paraissait 
partir et s'élancer avec elle, tellement qu'un méde­
cin protestant, le Dr Frobisher, entendant ce vieil­
lard parler avec la vigueur et la force d'un jeune 
homme en santé, avertit l evêque qu'en prêchant 
avec ce timbre de voix si sonore, il s'exposait, par 
la rupture de quelques vaisseaux, à une hémorrhagie 
pulmonaire.— " Laissez-le faire, il passerait de la 
terre au ciel, " répondit l 'évêque. 

L 'abbé de Calonne en arrivant à Québec des­
cendait chez nos mères, et " après avoir prié le bon 
" Père Daulé de vouloir bien le remplacer aux 
" Trois-Rivières, et lui avoir familièrement donné le 
" Good-bye anglais, il s'installait dans son apparte-
" ment, les deux chapelains changeant ainsi de 
" communauté pour une quinzaine." (i) 

M..Daulé était le bienvenu aux Trois-Rivières. 

( 1 ) Histoire des Ureulines de Québec. 
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On s'informait de, nos bonnes mères, de la santé, des 
occupations de chacune, et. de son côté, le nouveau 
père ne paraissait pas trouver long le temps de son 
séjour aux Trois-Rivières. Il nous le dit lui-même 
dans la lettre suivante adressée à Monseigneur 
Plessis : " N'ayant pas l'honneur, Monseigneur, 
d'être du nombre de ceux qui auront la douce con­
solation de baiser vos mains au jour de votre fête, 
j e me joins au moins à eux d'esprit et de cœur, et 
prosterné aux pieds de Votre Grandeur, j e vous 
demande votre bénédiction épiscopale, en vous sup­
pliant d'agréer les souhaits très sincères que j e 
forme pour Votre Grandeur d'une vie longue et 
heureuse." 

" J e crois, Monseigneur, qu'il n'en est aucun 
de ceux qui ont le bonheur de vous connaître qui 
ne forme le même souhait, puisque Dieu vous favo­
rise de la grâce précieuse de n'employer tous vos 
moments qu'à procurer sa gloire." 

" Voilà le dixième jour que j e suis aux Trois-
Rivières, et j e n'ai pas encore eu le temps de m'en-
nuyer une minute. J e ne vois Québec que comme 
dans le lointain/sans oublier tous les amis respecta­
bles avec lesquels j ' a i une liaison si honorable et si 
douce." 

" Les maladies sont assez fréquentes. J ' a i 
administré les sacrements plusieurs fois aux Trois- , 
Rivières, et à deux personnes, dimanche passé, à la 
Pointe-du-Lac. 

" Toutes nos mères ont l'honneur de vous pré­
senter l'hommage de leur plus profond respect : 
elles sont toutes en bonne santé à l'exception de 
sœur Sainte-Elisabeth qui souffre encore ; on corn-
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mence néanmoins à avoir quelque espérance de sa 
ofuérison. 

" N'ayant pas eu le bonheur de voir M. de 
Caîonne, j 'espère que Votre Grandeur m'accordera 
la grâce de passer une journée avec lui, à son retour. 

DAULÉ, Prêtre, 

Chapelain." 

Trois-Rivières, 16 mars, 1810. 

Au milieu de travaux incessants, l'abbé de Ca­
îonne éprouvait de douces consolations, dans ses 
prédications, dont les fruits étaient visiblement abon­
dants, et sa charité continuait à s'épancher au profit 
des âmes soit par des entretiens privés ou des lettres 
•spirituelles. 

Nos mères de Québec qui correspondaient avec 
lui goûtaient beaucoup sa direction ferme et douce, ; 
ses lettres comme son âme ne respiraient que le plus 
tendre amour pour son Dieu. 

" Que le cœur de Jésus règne dans nos cœurs, 
ma révérende mère ; hélas ! le mien est bien froid. 
L a multiplicité de mes actions et occupations quoi­
qu'elles aient Dieu principalement pour objet, des­
sèche ce cœur qui ne peut réfléchir, qu'en passant, à 
l'amour immense et inconcevable que. Jésus nous 
porte, Hélas ! j e ne me soutiendrais pas.sans les 
prières de mes filles qui ont cette grande charité de 
les redoubler pour moi. 

"J 'ai vu, chez le : bon Daulé, un tableau dédié 
au Sacré-Cœur de Jésus et tout rempli de ferventes 
adorations vers ce cœur. Il me semble que si j 'en 
possédais un semblable, il servirait à me réveiller dé 



86 HISTOIRE DU M O N A S T È R E 

mon assoupissement. Si vos saintes filles voulaient 
m'en faire un, elles feraient un grand acte de charité. 
En le faisant, leur cœur se porterait aussi vers Jésus , 
qui leur en donnerait d'avance la récompense. Vous 
le voyez, ma chère mère, la gloire de Jésus se trouve 
de tout côté, j e ne dois pas vous en dire davantage. 
J'attendrai avec patience que Dieu vous en donne 
la volonté et le loisir. 

" J e suis dans le cœur de Jésus tout à vous." 
L a neuvaine de 1 8 1 0 avait eu un trop heureux 

succès, pour que les autorités ecclésiastiques ne son­
geassent pas à demander de nouveau l'éloquent pré­
dicateur. Que répond l'humble prêtre ? " Monsei­
gneur, j e vous obéirai si vous l'exigez, mais j e ne 
puis m'empêcher'de désirer que vous ne l 'exigiez 
pas. L'année dernière la nouveauté a eu beaucoup 
d'influence sur le jugement. Cette année, on verra 
les choses plus froidement et tout différemment. 
Vous aviez très bien jugé, en me donnant sept ans 
pour recommencer. Pourquoi changer d'avis ? J e 
vous dirai comme saint Benoit. à sainte Scholasti-
que : " Qu'avez-vous fait ? " J e prie Dieu qu'il 
vous le pardonne. Au reste, si vous persistez à 
croire que Dieu veuille en tirer sa gloire et- que 
quelques âmes puissent en profiter, bénissez-moi 
donc et j e me résigne à votre volonté." (9 jan. 1 8 1 1 . ) 

" Une lettre que j ' a i reçue hier me donne des 
inquiétudes sur votre santé. Ménagez-là donc : 
elle ne vous appartient pas. Tous les ans, janvier 
vous est fatal et vous apporte une maladie périodi­
que. Pourquoi ne la prévenez-vous pas par quel­
que régime bien approprié ? Vous affligez ceux qui 
vous sont attachés parce qu'ils craignent de vous 
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perdre, mais ceux qui n'ont pas le même attache­
ment, en vous perdant, perdraient beaucoup plus 
que les premiers quoiqu'ils n'en voient rien et parce 
qu'ils n'en voient rien." 

Tout Québec, protestants et catholiques ne se 
lassaient pas d'entendre l'abbé de Calonne. Celui-
ci, homme de désir à la manière de Daniel, tout ani­
mé de l'esprit divin, ayant la bienveillance de ses 
auditeurs pour gage de sa sympathie, laissait parler 
son cœur. Son éloquence les pénétrait. Ils prirent 
intérêt à ce noble étranger, dont le regard lumineux, 
le front éclairé de génie, le langage plein d'une élé­
vation naturelle, trahissaient la supériorité et inspi­
raient avec la confiance une estime mêlée de res­
pect. 

Il fut à plusieurs reprises rappelé dans la ville 
épiscopale. 

Sur ses vieux jours, il écrit à Monseigneur : 
" J e n'ose assurer que ma tête soit encore assez 
bonne pour répondre à vos intentions, mais j 'espère 
que Dieu favorisera mon obéissance. Quant au 
corps, j e suis presque honteux de me porter si bien, 
il n'y a que ma vue qui s'affaiblit beaucoup tous les 
jours. L a seule incommodité que j e ressente, c'est 
de dormir hors de mesure nuit et jour." 

" Comme mes anciens paroissiens ne se pres­
sent pas beaucoup de me payer ce qu'ils me doivent, 
j e vous prierai de me régler mon voyage comme il 
vous plaira." 

C e qu'il dit de ses facultés qui déclinent n'était 
sensible que pour lui-même. Du reste, il parle tou­
jours sévèrement de ses propres œuvres. Après 
plusieurs neuvaines, devant le même auditoire, il 
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paraissait toujours nouveau. On y retrquvait ces 
impressions profondes, cette soif ardente du paradis* 
cette horreur du péché qui sont si naturelles aux 
saintes âmes. Ceux qui ne pouvaient entendre-l'élo­
quent prédicateur le regrettaient vivement. 

'* M. de Calonne aura bientôt terminé sa sta­
tion," écrivait M. Raimbault à Mgr Plessis, " lors de 
la réception de celle-ci, et j 'espère, avec vigueur^ 
comme il paraissait disposé avant son départ. J e 
regrette vraiment de ne pouvoir l'entendre dans une 
pareille occasion, où il sait déployer toute la force 
de ses pensées, de ses expressions et de sa voix. 
Dans une salle et vis-à-vis une audience clair-semée 
comme dans une communauté, tous ses mouvements 
sont gênés et ses instructions plus particulières, mais 
quelle énergie, quelle onction, quel pathétique il 
doit montrer dans une vaste église et au milieu d'un 
concours nombreux." (5 mars 1 8 1 6 . ) 

Revenu aux Trois-Rivières après sa station, de 
Québec, l'abbé écrivait : " J e suis arrivé hi-er à qua­
tre heures après un voyage très heureux. J e me 
porte très-bien, à un petit soupçon de mal de gorge 
près. 

" Les Dames Ursulines ont reçu leur papier 
terrier deux jours après mon départ. L a supérieure 
me l'a maridé sur le champ ; mais j e n'ai pas reçu sa 
lettre. . C'est l'abbé Dumoulin qui l'a envoyé. , 

. ".Mademoiselle Vaillancourt est entrée postu­
lante depuis huit jours . 

. " T o u t e ma communauté se porte bien d'âme 
et de corps., L a petite sœur Saint-Benoit est en 
bonne convalescence, ce qui me fait grand plaisir, 
car c'est.-une bonne sœur converse. . ... • / 
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" Comment vous remercierais-je de toutes vos 

bontés qui n'ont qu'un défaut, c'est d'être excessives : 

j e tâcherai de redoubler mes prières." 

L e distingué prédicateur était sollicité à droite 

et à gauche. L e séminaire de Nicolet jouit souvent 

de son concours. 

" Pour me conformer à vos désirs, Monseigneur, 

j e vais lundi, le 8, à Nicolet, entreprendre d'y don­

ner la retraite. Dieu veuille bénir mon obéissance." 

Lorsqu'il devient plus âgé, Monseigneur hésite à 

lui confier ce ministère, il le consulte à ce sujet, sa 

réponse est toujours humble et soumise ; ." J e ne 

puis jamais manquer en obéissant à mon évoque. 

J 'espère, avec la - grâce de Dieu, que la seule impos­

sibilité physique m'empêchera d'accomplir selon 

mes forces tout ce qu'il me commandera, lui seul 

demeure responsable. J e crois que les forces./du 

corps répondront à ma soumission ; mais j e n'assure 

rien pour ma tête, quoique j 'espère que Dieu y sup­

pléera. Nos messieurs de Nicolet sont bien indul­

gents ; mais il y a une grande différence entre leur 

rétraite et la neuvaine. Au reste, Monseigneur, c'est 

votre affaire," (3 janv . 1 8 1 6 . ) 

On voit donc sa vigueur défaillir et non son 

ardeur s'éteindre ; quand sa voix n'a plus de portée 

pour la chaire, son cœur est encore tout feu pour les 

retraites. 



C H A P I T R E I X . 

M. DE CALONNE.--SON APOSTOLAT. 

E récit des œuvres apostoliques de l'abbé 
de Calonne serait incomplet si nous ne 
rappelions ici les conquêtes qu'il fit sur 
l'hérésie. Sensibles, en premier lieu, 
aux beautés de l'éloquence, bientôt 
ces âmes tourmentées par le doute allè­

rent demander : la lumière au prédicateur éminent 
que la vénération publique leur désignait comme le 
plus capable de la leur donner. Les entretiens de 
l'abbé de Calonne achevèrent ce qu'avaient com­
mencé ses prédications, et bientôt des abjurations 
presque simultanées consolèrent son cœur d'apôtre. 
Il y eut parmi ces généreuses recrues des âmes 
choisies, quelquefois des familles entières. 

Son apostolat à Londres, celui plus laborieux 
encore de l'île du Prince-Edouard auprès des 
Irlandais et des Ecossais catholiques, avaient été 
pour lui sans consolation. Après avoir semé là-bas 
dans la tristesse, l'ouvrier évangélique récoltait ici 
dans la joie. 

" J'avais écrit à M. Daulé, dit l'abbé, dans une 
lettre à Monseigneur Plessis, le priant de m'envoyer 
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un catéchisme anglais, pour instruire un catéchu­
mène, mais il n'a pas voulu m'honorer d'un mot de 
réponse, pour me punir sans doute, d'avoir été tout 
le carême sans répondre à ses lettres. S i Monsei­
gneur voulait m'apporter ce catéchisme, il me ren­
drait service." (5 mai [809.) 

E t dans une autre circonstance : " Votre Gran­
deur m'avait promis quelques catéchismes anglais, 
j ' en aurais grand besoin, j ' a i encore une abjuration 
arrêtée par ce défaut. J'apprends que vous partez 
bientôt pour Halifax. Voudriez-vous me procurer 
le commencement d'un ouvrage de mon ami Burke 
dont il m'a envoyé la continuation, pensant sans 
doute que j 'en avais le commencement. Cette con­
tinuation me fait désirer beaucoup ce qui précède. 
J'aurais eu grand plaisir de lui écrire mais on me 
fait craindre que vous ne le trouviez pas." 

Monseigneur dissipa ses soupçons car M. de 
Calonne lui écrit onze jours plus tard : " Que vous 
êtes bon de vouloir bien me faire connaître le temps 
de votre départ, que notre ami Burke sera encore 
à Halifax et de vous charger d'une lettre pour lui, 
je désire bien que vous puissiez l'engager à rester 
où il est. Permettez-moi de vous dire que j e ne crois 
pas qu'aucun Canadien ou autre prêtre qu'un Irlan­
dais puisse aisément réussir à gouverner des Irlan­
dais, surtout cette espèce d'Irlandais, presque tous 
pêcheurs, de poissons, j 'entends 

" J ' e s p è r e qu'il m'enverra par vous tous ses 
derniers ouvrages. S a méthode est chaude et pres­
sante. Il a beaucoup de Bellarmin et en fait bon 
usage : mais ce qui me le rendra utile, c'est qu'il est 
plein défaits historiques de sa nation qui me sont 
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inconnus et qui ferment la bouche à tous ces cla-, 
baudeurs qui calomnieusement nous reprochent sans 
cesse nos vexations, nos persécutions et notre into­
lérance, je serais bien fâché que vous vous en fussiez 
privé pour moi. Ils seront plus utiles dans votre 
bibliothèque que dans la mienne. 

" Mille remerciements, Monseigneur, des caté­
chismes et autres livres que vous avez la bonté de 
m'envoyer, j'en ferai bon usage. 

" Si vous ne le désapprouvez pas, j'aurais l'in­
tention d'aller passer huit ou dix jours dans les 
townships, pour connaître, par moi-même, quelle 
est la disposition des esprits qu'on m'assure très 
bonne. J'irai dans le beau temps, et je voudrais 
pouvoir engager, toujours avec votre consentement, 
messieurs de Saiht-Sulpice à me prêter le prêtre 
nouvellement converti, pour m'accompagner. 

" J e prie Dieu qu'il charge saint Raphaël de 
vous accompagner jusqu'à votre retour; mais tâchez 
donc d'avoir un vaisseau plus commode que celui 
que vous aviez la première fois. Si j'étais plus jeune 
et que mon poste pût être plus aisément suppléé, 
j'envierais le bonheur de celui qui vous accompa­
gnera." (24 mai 1815.) 

La prudence de l'abbé de Calonne égalait l'ar-
deùf de son zèle : il admettait avec une extrême 
condescendance les délais modérés et d'ailleurs 
motivés soit par une position délicate, soit par tout 
autre motif : " J'ai l'honneur de vous envoyer, Mon­
seigneur, l'acte d'abjuration du docteur Ferris, de la 
Rivière-du-Loup, comme le prescrit le rituel. Elle 
s'est faite avec beaucoup d'édification dans la sacris­
tie." (28 fév. pas d'année.) 
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Il serait difficile de préciser le nombre des con­
versions du protestantisme opérées par l'abbé de 
Calonne, mais on sait qu'elles occupèrent dans son 
ministère une place importante. Il s'y livrait volon­
tiers, car il avait une sorte de prédilection aposto­
lique pour l'Angleterre, terre illustre où Dieu inspira 
jadis tant de généreux dévouements. 

Si nous sommes forcées de taire les noms de 
ces personnes aimées du ciel et chères à l'abbé de 
Calonne, il nous sera permis de nommer du moins 
M. Stephen Burroughs. 

En l'entendant prêcher, il avait éprouvé comme 
un besoin irrésistible d'aller lui ouvrir son cœur. Le 
lendemain, dès six heures, il était dans notre cha­
pelle, au pied de l'autel, où le pieux abbé célébrait 
la sainte messe. Une heure plus tard, il se fit con­
duire près de celui qui devait être désormais son 
père, son guide, son directeur, son soutien, son 
appui. Ce prêtre zélé lui donna les conseils que le 
néophyte eut le bonheur de suivre et que la sagesse 
inspirait. A dater de ce moment, les rapports les 
plus intimes s'établirent entre le nouveau transfuge 
de l'erreur et l'heureux instrument de son retour. 

Après avoir aidé à l'accomplissemeiit de la 
volonté divine, l'abbé de Calonne joignait encore la 
prudence à l'énergie pour soutenir le nouveau con­
verti, au milieu des ennuis et des difficultés qui sur­
venaient. " Monseigneur, j e m'empresse de vous 
écrire parce qu'il se présente une bonne occasion de 
remplir les vues dont vous m'avez fait l'honneur de 
me parler. Monsieur Cook, le maître d'école pen­
sionné par le gouvernement a abandonné son école 
pour aller, j e crois, s'établir à Québec. Si le gou-
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vernement avait la bonté de nommer M. Burroughs, 
il ne peut faire un meilleur choix, j e sais que l'on 
fera maintes objections ; je puis attester aussi, que 
depuis sept ans que je le connais, j e n'ai rien vu en 
lui que de louable, qu'il est fort attaché à ce gouver­
nement, qu'il n'y a pas un seul particulier qui se 
plaigne de lui. C'est un excellent maître qui a for­
mé de très bons écoliers et j 'ose dire qu'on n'en 
trouvera pas de meilleur. 

" Le gouvernement aura de la peine à revenir 
de ses préjugés contre M. Burroughs, mais Monsei­
gneur, laissera-t on encore cette ville sans maître 
d'école pendant sept ans comme elle l'a déjà été. 
Oh ! Monseigneur, ayez le courage d'entreprendre 
de ramener l'opinion du gouverneur qui n'est fondée 
que sur la clameur publique si souvent injuste, par­
ticulièrement dans ce moment." E t dans une autre 
lettre : " j e suis fort content de la réponse du gou­
verneur. Je sais qu'on l'a fort prévenu et cela était 
aisé. Pour moi je me rendrai volontiers garant de 
cet homme. Je l'ai suivi depuis quatre ans et il n'y 
a pas deux personnes dans Trois-Rivières que je 
garantirais aussi volontiers. Nonobstant la clameur 
publique, j 'ai grande espérance de faire signer une 
pétition par les principaux habitants canadiens et 
anglais, à l'exception de M. Coffin. En vous l'en­
voyant, je vous ajouterai une preuve qui me paraît 
sans réponse, qu'il mérite qu'on lui confie l'instruction 
de la jeunesse. 

" Il est certain que M. Cook a renvoyé tous ses 
écoliers, en déclarant à leurs parents, qu'il quittait 
son école pour s'établir à Québec. 

" Croyez, Monseigneur, que j e ne voudrais pas 
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charger ma conscience d'un aussi grand crime que 
d'exposer l'éducation chrétienne de la jeunesse, si 
j 'avais le moindre doute. Je connais mieux les 
hommes que la plupart de ceux qui n'en jugent que 
sur l'opinion publique ou des apparences." (22 
février 1815.) 

La reconnaissance de M. Burroughs fut grande ; 
puis avec le prosélytisme d'un père, il conduisit lui-
même à l'abbé de Calonne ses deux filles dont il 
voulait être entouré dans l'église et au ciel. Il sur­
vécut quinze ans à son illustre ami ; mais il ne man­
qua pas un seul jour de venir prier sur sa tombe. 

L'apostolat de l'abbé de Calonne n'était pas 
réservé seulement aux gran^-dre^ 'c^pjG)^ |^ ; i l . était 
également dévoué aux /pauvVes t e t auxMîerks/ 
Emule de Bridaine et de Bourdalturtyfiï prêchait 
aux savants et aux grands\^ais imftOTe»r a u s s i ^ l 
Vincent de Paul, il était h e b * ^ ^ ( j ^ a ^ q | ^ \ ^ ^ a n t 
ou un indigent venait frapper à sa^JJUiie ;"îTconsa-
crait de longues heures à leur expliquer le caté­
chisme.—" Monseigneur, une jeune fille grande et 
bien faite, anglaise, désirerait être instruite de notre 
religion, afin d'être reçue dans l'église. Elle s'est 
adressée à moi, mais comme elle sait un peu lire et 
que j 'ai beaucoup d'occupations, il m'est impossible 
de l'entreprendre. J'avais écrit à M. Courval, dans 
l'idée de la mettre, pour un an, chez les Dames delà 
Congrégation à la Pointe-aux-Trembles. Mais je 
vois par sa réponse qu'il ne peut pas nous être utile 
en cela et il me mande qu'il ne croit pas ces dames 
capables de remplir mes vues. La jeune fille est 
hors de condition, parce que sa maîtresse s'absente 
de cette ville pour plus de trois mois. On lui offre 
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de très gros gages, mais plus les gages sont gros et 
plus les offres me sont suspectes. Jusqu'à présent 
j e l'en ai détournée, mais si je ne puis la placer dans 
un endroit où elle puisse s'instruire, j e crains qu'elle 
ne se perde. Connaissez-vous, Monseigneur, quel­
que moyen de la tirer du danger éminent où j e la 
vois bientôt exposée. Si la sœur de mon ami Bédard 
voulait la prendre, j e la croirais très-bien là, mais 
j'ignore si cela est possible, et j e ne veux pas dans 
le doute, lui en écrire, de peur qu'il ne se gêne par 
complaisance. Que puis-je faire de mieux que de 
m'adresser à vous pour savoir ce que j e dois faire. 
Comme j 'ai éprouvé la vocation de cette fille depuis 
quelque temps, j 'a i tout lieu de croire que sa con­
version serait solide et j'aurais bien du regret de ne 
pouvoir sauver cette âme. J e vous conjure, Mon­
seigneur, de me répondre au plus tôt, pour ne pas 
la laisser longtemps en suspens. Ses moyens ne lui 
permettant pas de gagner sa vie autrement qu'en 
entrant en service." (31 déc. 1 8 1 1 . ) 

On se rendait auprès de l'abbé de Calonne dans 
les circonstances pénibles. Nul affligé ne recourut 
en vain à son grand bon cœur, à sa puissante inter­
cession auprès de Dieu. Des souvenirs bien tou­
chants de ce genre sont conservés dans les familles, 
on les raconte aujourd'hui avec attendrissement. 

M. Jacques Bourgeois né à Miquelon, mais 
dont le père était originaire de.la Rochelle, avait un 
de ses frères nommé Michel qui avait eu le malheur 
de perdre la raison. L a peine du brave M. Bour­
geois, qui demeurait alors à Saint-Grégoire, était 
d'autant plus grande que son malheureux frère ne 
cherchait qu'à s'enfuir de sa demeure. Un jour, 
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après plusieurs semaines de perquisitions, l'infortuné 
Michel fut trouvé exténué, languissant, sur les 
rivages de Saint-Jean Port-Joly ; le fugitif s'était 
rendu là en canot. 

L'hiver suivant, nouvelle disparition ; on con­
çoit aisément les inquiétudes, l'anxiété de la famille. 
Des messagers sont envoyés dans toutes les direc­
tions, les recherches, se poursuivent à grands frais et 
inutilement pendant plusieurs semaines. Accablé 
de peine, découragé, le bon M. Jacques vient confier 
son chagrin à l'abbé de Calonne. Ce dernier d'un 
ton paternel et afnrmatif lui dit : " Mon ami, cessez 
les poursuites, votre frère reviendra de lui-même, 
attendez en toute confiance." 

Le brave chrétien eut foi en la parole de 
l'homme de Dieu. Cette confiance ne fut pas vaine. 
Quelque temps après, son frère rentra sous le toit 
de la famille pour n'en plus jamais sortir, bien que 
la maladie ait duré encore une vingtaine d'années. 
Aussi que de bénédictions on donna au saint et 
vertueux abbé, et avec quel respect et quelle véné­
ration on prononçait son nom. 

Ce récit est traditionnel dans la famille et nous 
le tenons d'un de ses membres distingués, le Dr G. 
A. Bourgeois. 

On le voit, ramener au bercail une brebis éga­
rée, convertir les pécheurs, assister les mourants, 
consoler les affligés, diriger les âmes pieuses, en un 
mot, gagner des élus au ciel fut son ambition et sa 
félicité. 

II 



C H A P I T R E X.. 

M . DE CALONNE.—SES RAPPORTS AVEC L'AUTORITÉ 

CIVILE. 

O U S venons de tracer un rapide tableau 
des prédications et des conversions de 
l'abbé de Calonne, nous y rattacherons 
son intervention dans les affaires reli­
gieuses et politiques du pays et ses rela­
tions nombreuses et variées. 

Il fut toujours le partisan de l'ordre, de la paix 
et de la liberté pour le bien, et sans jamais dévier, 
il poursuivit sa tâche apostolique. 

Le gouverneur Craig en savait quelque chose r 
après s'être opposé de toutes ses forces à son entrée 
dans le pays, à laquelle il ne consentit que sur des 
ordres supérieurs venus d'Angleterre, il le suivit de 
près et paraissait le redouter. 

Ce gouverneur ayant eu, un jour, une longue 
conversation avec Monseigneur Plessis, espérait que 
le prélat lui donnerait une réponse tant soit peu 
favorable à la suprématie royale. " J'ai dernière­
ment conversé avec Plessis," écrivait Craig, " j e lui 
ai parlé de sa position et de celle de son clergé, il 
m'exprima le désir que cette affaire se terminât. Il 
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me dit qu'il allait aux Trois-Rivières dans quelques 
jours et me pria de remettre la question jusqu'après 
son retour. A-t-il consulté Noiseux ou Calonne, ou 
tous les deux ? Je n'en sais rien ; mais quand il est 
revenu ici, j e l'ai trouvé tout changé, car sa cons­
cience ne lui permettait pas de consentir à ce que la 
couronne nommât aux cures. Je lui dis aussitôt 
qu'il était inutile de continuer la conversation ; que 
cela ne dépendait ni de son refus, ni de son consen­
tement ; que ce droit appartenait à la couronne, et 
serait certainement repris tôt ou tard par le roi. 
Notre conversation dura deux heures et demie, mais 
sans aucun résultat, ni d'un côté ni de l ' a u t r e . . . . 
nous nous séparâmes bons amis, c'est probablement 
pour la dernière fois que j e l'ai vu, car hier, il a fait 
voile pour visiter le Golfe Saint-Laurent." 

Le gouverneur Craig et l'abbé de Calonne se 
rencontraient pourtant sur un terrain commun : 
l'amitié pour Monseigneur Plessis. C'était sans doute 
pour plaire à l'évêque que le gouverneur invita à sa 
table le frère du ministre de Louis X V I . 

M. de Gaspé nous raconte le trait suivant dans 
ses mémoires : 

" M. de Calonne reçut en 1809 une invitation 
à dîner chez le eheyaliec 'Gi'à'ij>,; "alors ;gpuverneur 
du Canada. Quelqu'un lut~ût: ôbscfvér que c'était 
en carême et que prob&bîeiîjei^fi ni y jurait :.pas de 
poisson sur la table. " 

Si votre gouverneur, dit-il, n'est pas assez bien 
élevé pour respecter les principes religieux d'un 
gentilhomme qu'il invite à sa table, j e lui donnerai 
une leçon de savoir-vivre, d'abord en ne mangeant 
que du pain, ensuite plus explicite, s'il me demande 
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raison de mon abstinence. Cette menace fut en 
pure perte, car tout le premier service de table con­
sistait en soupe maigre et en poissons apprêtés à 
différentes sauces." 

Le gouverneur se montra parfois désireux de 
recevoir les avis, cle prendre les conseils de l'abbé 
de Calonne. Leurs relations étaient fréquentes. 
" J'ai trouvé tout ici dans la plus profonde tranquil­
lité," écrit l'abbé à Monseigneur Plessis. " J e suis 
arrivé hier mercredi, ve r s s ix heures du soir, j ' a i vu 
le matin le Grand Vica i re qui est sur pied. " Chat 
échaudé, craint l'eau froide : " il n'ose pas s'aventurer 
et il a raison. Qj'ant a u x terreurs qu'on a conçues, 
il est impossible de dev ine r sur quoi elles peuvent 
être fondées. Tout est ici sur les événements publics 
dans une apathie admirable : on en parle avec plus 
d'indifférence que de ce qui se passe à New-York . 

.Assurément, celui qui a donné de pareilles informa­
tions avait eu le cauchemar la nuit précédente. 

" Ce qui intéresse le plus nos marchands, c'est 
que le courrier de mardi ne soit pas encore arrivé. 
J e serais bien étonné si les élections ne se faisaient 
pas ici avec la plus grande tranquillité. J e me 
réjouis cependant d'être avec mes filles, quoique j e 
regrette-de ;\.ayoir pu : .répondre, ,à .toutes les honnê­
tetés qu'on-m'a4afees ,k-.QupbçQ.:: J 'espère que Mon-
S ' î igneurvt^dra;bfetwn e ; justi fier,-auprès de M . le 
Grand Vicaire." = ~> (T^rois-REvi&ësVa-a mars 1 8 1 0 . ) 

E t trois semaines plus tard : " J e suis bien 
revenu de l'idée que le gouverneur avait trop pris 
l'alarme. En vérité, Monseigneur, c'est plus violent 
qu'on ne pense communément. Il a raison de dire 
que ce sont tous les principes français. On a répan-
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du des écrits dans ma paroisse, et ce n'est rien, mais 
on en a endoctriné quelques-uns qui sont complète­
ment pervertis. Il y en a un entre autres qui a tenu 
les propos les plus incendiaires jusqu'à parler de 
révolte et d'aller en force enlever ceux qui sont arrê­
tés, si on ne les faisait sortir de prison. 

" Si on lui parle des massacres de France : 
—I l n'y aurait pas de mal qu'il y en eut ici, 

Si on lui oppose les autres malheurs, il répond qu'il, 
n'y a pas de peuple plus heureux aujourd'hui que 
les Français ; si on lui oppose ce que j'ai dit en 
chaire : 

— J e le crois bien, dit-il, ces prêtres français 
sont tous des rebelles qui se sont enfuis pour échap­
per à la punition. 

" Cela serait très risible, si cela ne conduisait 
pas ces malheureux à leur perte. Mais vous voyez 
comme i on les endoctrine, car le pauvre homme 
n'est pas capable de l'imaginer quoique très capable 
de le propager. Heureusement que le nombre est 
infiniment petit. Mais que ne fait on pas accroire à 
des gens simples, on avait bien persuadé au peuple 
parisien que les aristocrates avaient fait miner la 
Se ine pour la faire sauter au besoin. Ce que j e vois 
à la Pointe-du-Lac me fait croire qu'on emploie des 
moyens sourds et très dangereux pour pervertir le 
peuple. Nous sommes bien heureux d'avoir un 
gouverneur très ferme et très vigilant. 

" J'ai été tenté un instant d'écrire au gouver­
neur pour lui faire voir qu'il serait très politique de 
laisser venir ici une douzaine de prêtres français dont 
les principes sont si bien connus et si bien éprouvés. 

" Monseigneur, Dieu veut nous châtier, mais il 
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veut aussi nous pardonner, car il nous avert i t par 

des punitions graduelles. Tâchons de l 'apaiser. Je 

ferai faire une neuvaine à mes filles." (14 avril 1810.) 

Il faisait tout son possible pour amener les 

citoyens à leur devoir envers l 'autorité. " J'ai fait 

le service paroissial dimanche dernier, écrit-il, j ' e n ai 

profité pour parler pendant près d'une heure sur la 

proclamation." 

S'il en coûte pour devenir célèbre, . i l en coûte 

aussi de l'être devenu même quand on n'y pré ten­

dait pas. L e s visites affluaient autour de l 'abbé de 

Calonne : on venait demander des conseils ou des 

consolations. On était le bienvenu quand on appor­

tait des difficultés à résoudre, des misères à guérir . 

S'il n'obtenait pas tout de suite ce qu'il désirait pour 

la plus grande gloire de Dieu, il revenait à la cha rge 

et il suiva' t toujours de ses vœux et de ses prières 

les pauvres brebis qu'il ne pouvait ramener di recte­

ment et franchement au bon Dieu : " Pardon, M o n ­

seigneur, j ' a i négligé de vous rendre compte dans le 

temps du mariage de Madame Panet avec le doc­

teur Stuart. Ils sont tous deux catholiques. T o u s 

deux paraissaient vouloir que j e les marie ; mais il y 

a dix ou douze jours que le docteur Stuar t est arrivé 

chez le j u g e Foucher et le même soir, il s'est marié 

devant le ministre. Je ne l'ai su que le lendemain 

au soir, et dès le matin, ils étaient partis pour se 

rendre à Chambly . Hélas ! telle est la fragilité 

humaine. O h ! mon Dieu , qu'il est difficile d e se 

détacher de soi même ! 

" M e permettez-vous, Monseigneur, que j e pro­

fite de cette occasion pour vous souhaiter une bonne 

année, c'est à-dire une moisson bien pleine, sans 
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qu'il s 'y mêle aucune ivraie. Mais prenez donc aussi 

que lques précautions pour vo t re santé, pour ne nous 

donner aucune inquiétude en janvier . C ' e s t un 

devoi r et il n'en faut négliger aucun. 

" J e vous remerc ie du curé que v o u s nous avez 

donné. C'est un véri table pasteur, j ' e s p è r e qu'il est 

selon le cœur de D i e u . Il est bien selon le mien. 

Il m e semble que j e ne crains plus de mourir depuis 

que j ' e s p è r e qu'il m'aidera à faire mes paquets . 

" L e bon D i e u aime les Tro is -Riv iè res , puis-

qu 'entre tant de bienfaits, il lui donne encore un 

j u g e qui a, dit-on, de la religion et de la piété. Nous 

en avions un grand besoin. Il faut double mérite 

pour maintenir l 'ordre et la jus t i ce dans les petits 

tr ibunaux." (28 ju in 1812.) 

A u mois d 'octobre suivant : " U n e d e mes 

pénitentes, n o m m é e M a d a m e Panet, nièce de M . 

Foucher , établie ici depuis son v e u v a g e , voudrait se 

remarier avec l e docteur Stuart , chirurgien-major de 

j e ne sais plus quel régiment, (r) E l l e dit que ce 

docteur Stuart est ca thol ique , quoiqu'i l passe pour 

protestant et qu'il n'ait j amai s donné aucun signe 

extér ieur de catholici té. Il est vrai qu'il y a environ 

d e u x ans, il m e donna, à mon grand étonnement, 

une guinée pour dire des messes. C e docteur désire­

rait que j e fisse le mariage et avoir dispense des 

trois bans, pa rce qu'il voudrait que le gouverneur 

n'eût pas de sitôt connaissance qu'il est catholique 

ou marié, j e ne sais lequel des deux. Monsieur le 

(1) Ce m i n a g e avait été contracté devant le ministre 
protestant. M. de Galonné voulait le rendre valide en ame­
nant les partis devani l 'Eglise catholique. 
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Grand Vicaire consent que je les marie ; mais il ne 

peut p?s donner la dispense des trois b a n s . . . . 

" J e désire bien que ce mariage se fasse, et j e 

craindrais de fournir quelque prérexte au docteur 

pour ne pas se marier. 
" Du reste, Monseigneur, ayez la bonté de diri­

ger toute ma conduite, j e ne m'écarterai en rien de 
ce que vous me prescrirez." (16 oct. 1 8 1 2 . ) 

L e juge Foucher se tenait honoré de recevoir 
la visite de l'abbé de Calonne, ce dernier se rendait 
quelque fois à ses invitations. Madame Heney, qui 
était une demoiselle Foucher, racontait que lorsque 
l'abbé de Calonne prenait le thé avec la famille, sa 
mère donnait ordre à h cuisinière de lui faire rôtir 
un épi de blé d'Inde sous la cendre. Il ne prenait 
rien autre chose. 

Cette vénération dont on entourait le ministre 
de Jésus-Christ est d'autant plus extraordinaire 
qu'elle n'était pas achetée de sa part au prix d'une 
neutralité pusillanime. Peu d'hommes ont eu la 
pensée plus indépendante et la parole plus véri-
dique. Il ne ménageait point la vérité à ses amis : 
il les aimait assez pour les contredire, au risque de 
leur déplaire. 

L'abbé de Calonne apprend un jour que la cour 
entend une cause dont on lui avait déjà parlé. Bien 
versé dans la connaissance du droit civil et ecclési­
astique, il s'étonne que le juge ait accepté l'audition 
d'une telle cause. Sans perdre un instant, il se rend 
au palais de justice et s'adressant en particulier au 
juge—" Votre honneur, arrêtez, arrêtez ! vous n'avez 
pas compétence dans la cause. Vous êtes catho­
lique, reconnaissez les droits de l 'Eglise." 
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Le procès se termina là. 
Habitué aux régions supérieures, par de là tous 

ces nuages de passions humaines il prêtait l'oreille 
au bruit de la vallée, ne cessant de demander le 
règne de Dieu, sans s'occuper de lui-même. 

'.' Que le public crie, j e m'y attends," disait-il 
dans une circonstance analogue, " trop heureux que 
Dieu veuille me donner cette croix à porter." 

Bon, affable, enjoué même, cet austère anacho­
rète, pourrions-nous dire, rachetait, par des expres­
sions pleines d'humilité, les saillies que lui arrachait 
la vivacité de son tempérament ou échappées à 
la nature contre sa volonté, et réprimées pres­
que aussitôt. S'il parlait de sa vie passée dans le 
grand monde, c'était pour en déplorer ce qu'il appe­
lait l'inutilité. 

Le récit de ses courses apostoliques, des dan­
gers auxquels il avait échappé était très intéressant. 
Aussi, chacun se prévalait des moindres circons­
tances pour l'entretenir et s'édifier auprès de lui. 

Monseigneur Plessis lui annonça la visite de 
Monseigneur de Saldes ; l'abbé de Calonne répond : 
" Cette visite me fait grand plaisir, mais en même 
temps elle m'embarrasse, car j e n'ai pas un lit à don­
ner et le mien même n'est pas présentable. Si les 
messieurs qui l'accompagnent veulent se contenter 
de matelas et de baudets, alors, j e trouverai dans le 
couvent de quoi les coucher tant bien que mal. 
Ayez la bonté de le prévenir que si je le reçois mal, 
ce sera par impuissance de le recevoir mieux et 
non par manque d'égards ou par mauvaise volonté. 
Je n'ai pas l'honneur d'en être connu et ce sera un 
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très mauvais début : mon amour propre eh est 
humilié d'avance." (28 avril 1 8 1 2 . ) 

Il était fidèle à ses anciens amis ; ses confrères 
des missions du Golfe lui revenaient souvent à 
l'esprit : " Ce pauvre Champion, qui était au Cap 
Breton, est mort à la fleur de son âge. J e crains 
pour ce pauvre Richard, une petite cure comme 
celle de la Pointe-du-Lac lui conviendrait, le satis­
ferait, et vous le conserverait. Voilà encore une 
bien grande perte dans ce jeune Bédard dont la 
piété et le zèle promettaient beaucoup. Prions le 
père de la moisson d'envoyer des missionnaires." 
Ce fut pour lui un plaisir du cœur de pouvoir au 
jour de la consécration épiscopale de Monsei­
gneur Burke, dans l'église cathédrale de Québec, 
prononcer le sermon de circonstance. Il rendit 
hommage aux vertus de son ami, le félicita de ses 
savants écrits et du bien opéré dans la colonie par 
son savoir et par son énergie. L a cérémonie eut 
lieu le 5 juillet 1 8 1 8 ; Monseigneur Burke était alors 
âgé de 65 ans et l'orateur du jour en comptait 75 

Ceux qui, une fois, lui avaient donné leur amitié 
ne la retiraient jamais : témoins le colonel Compton, 
le gouverneur Faning de l'Ile du Prince-Edouard, 
qui continuaient de correspondre avec lui après son 
départ de l'île, et les nombreuses lettres d'outre-mer 
qu'il brûla malheureusement avant sa mort, nous 
privant ainsi d'une très-précieuse collection d'auto­
graphes, au profit de son humilité. 
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M. DE CALONXE.—SA DIRECTION. 

B H O R R A N T le monde, l'abbé de Calonne 
ne se reposait qu'en Dieu ; s'il eût suivi 
son attrait il fût demeuré continuellement 
près de la petite porte dorée du taber­
nacle, où il trouvait son Dieu et son tout. 

Dans ses courses apostoliques, à défaut des autels, 
il contemplait le firmament. 

Les glaces de l'âge n'avaient nullement refroidi 
son juvénile enthousiasme de la nature. Lorsque la 
tempête sévissait au dehors, que la foudre grondait, 
que l'éclair sillonnait la nue, nos mères voyaient 
l 'abbé immobile dans sa fenêtre, les yeux levés vers 
le ciel, les bras croisés sur sa poitrine, disant qu'il 
lisait sur le front des nuages: puissance, majesté. 
" Si au pied du tabernacle j 'adore en aimant, ici 
j ' adore en tremblant." On conçoit que cet homme 
épris du divin amour n'eût voulu traiter qu'avec les 
âmes. Aussi, sa conversation ne tendait-elle qu'à 
parler de Diea et des choses de Dieu ; la direction 
pour lui était une prière prolongée. Monsieur le 
Grand Vicaire Noiseux avait eu comme un secret 
pressentiment qu'un grand nombre de personnes 
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viendraient se met t re sous sa conduite, et il désirait 
lui offrir une sacristie bien éclairée donnan t sur un 
jardin en fleurs. 

L 'abbé s'y oppose formellement, craignant que 
le service des pauvres n'eût à souffrir si l 'hôpital ne 
communiquait d i rectement avec la cuisine. 

Ce maître de la vie spirituelle vit arr iver auprès 
de lui, outre les paroissiens de la ville et des pa­
roisses environnantes, des personnes des districts d e 
Québec et de Montréal . D e s prêtres dis t ingués 
vinrent faire des retraites sous sa condui te . Il avait 
fait construire pou r leur commodité un pe t i t cabinet 
près du sien, et avec quel bonheur il travaillait à la 
perfection de ces âmes sacerdotales. Il avai t peine 
à s'en séparer, lorsqu'il croyait qu'il leur étai t tant 
soit peu utile, n 'hésitant pas à leur faire suivre un 
cours de théologie, dirigeant leurs é tudes et se mon­
trant, dans la suite, leur père toujours 

Il exigeait un tel dé tachement qu'il ne tolérai t , 
la na ture en rien ; mais cette science ascét ique qui 
est celle d e tous les maîtres de la vie spirituelle, il 
savait en faire une judicieuse application. Chaque 
âme sème et récol te dans son sillon. U n e d e ses 
pratiques de prédilection était d e dire en t eu t , par­
tout, toujours : " Dieu soit loué ! Dieu soit béni !" 
Ce t t e oraison jacula to i re renfermait pour lui un 
acquiescement à la volonté de Dieu dans tou t ce 
qu'il envoie. 

— " Cent fois le j ou r dites : Q u e votre vo lon té 
soit f a i t e ! Dites-le de bouche, criez-le quand même 
votre cœur paraît dire- le contraire. O mon âme , 
tu n'as rien à crainde tant que tu espères en Dieu." 

Pour les personnes religieuses, quand il leur 
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parlait des obligations de leur saint état, son œil 
étincelait d'un feu divin et il lançait de ces traits 
inspirés qui emportent d'assaut la conviction. Entre­
tenant un jour nos mères de Québec sur ces paroles 
du divin maître : Bienheureux les pauvres desprit, 
son regard s'arrête tout-à-coup sur une superbe 
giroflée : " Mes sœurs, dit-il, cette fleur est belle., 
car elle a été bénie de Dieu ; mais si l'une de vous 
y attache son cœur, la pauvreté parfaite ne s'y trou­
ve plus. " L'exhortation était à peine terminée que 
la mère Thérèse-de-Jésus, craignant de trop aimer 
les fleurs, les arrache de leurs tiges et les dépose 
sur l'autel." 

C'était comme un besoin pour lui de prévenir 
ses pénitents qu'il ne méritait pas la confiance qu'ils 
lui donnaient. 

—"' Savez-vous, disait-il à l'un d'eux, ce que 
c'est que l'abbé de Calonne ? 

—C'est un saint. 
—Quel blasphème ! C'est un homme qui a 

mené une vie très-indigne, qui n'a commencé à ser­
vir Dieu que lorsqueses forces épuisées le rendaient 
presque incapable d'exercer le saint ministère ; et 
qui à l'heure actuelle se sent tourmenté et environné 
de tous les démons de l'enfer. Priez bien pour ce 
pécheur." 

Une autre fois—" Oh ! j 'aurai un bien long 
purgatoire !" 

Cette idée qu'il avait de lui-même ne l'empêchait 
pas au besoin d'être ferme et énergique. On s'attend 
d'ailleurs à trouver dans sa direction quelque chose 
de la véhémence de son éloquence et l'on a raison. 

Monseigneur Plessis disait à la mère supérieure 
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qu'il serait désolé si les religieuses étaient exposées , 
en telle occasion, à manquer à la règle. " N e crai­
gnez rien, Monseigneur, répondit-elle, j e crois que 
si le Père de Calonne en voyai t une en faute, elle 
ne serait pas ten tée d'y retourner deux fois." 

Une mère affligée voit son fils aux por tes de la 
mort . Il ne s'est pas confessé depuis de longues 
années ; toute la famille est en larmes pleurant 
d'avance une double mort. T o u t à coup, une lueur 
d'espoir brille au fond du cœur de la mère éplorée. 
El le conjure son mari, citoyen dist ingué, d e recourir 
à l 'abbé de Calonne, bien que le j e u n e h o m m e refuse 
de voir le prêtre. A u premier avis du d a n g e r où se 
t rouve cette pauv re âme, j e u n e encore et dé jà si 
coupable, l 'homme d e Dieu accourt . Prières, exhor­
tations, menaces, rien n'y fait. L ' a b b é espère contre 
tou te espérance. Son bréviaire à la main, il s'ins­
talle au pied du lit du malade. L 'heure du dîner 
sonne, on invite l 'abbé à se met t re à table : il refuse 
poliment d e laisser la chambre . L e j e u n e homme 
impatienté de le voir sans cesse devant lui, lui signi­
fie son congé : 

— " Entendez-vous , j e veux mourir comme j 'ai 
vécu, sans confession. 

— A votre aise, j eune homme, mais j e vous 
réponds que j e ne quitterai pas ce lieu. 

— A quoi bon ? votre p résence m'est impor­
tune. 

— T a n t pis ; mais j e veux m'instruire, moi, et 
voir de mes yeux la mort d'un réprouvé ." 

Après quelques instants de silence le malade 
qui a ruminé ces dernières paroles sollicite l 'aide du 
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n l i n i s t r e d e Jésus-Christ et rentre en grâce avec 
D i e u . 

Une heure plus tard, il quittait cette vie et 
l ' a b b é allait rompre une journée de jeûne et de 
p r i è r e s . 
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M . DE CALONNE.—SES VERTUS. 

f É U N I S S O N S dans une vue d'ensemble, 

avant de raconter la maladie et la mort 

de l'abbé de Calonne, les principaux traits 

de vertu que nous n'avons pu rattacher au 

fil des événements. 

Il y a des secrets qui ne sont révélés que par 

l'analyse du cœur. 
Ce qu'il y avait d'éminent en ce prêtre, c'était 

son amour de l 'Eglise et son respect pour les supé­
rieurs : " J'apprends, monseigneur, écrit-il à l ' évêque 
Plessis, qu'il y a plusieurs prêtres qui pensent que 
l'obéissance qui vous est due n'est qu'une simple 
promesse qui n'oblige qu'autant qu'on est chargé de 
fonctions. C'est une erreur très pernicieuse. Qu'est-
ce que cette promesse solennellement faite à leur 
évêque, lors de leur ordination ? si ce n'est un vœu. 
Celui des religieux n'est pas en d'autres termes. J e 
sais que cette obéissance n'est promise et demandée 
qu'en rapport au culte ; que l'évêque ne peut pas 
commander dans des choses temporelles. Mais on 
dit que ces messieurs prétendent que, dès qu'ils 
n'ont pas de fonctions, l'évêque n'a rien à leur dire. 
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Mais, certes, il peut leur ordonner de faire telle ou 
telle fonction, de remplir tel ou tel poste. J e sais 
bien que j e n'emploierais pas volontiers un prêtre 
qui aurait de tels sentiments et que j e ne voudrais 
rien lui confier. Mais aussi j e n'ai en vue que le 
principe et c'est ce principe auquel il faut s'opposer 
et le détruire s'il existait. 

" Pardon, Monseigneur, votre indulgence me 
fait peut-être sortir des bornes, mais j e ne sortirai 
j 'espère jamais de celles du respect et de l'obéis­
sance que j e vous dois et que j e vous ai voués" (16 
sept. 1808.) 

Toute sa correspondance avec Monseigneur 
Plessis porte ce cachet d'humble soumission, de res­
pect filial et de sincèie attachement. Citons un peu 
au hasard : " Voici encore une année qui se préci­
pite dans ce gouffre du passé qui en a englouti tant 
d'autres. Combien des miennes y ai-je vu tomber 
avec insensibilité, ne pensant qu'à celle que j 'avais 
devant moi. Aujourd'hui, j e ne m'occupe de celles 
qui me restent, s'il m'en reste, que pour réparer le 
mauvais usage que j ' a i fait des autres. J e ne vois 
plus que cette éternité qui n'est composée ni d'an­
nées, ni de moments. Quand on en est si près, il 
faut la considérer du calvaire et monter même sur 
la croix. Quand on la voit de là, il est impossible 
de ne pas soupirer après elle. Pour vous, Monsei­
gneur, elle est, j e l'espère, à grande distance. Quand 
j e dis, j e l'espère, c'est pour votre diocèse, car pour 
vous, j e vous plains. Et, quand j e considère le 
compte terrible que j 'aurai à rendre et que j e 
me tourne de votre côté, j e ne puis m'empê-
cher de me dire : Hélas ! son compte sera encore 

I I 8 



1 1 4 HISTOIRE DU MONASTÈRE 

bien plus terrible que le mien. J e prie le Dieu des 
miséricordes qu'il vous envoie son Saint-Esprit avec 
tous ses dons, qu'il soutienne votre confiance en lui, 
qu'il anime votre courage et qu'il vous porte vous-
même avec votre fardeau. 

" j e ne voulais vous faire qu'un compliment de 
bonne année, et me voilà vous moralisant comme si 
ce n'était pas à moi, à me taire et à écouter. E h bien î 
Monseigneur, je sais que vous avez soin de votre 
âme, mais c'est de votre santé qu'il faut désirer que 
vous preniez soin. Votre charge requiert les forces 
du corps autant que celles de l'âme." 30 Dec. 1808. 

Il faut croire que Monseigneur ne suivit pas à 
la lettre ce dernier conseil, le pieux abbé y revient 
l'année suivante. 

" J'espère, Monseigneur, que votre santé s'est 
rétablie, Dieu ne le refusera pas aux prières de vos 
enfants, mais il faut que vous la ménagiez de votre 
côté. 

" On ne doit pas se traiter en maladie comme 
lorsqu'on se porte bien, et le règlement spirituel ne 
peut plus être le même. Selon ce que vous me 
dépeignez de votre mal, laissant à part les remèdes 
qui sont de la compétence du médecin, j e vois que 
vous avez besoin d'un repos que vous ne prene z pas. 
Vous devez vous faire une loi de six heures de som­
meil, et si la toux ou autre cause d'insomnie vous 
en a dérobé une ou deux sur le temps que vous des­

tinez au lit ordinairement, vous devez les reprendre^ 
ou en vous couchant plus tôt, ou en vous levant 
plus tard. Toujours en proportion du temps perdu. 
Voilà ce que je vous commanderais si j e t a i s votre 
directeur et j e n'admettrais aucune excuse, mais j e 
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ne le suis pas. Cependant, une heure d'obéissance, 
dans le lit, ferait plus de bien à votre âme qu'une 
heure d'oraison sans obéissance." 

L e serviteur de Dieu dans sa manière de faire 
et de s'énoncer y allait trop bonnement et trop droi-
tement pour ne pas se faire d'ennemi. Des plaintes 
sont faites à son évêque, voici comme il y répond : 

" J 'ai reçu, mardi dernier, à mon retour de la 
Pointe-du-Lac, la lettre du quinze que vous m'avez 
fait l'honneur de m'écrire. E l le ne m'a pas surpris, 
parce que ma vie a été agitée de tant d'événements 
que j ' a i bien appris à connaître les hommes ; mais 
elle m'a affligé pour celui de qui vous tenez les 
informations. Si c'est la charité ou le zèle de la 
gloire de Dieu qui l'ont fait agir, comme j e dois me 
le persuader, il ne me reste qu'à lui désirer un peu 
plus de discrétion et de prudence pour ne dénoncer 
à son supérieur et le mien que des fautes dont il soit 
absolument sûr qu'elles ont été commises. 

" J e n'ai qu'une réponse à faire : c'est que de 
tout ce qu'on vous a dit, il n'y a pas un seul mot de 
vrai. Vous serez maintenant embarrassé, Monsei­
gneur, auquel croire, et ce n'est pas une des moin­
dres difficultés des Supérieurs. J e l'ai é t é ; je les 
plains. Tout ce que je puis dire, c'est que j e regarde 
votre volonté exactement comme celle de Dieu, et 
j ' espère avec sa sainte grâce que j e serai fidèle à la 
prévenir. 

" A y e z la bonté, Monseigneur, de me prescrire 
tous mes devoirs et de régler mon zèle indiscret 
Vous avez des grâces toutes spéciales du Saint-
Esprit, comme évêque, et par conséquent, vous 
savez mieux que moi ce qui convient et ce qui ne 
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convient pas. Dès que vous aurez parlé, j e me croi­
rai en sûreté de conscience et je ne serai plus res­
ponsable que de mon exactitude à vous obéir. C'est 
la douceur et la sécurité de cette obéissance que j e 
prêche tous les jours; j e m'aveuglerais bien triste­
ment, si j e n'aimais à la pratiquer moi-même. 

' • J e le répète, Monseigneur, avec plaisir j e 
suis enfant d'obéissance. Envoyez-moi vicaire de 
votre plus jeune curé, et j 'espère que j e lui obéirai 
comme â vous. 

" Peut-être eût-il mieux valu me taire dans 
cette occasion et me contenter de protester de mon 
obéissance ; mats j ' avoue que j e n'en ai pas eu la 
vertu quoique cela me fût inspiré. Mon orgueil m'a 
persuadé que je vous devais la vérité. J 'ose me 
flatter que vous ne trouverez rien, dans cette lettre, 
qui s'écarte du respect qui vous est dû et avec 
lequel j e serai jusqu'à mon dernier soupir, votre 
très humble et très obéissant serviteur." (26 Oct. 
1809; . 

Dans une certaine circonstance les vues de 
Monseigneur Plessis ne. s'accordaient pas avec les 
siennes, à peine l'humble abbé en a-t-il été informé 
qu'il répond : 

" Fiat ! Fiat ! Est-ce qu'un chien mort, comme 
disait David, peut s'opposer aux volontés de son 
Seigneur. J e voudrais qu'il dépendît de moi que 
tous vos désirs fussent remplis. Vous n'éprouve­
riez, j e l'espère, pas tant de contradiction. 

" J e supplie Monseigneur de s'expliquer sur 
ses intentions, et d'avance j e souscris à tout et ne 
m'en écarterai pas d'une ligne. J e vous conjure de 
ne pas prendre, de mitaines pour me manier. Rien 
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ne peut me faire peine que de vous avoir déplu, et 

alors ma peine m e paraît être selon l'esprit du 

Se igneur . 

" Je n'ai pas reçu de lettre de l 'abbé Caron. 

J 'attends de lui une réponse et un paque t assez 

considérable d e draps, l inge, l ivres, etc., et j e crains 

que les livres dont vous m e parlez ne soient quel­

qu'un de ses ouvrages . A lo r s , il n'a pas reçu ma 

lettre écrite l 'automne dernier et qui est fort impor­

tante. Dans l 'attente de ses nouvel les , j e n'ai pas 

osé lui écrire et j e crains qu'il ne soit trop tard. 

" J'ai reçu une lettre de M, Compton qui va en 

Angle te r re . L e gouverneur sur la pétition des habi­

tants a répondu qu'il recevrai t bien M . Martin ; 

mais ce n'est pa s assez, il faut qu'il l 'écrive au gou­

vernement . Je vais écrire à M . Compton la con­

duite qu'il doit tenir. 

" Mon papier m'obl ige à finir en vous assurant 

du respect et de l 'a t tachement avec lesquels j e 

vivrai et mourrai." (10 nov. 1809.) 

L ' abbé de Calonne connaissait parfaitement 

toutes les convenances sociales et s'y astreignait 

volontiers ; mais il donnait aux compliments , aux 

félicitations, une tournure religieuse toujours en 

harmonie avec son caractère sacerdotal. 

" Monseigneur , des lettres d 'Ang le t e r re nous 

assurent que vous êtes du nombre des nouveaux 

membres du conseil supérieur, j e ne vous en félicite 

que parce que j e crois que l 'Eg l i se , le diocèse et 

l 'E ta t en tireront un grand avan tage . " 

L e s lettres de bonne année exhalent toutes ces 

parfums de g r andeu r et d e simplicité religieuse 

qu'on aime encore à respirer à un siècle de distance. 
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N o u s cédons au désir d'en édifier nos lectr ices. 
" Je prie Dieu, Monseigneur, qu'il vous rem­

plisse de son Saint-Esprit , que tout ce que vous 
entreprenez peur sa gloire et pour le bien de vo t re 
diocèse tourne au profit de votre âme, qu'il ne vous 
impute pas ou qu'il vous pardonne vos fautes, et 
qu'il accomplisse sur vous tous ses desseins, selon sa 
grande miséricorde." 20 Dec. 1 8 1 0 . 

" P o u v o n s - n o u s parler de ces années qui s'é­
coulent si vite, sans penser que nous nous écoulons 
aussi très promptement , et qu'il s'en écoulera encore 
bien d'autres, après que nous serons entrés dans 
notre é terni té : mais, alors, elles ne s'écouleront plus 
pour nous. Q u e puis-je donc désirer, Monseigneur , 
et pour vous et pour moi, si ce n'est que le peu qui 
restent à s'écouler pour nous ici-bâs soient bien 
pleines ? El les ne le seront qu'autant que tous les 
moments en seront consacrés à la gloire de Dieu et 
au salut du prochain. 

" C e n'est pas vous, Monseigneur, que j e m'a­
vise de prêcher , mais c'est moi qui suis si p rès de 
mon tombeau . Plus nous devenons vieux, plus nous 
sommes lâches, sous prétexte de nos infirmités. 
Heureusement notre Dieu est plein de miséricorde, 
et pour nous appliquer ses mérites, il ne d e m a n d e 
qu'une bonne volonté, j e lui demande donc qu'il 
supplée par un surcroît de bonne volonté aux forces 
qui s'en vont . 

" Pour vous, Monseigneur, vous êtes dans la 
vigueur d e l'âge, et réservé à de plus g rands tra­
vaux. J e supplie le Seigneur d'avoir pitié d e ce 
diocèse, de maintenir en vous cette vigueur, en vous 
donnant, tous les ans, un surcroît d e bonne volonté. 
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" Quoique j e doute que M. Dorval vienne, nous 
faisons faire dans la grande salle un petit cabinet en 
planche qui servira pour d'autres, et particulière­
ment pour moi, quand il plaira à Dieu de m'y con­
finer." 27 déc. 1 S 1 1 . 

" Que Dieu continue de répandre sur vous ses 
plus abondantes bénédictions ! Que le bien que 
vous faites et aux particuliers et au diocèse trouve. 
des coeurs reconnaissants ; que votre santé et sur­
tout votre piété se maintiennent. A propos de santé, 
prenez donc quelque précaution pour qu'elle ne 
soit pas accrochée, en janvier, comme elle l'est tous 
les ans. Votre vieux et très humble serviteur." 1 8 1 3 . 

" Quels seront particulièrement mes vœux pour 
Votre Grandeur cette année ? Que Dieu vous fasse 
la grâce de porter toutes les croix de l'épiscopat 
avec patience et amour. Alors elles seront réelle­
ment des croix d'or qui vous porteront elles-mêmes 
à la gloire. J e vous demande humblement pardon 
de celles que j e vous ai données, afin que Dieu me 
les pardonne aussi." 1 8 1 4 . 

A v e c les années sa main devient tremblante, 
son écriture irrégulière, mais son cœurreste toujours 
le même à l'égard du digne évêque de Québec 

" Voici la première lettre de nouvelle année 
que j 'écris, et, cependant, c'est aujourd'hui le dernier 
jour de l'année et il est onze heures. Cela prouve 
que j e suis devenu extrêmement paresseux, et ce 
n'est pas la première fois que j e m'aperçois que 
l'âge m'a ajouté ce défaut à tous les autres. Mais 
je m'en console un peu, en voyant que d'un autre 
côté, il n'a fait qu'augmenter les sentiments de res­
pect, de vénération et d'attachement à Votre Gran-
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deur. C'est donc bien sincèrement que j e souhaite.. 

p«ur vous, l'accomplissement de tous vos vœux, et 

pour nous, que le ciel vous rende une santé qui nous, 

est si précieuse. 
" Ne comptez pas, Monseigneur, sur la force de 

votre tempérament, et ne dites pas que ce n'est 
qu'une indisposition. Tout désordre dans le sang 
est toujours une maladie réelle qui en peu de temps 
peut faire de grands ravages, si on n'observe pas 
une exacte et longue diète, jusqu'à ce que toute la 
masse soit changée. Défiez-vous des mieux et 
continuez votre régime et votre repos six mois 
encore, après votre guérison. J e ne crains rien de 
votre maladie, mais j e crains tout de votre zèle et 
de votre courage. Si vous n'écoutez pas la vieillesse 
et l'expérience, qui écouterez-vous ? Nous sommes 
de mauvais juges dans notre propre cause. 

" J e souhaite que vous suiviez mon avis dans 
cette occasion, et à mes avis j e joindrai mes prières 
et j 'espère que toutes faibles qu'elles sont, Dieu les 
exaucera par miséricorde pour ce diocèse." 

" L'ancien de votre diocèse vient encore vous 
offrir ses hommages et ses vœux ; beaucoup de 
patience et de courage, deux choses dont un évêque 
de Québec a grand besoin. Il me semble qu'un 
vieillard en aurait aussi besoin, mais j e n'ai ni peines, 
ni infirmités, et j ' avoue que j 'en suis grandement 
épouvanté. Cependant, ma vue s'affaiblit tous les 
jours de plus en plus et me fait pressentir sa perte 
totale." 1 8 1 9 . 

Jusqu'à sa mort il demanda toujours ses per­
missions à levêque soit pour s'absenter de sa 
paroisse, le dimanche, lorsque M . le Grand Vicaire 
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le priait de faire le service ailleurs, soit pour toute 
autre cause. " J e sais bien que comme Grand 
Vicaire il en a le droit, mais comme c'est une affaire 
personnelle, j ' y aurais moins de répugnance avec 
votre consentement. J'aurai assez à démêler avec 
le diable, au grand jour, sans qu'il vienne me trou 
bler de toutes ces vétilles." 

Ayant un jour sollicité une autorisation, il s'était 
servi du motpottrvu, il s'en explique aussitôt : " J e 
dis pourvu, ce n'est pas une condition que j e veuille 
mettre à mon obéissance qui sera toujours sans 
réserve avec la grâce de Dieu, mais seulement un 
préliminaire que j e crois nécessaire pour le bien de 
la paix que vous voulez toujours." 21 avril 1 8 1 4 . 

Ce respect, cette soumission, il la pratiqua dans 
les occasions les plus difficiles et qui contrariaient 
entièrement sa manière de voir. Il répondait dans 
une de ces circonstances : " J e vous remercie bien 
sincèrement, Monseigneur, de me renvoyer à l'office 
de Marie, c'est la meilleure part et il est grand 
ternps que j e m'en occupe uniquement. J'apprends 
tous les jours, de plus en plus, qu'il ne suffit pas 
d'avoir un cœur droit pour agir avec rectitude. 
J'admire, en gémissant, jusqu'où la présomption 
peut nous aveugler. J'espère, Monseigneur, que si 
vous avez été mécontent de mon outrecuidance, 
vous serez satisfait de mon obéissance. E t j e 
demande à Dieu la grâce de toujours me faire res­
pecter votre volonté comme étant la sienne propre." 

L'esprit de foi, voilà quel était le principe sur 
lequel il avait ordonné sa vie, et de cette vertu 
découlait l'amour immense qu'il avait pour la sainte 
Eucharistie. C e qu'est le creux de la pierre au 
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passereau, ce qu'est le nid pour la tourterel le , l'autel 

l'était pour son cœur. Vers le tabernacle, il envoyai t 

les cris les plus perçants et les plus tendres d e son 

âme, les soupirs les plus ardents d e son cœur : 

" Vos autels, Seigneur, Dieu des vertus , vos 

autels ! " 
" Vous le peindrai-je p ros te rné et comme 

anéanti sur les degrés du sanctuaire," nous di t M. 
Raimbault dans son oraison funèbre, " passant des 
heures entières dans le recueil lement le plus profond, 
occupé à pleurer ce qu'il appelai t ses fautes, ses 
erreurs passées, ou à adorer le Dieu des taber­
nacles ? Ah ! qu'il eût bien voulu expier, dans cette 
posture si humble, et par ses h o m m a g e s réparer les 
scandales et les irrévérences commises dans le lieu 
saint ! Mais quelle piété , quelle dévot ion il inspirait 
dans l'esprit des assistants, lorsque revêtu des habits 
sacerdotaux, il montait à l'autel, pour célébrer les 
saints mystères ! D e quelle foi vive il était an imé ! 
Avec quelle onction il proférait les paroles redou­
tables ! D e quelle crainte, de que l le confiance il 
paraissait tour à tour pénét ré en mangean t le pain 
de la vie ! Mais, j e le sens, j e ne fais qu'affaiblir les 
impressions que d e si beaux exemples , dont vous 
avez été tant de fois les témoins, auront g ravé dans 
votre mémoire et plus encore dans vos cœurs , en 
traits ineffaçables." 

E m p o r t é par la ferveur de son oraison, il la 
prolongeait plusieurs heures d e suite. Sep t mois 
ayant sa mort, il ajouta trois heures d'oraison aux 
quatre heures qu'il faisait régul ièrement tous les 
jours, depuis quinze ans. On le voyai t de qua t re à 
sept heures du soir, prosterné sur 'les degrés de 
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l'autel. Notre chapelle conserve au moins un beau 
souvenir. Deux de nos anciennes mères, la mère 
Saint-Pierre alors supérieure, et la mère Sainte-
Hélène sacristine, voulant un soir s'assurer si la 
lampe du sanctuaire était suffisamment alimentée 
pour la nuit, ouvrirent une grille. Quelle ne fut pas 
leur admiration, en voyant le vénéré Père de 
Caîonne ravi en extase, planant à plusieurs pieds 
au-dessus de terre et entouré de rayons lumineux ! 
Ce bonheur a été une des plus douces consolations 
de leur vie, et elles l'auraient attesté sous la foi du 
serment si on l'eût exigé d'elles. E n sortant de ce 
siience et de ses longs colloques avec Jésus-Christ, 
l'abbé de Calonne ne savait plus que s'écrier : 
" Non nobis, Domine; non nobis, scd nomini tuo da 
gloriam." 

Un jour, Monseigneur Plessis frappe à la porte 
de sa chambre. Il ne reçoit aucune réponse, pour­
tant on lui a dit à l'hôpital que l'abbé était chez lui. 
Il frappe de nouveau, même silence. Alors, par la 
porte entrouverte, il hasarde un coup d'œil à l'inté­
rieur : il voit le serviteur de Dieu en prière. Mon­
seigneur se résigne à attendre et après quelques 
minutes, il le voit venir à lui. On s'attend à ce que 
l'abbé va se confondre en excuses, lui si particulier 
sur le respect dû au supérieur, lui le type accompli 
du parfait gentilhomme. On se trompe. Ecoutons sa 
parole : S i j 'a i dû faire attendre Votre Grandeur, 
c'est que j e parlais au Seigneur des seigneurs. Mon­
seigneur fut édifié de son respect pour la prière, et 
c'est lui même qui raconta cet incident à nos mères. 

S'il fallait décider quelle était sa dévotion par­
ticulière, on pourrait dire que c'était celle de saint-
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Pau] ; c'est-à-dire l'amour de Jésus-Christ crucifié. 

S e s jalucations ordinaires et elles étaient fréquentes, 

étaient : O mon Jésus . 0 J é s u s ! 

N'est ce pas à l'autel que s'apprend la science 

de la croix. Cet amour du Sauveur le portait vers 

le cœur adorable de Jésus ouvert par la lance. Cette 

dévotion faisait les délices de l'apôtre avide d'humi­

liations et de souffrances. Il ne négligea rien pour 

la propager et 0 eut la consolation de voir la piété 

des fidèles répondre à ses touchantes exhortations. 

Pour la fête du Sacré-Cœur, on accourait de très 

loin et les voitures stationnaient sur la place de 

l'église paroissiale comme les dimanches, de plus l'on 

en voyait de longues files jusqu 'à la porte de notre 

chapelle. On venait rendre hommage à Jésus 

exposé dans son sacrement d'amour, et écouter les 

paroles enflammées de son serviteur qui s'employait 

à faire connaître et aimer ce cœur méprisé et outragé. 

Orateur, nous l'avons dit, il fut l 'apôtre de 

Marie. Son long rosaire à grains d'ambre enlaçait 

ses mains amaigries, et il le récitait journellement, 

méditant les mystères de Marie associée aux souf­

frances et au triomphe de son Fi ls , à la crèche, au 

calvaire et dans les deux . Enfin, l 'abbé de Calonne 

joignait la dévotion de saint J o s e p h à celles du Fils 

et de la mère. Il invoquait avec amour et ferveur 

la sainte Famille. Il lui dédia le petit autel de notre 

église et y plaça un tableau à l'huile d'une grande 

valeur. Ce don, le plus considérable que ce vénéré 

Père ait fait à notre chapelle, nous n'avons pas eu 

la consolation de le conserver. M Desjardins vint 

un jour, plusieurs années après la mort de l 'abbé de 

Calonne, en demander le sacrifice à nos mères. 
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Elles s'en séparèrent avec peine, l'acte capitulaire 
passé à cet effet dit qu'elles ne le font que parce 
qu'elles ne peuvent rien refuser à ce bienfaiteur 
insigne. M: Desjardins donna, en retour, plusieurs 
autres tableaux d'une valeur artistique moindre, 
mais on regretta toujours celui de la sainte Famille. 

L'abbé de Calonne ne s'était pas fait une piété 
commode et facile ; au contraire, il semblait y avoir 
entre lui et le cœur du maître rivalité d'amour et de 
dévouement. Un chrétien, dit saint Augustin, doit 
souffrir plus qu'un homme, un saint plus qu'un chré­
tien vulgaire, voilà sans cloute pourquoi Notre Sei­
gneur obligea si souvent son serviteur à boire au 
calice de ses amer tumes . Pour pré\ enir ce qu'il 
appelait la rébellion d e son caractère et de son tem­
pérament, il s'est mille fois vaincu et enchaîné, il a 
rassasié son cœur de mortifications et d'humiliations ; 
et cette nature hautaine se redressait toujours, et il 
î'épuisait par de nouveaux coups et de nouvelles 
tortures. 

" Il se levait à quatre heures du matin, clans 
toutes les saisons, il jeûnai t tous les mercredis, ven­
dredis et samedis de l 'année, tout lavent, le carême 
etc. Mais quels jeûnes encore ! Il ne faisait absolu­
ment qu'un seul repas le midi et ne mangeait que 
des légumes. Dans la faiblesse où il se trouvait à 
la fin du carême ou clans ses maladies, il ne voulait 
rien changer à ce régime. Quelle sobriété dans ses 
repas ! " (i) 

Quoiqu'il fût fort ingénieux à cacher ses actes 
de mortification, il en échappait beaucoup à sa sur-

(1) Oraison funèbre. 
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veillance. La sœur Saint-Nicolas qui le servait 
s 'aperçut qu'à l 'heure de ses repas un pe t i t chat se 
présentai t à lui en minaudant, sautait sur la table 
et enlevait les meilleurs morceaux. Le P è r e qui se 
croyait seul, reportai t so igneusement les p la ts , tout 
t r iomphant du plaisir que les sœurs aura ient à la 
pensée qu'il avait mangé de meil leur appét i t . 

E n carême, lorsqu'il ne desservi t p lus la cure 
de la Pointe-du-Lac, il permit qu'on lui d o n n â t du 
café, au déjeûner, le d imanche matin. Il refuse un 
jour obst inément de le p rendre et il d e m a n d e d e la 
salsepareille ; — J e vous assure, mon Père , que 
votre café est bon, veuil lez-donc y goûter , vous en 
avez besoin, lui disait la bonne sœur. 

— Non, rapportez-le , vous dis-je, le diable me 
l'a dit avant vous qu'il était bon. Il m'a soufflé pen­
dant la messe que j ' ava i s une tasse de café à pren­
dre, rapportez-la, il ne l'aura pas ; d 'ailleurs j e suis 
un gourmand. 

On conçoit quelle peine éprouvait nos mères 
de le voir se livrer à cet te excessive rigueur contre 
lui-même, dans un âge où sa santé réc lamai t de 
meilleurs soins. E l les s ' ingéniaient à lui faire accep­
ter quelques soulagements . A p r è s une instruction, 
apportaient-elles un peu de crème, le bon Père se 
hâtai t de la faire laper à son favori à longue barbe . 
Enfin cette existence si chère q u e chaque rel igieuse 
eût voulu conserver a u x dépens de la sienne, on ne 
pouvait rien faire pou r la prolonger. On disait com­
munément de lui que sa santé n 'était que le rayon­
nement de son âme . 

Pourtant le bon Père s'efforçait quelquefois d e 
ne point faire de peine, sur ce côté, à ses filles. Il 
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avait, sur son lit une paillasse, et une femme de 
l'hôpital allait tous les jours faire son petit ménage. 
Un jour qu'il exhortait une personne du monde à 
la pénitence, il lui dit : " A mon âge, j e redoute 
encore les révoltes de la chair, ce lit que vous voyez, 
je ne me jette dessus que pour ne pas faire de peine 
aux religieuses, mais je prends invariablement mon 
repos sur le pavé, une bûche de bois me tient lieu 
d'oreiller. " Nous tenons ces paroles de la personne 
même ; octogénaire aujourd'hui, elle conserve pré­
cieusement la mémoire de ces vertus austères que 
saint Antoine n'eut assurément pas désavouées. 

Dans son humble appartement, il vivait en 
véritable reclus ; on y sentait le désenchantement 
du monde, les profondeurs de la foi, la logique des 
choses divines. Il vivait dans l'intimité de là Somme 
théologique, dans la société des Pères de l 'Eglise 
et se nourrissait avec délices des Saintes Ecritures.(1) 

Cependant les travaux de l 'Ange de l'école et 
du Docteur Séraphique, les questions noblement 
spéculatives de la métaphysique et de la morale ne 
purent détourner son esprit de l'étude de la vie des 
saints. 11 s'attachait à considérer les exemples de 
ces hommes qui avaient diversement servi Dieu ; 

(1) La bibliothèque de l'abbé de Calonne qui se compo­
sait de huit cents volumes, contenait les ouvrages suivants : 
Traduction de la Bible en 25 volumes. Les Histoires de 
l'Eglise de Fleury et d'Eusèbe, les œuvres de saint Augustin, 
de saint Ephrem, de saint Léon, de saint Grégoire le Grand, 
de saint Basile, de saint Bernard, de saint François de Sales, 
de Bossuet, de Massillon, de Bourdaloue, de Bonald, etc. 
l'Année apostolique, l'Evangile médité, les Conférences 
d'Ang-ers, les Oeuvres du Père Nouet et du Père Lejeune, 
-Réflexions morales sur le Nouveau Testament, le Concile de 
Trente, plusieurs autres ouvrages ascétiques et la vie d'un 
très grand nombre de saints. 
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ceux-ci avec une humble constance et un héroïsme 
obscur, ceux-là avec l'éclat du génie et de l'illustra­
tion ; les uns et les autres également précieux aux 
yeux du Seigneur et honorés dans son Eglise. 

Il apprenait d'eux ce parfait détachement qui 
devint sa vertu caractéristique. Monseigneur Plessis 
lui écrit qu'il veut pourvoir à sa dépense : 

— " Ma dépense ! E h ! quelle dépense ai-je à 
faire ? J e serais bien fâché d'avoir plus de revenus. 
J e dirais volontiers comme saint François de Sales : 
la pauvreté me paraît aimable, quoique j e ne l'aie 
encore aperçu que de loin." 

L e tact parfait de l'évêque de Québec le ser­
vait à propos ; ayant obtenu divers cahiers de 
l'abbé de Calonne, il lui envoie un billet de cin­
quante piastres. " J'ai été infiniment surpris, Mon­
seigneur, de recevoir le billet de cinquante piastres 
que vous m'avez envoyé. Vous n'avez consulté que 
la générosité de votre cœur, car j e n'ai jamais eu 
l'intention de demander la moindre chose de cahiers 
qui ne pouvaient plus m'être d'aucune utilité. Trop 
heureux d'espérer qu'ils pourront peut-être servir en 
quelque chose à la gloire de Dieu. Vous avez tant 
de charges et si peu de revenu. 

' ( J e ne vous dis pas de mettre des bornes à 
vos charités, je sais trop qu'il ne faut pas compter 
avec la Providence, mais il faut de la discrétion 
dans la distribution de vos aumônes. J e suis riche, 
Monseigneur, car j e ne manque de rien des biens 
de ce monde. J e considère cet argent comme en­
voyé par la Providence, pour me mettre en état de 
secourir mes pauvres de la Pointe-du-Lac, et j e 
tâcherai d'en faire bon usage, de ce côté j ' espère 
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que Dieu vous en récompensera. 

" Notre Grand Vicaire est à la vérité hors de 
danger, mais il sera bien une quinzaine de jours à 
se remettre. Il souffre beaucoup, ne dort point, a de 
la fièvre avec redoublement vers le soir, point du 
tout d'appétit et est fort abattu. J e doute même 
qu'il revienne jamais à l'état de santé dont il jouis­
sait auparavant. 

" Du reste, on a fait de sérieuses réflexions et 
peut-être; que Dieu prolonge la maladie pour que 
ces réflexions pénètrent bien avant. Oh ! que les 
prêtres s'aveuglent aisément par une routine de 
pratiques de piété qui dessèche le cœur, au lieu de 
le nourrir. Leur dévotion périt de phthisie. Grâces à 
Dieu, la multitude et la variété de vos devoirs vous 
empêchent de devenir un routinier. Pardon, Mon­
seigneur, de ma liberté, mais il faut bien que j e 
vous donne quelque chose pour votre argent. J ' y 
ajouterai mes pauvres prières." (26 m a i . . . . ) 

Si l'abbé de Caîonne témoignait à l'évêque de 
Québec un respect profond et une tendresse filiale, 
il est juste de dire en retour que l'illustre prélat, 
comme on a pu s'en convaincre, rendait hommage 
aux vertus du prêtre vénéré qui signait de préfé­
rence en s'adressant à son évêque " l'ancien de 
votre diocèse." 

A u retour de la neuvaine de Québec surtout, 
l'évêque se montrait anxieux de connaître l'état de 
santé de son François-Xavier. E n 1 8 1 6 , l'abbé de 
Calonne fut assez grièvement malade ; la vieillesse 
se faisait sentir ; il était alors âgé de soixante et 
quatorze ans. Il écrit à Monseigneur : " J 'a i diffé­
ré jusqu'à présent de vous donner des nouvelles de 

I I 9 



1 3 ° HISTOIRE DU MONASTÈRE 

ma santé à laquelle j e sais que vos bontés pour moi 
vous font prendre intérêt, dans l'espérance que j e 
pourrais vous en rendre un compte plus satisfaisant, 
j e ne doute pas qu'on vous ait fait des relations bien 
différentes et vraisemblement pas une seule exacte. 

" D'abord quant à ma santé, elle est parfaite, 
sauf mes infirmités ordinaires qui ne sont ni plus 
grandes, ni moindres. 

" J e suis arrivé le jeudi soir aux Trois-Rivières, 
sans aucune fatigue apparente que celle de jeudi 
matin à cause des cahots ; mais le soir, m'étant 
déterminé à venir sur la glace, j e n'ai ressenti aucu­
ne incommodité, j ' a i revu mes foyers avec le plus 
grand plaisir, remerciant Dieu de m'avoir conduit si 
heureusement à mon terme. 

" Il n'y avait pas beaucoup plus d'une demi-
heure que j'étais arrivé, lorsque tout d'un coup j e 
ressentis dans le genou gauche une grande douleur, 
plus sourde qu'aigiie. Cela fut si subit qu'ensuite je­
ta comparai à celle qu'éprouva Jacob lorsqu'après 
la lutte, l 'Ange lui toucha le nerf de la cuisse. J ' u se 
de cette comparaison, parce qu'il n'y avait nulle 
cause extérieure d'aucune espèce qui eût pu donner 
lieu à ce mal. J e l'attribuai et j e l'attribue encore 
au mauvais régime que j 'observai depuis le lundi, 
mais surtout pendant les deux jours de mon voyage. 

" Ce mal ne m'empêcha pas de dire la messe le 
vendredi et le samedi. Mais la douleur ayant affecté 
les muscles depuis la hanche jusqu'au bout du pied 
et occasionné une enflure considérable, j e fus obligé 
le samedi de garder le lit et de m'envelopper de 
cataplasmes ; j 'employai ensuite l'eau de vie cam­
phrée. L e docteur me prescrivit après cela le sel 
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ammoniac, la teinture de laudanum et de l'huile. Ce 

remède qui me fit du bien d'abord me devint ensuite 

plus pénible que le mal même. J e ne mets plus 

maintenant que de l'eau, du vinaigre et du sel de 

saumure ; et pardessus,mes cataplasmes. 

" Mes douleurs sont maintenant très supporta­

bles. Mon plus grand tourment est d'être presque 

toujours couché. J 'a i dit la messe le jour de l 'An­

nonciation et dimanche dernier. J e remercie Dieu 

de tout mon cœur par sa sainte grâce et j e regarde 

cela comme la meilleure récompense de ce que 

j ' ava i s entrepris pour sa gloire.Le fâcheux, c'est que 

j e ne prévois pas aller à la Pointedu-Lac dimanche 

prochain. E t comment se fera la quinzaine de Pâ­

ques ? Dieu soit loué ! " (2 avril 1 8 1 6 ) . 

L a maladie dura un mois, et Monseigneur Pies-

sis s'informait régulièrement de la santé du vénéré 

malade. A la date du 3 mai, il écrit : " Depuis plu­

sieurs jours, Monseigneur, j ' ava is promis à monsieur 

le Grand Vicaire de vous informer moi-même de 

ma santé, mais ma paresse m'en a empêché jus­

qu'aujourd'hui. Grâces à Dieu, j e suis guéri de tous 

mes maux de genoux et du ressentiment de goutte 

au pied droit, mais la stagnation dans laquelle tous 

ces maux m'ont tenu si longtemps, m'ont mis dans 

un état de faiblesse dont j ' a i peine à sortir. Mon 

estomac ne peut supporter que très peu de nourri­

ture, j e suis dégoûté de tout, et mes infirmités m'in­

terdissent les cordiaux qui me feraient du bien. 

J e n'ai pas encore pu ou osé aller à la Pointe­

d u - L a c . Dimanche dernier, j 'étais convenu avec 

M . Orfroy de chanter la messe de paroisse tandis 

qu'il irait me remplacer, mais les habitants ne sont 
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pas venus le chercher, de peur de briser leur calèche. 
" Il ira certainement dimanche prochain ; mais 

mort ou vif, j'irai moi-même le dimanche suivant pour 
y rester quelques jours et faire faire les Pâques à 
ceux qui ne les ont pas encore faites. 

" J'apprends que vous comptez venir dans nos 
cantons la semaine prochaine, et j e serai très en état 
de vous faire ma cour. L a neuvaine n'a contribué 
en rien à ma maladie, mais bien mon mauvais 
récrime. 

" Vous allez entreprendre une autre fatigue, 
j e prie Dieu qu'il soit votre force et votre guide." 

L'abbé de Calonne avait trop d'amour pour 
Dieu et le cœur trop sensible pour n'être pas touché 
des maux du prochain. Les plus pauvres et les plus 
nécessiteux étaient ceux qu'il aimait de préférence. 
Il visitait tous les jours l'hôpital et la prison. Que 
de consolations efficaces il donna à ces malheureux ! 
Le 18 septembre 1 8 1 1 , il écrit à Monseigneur: 
" Le triste devoir d'assister et de préparer à la mort 
des criminels a rompu le projet de retraite que j ' a ­
vais formé et auquel vous aviez donné votre consen­
tement. Il y en avait un qui pouvait être exécuté 
dans les vingt quatre heures de la sentence ; mais 
heureusement il a été acquitté. Un autre sera pen­
du le 1 1 du mois prochain, et j e n'ai pas trop de tout 
ce temps-là pour travailler à une sincère conver­
sion. " • 

Ce pauvre jeune homme fut assisté jusqu'au 
dernier moment par son guide spirituel. Sur l'écha-
faud il demanda la permission de parler, on la lui ac­
corda : " J e meurs innocent du crime pour lequel on 
m'a condamné, j e n'ai jamais porté la main sur les 
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vases sacrés dans les églises,quoique j'aie profité du 
bénéfice que ces objets volés ont rapporté à une 
troupe de voleurs à laquelle j 'étais associé. J'accep­
te la mort en expiation de mes nombreuses fautes, 
surtout pour expier la désobéisance dont je me suis 
rendu coupable envers mes parents, qui dès ma jeu­
nesse, se sont efforcés de me retirer de la mauvaise 
voie où je m'étais engagé. J'ai méprisé leur autori­
té, j 'ai suivi mes penchants, et aujourd'hui j'expie 
mon crime par la peine capitale : priez pour moi. 
E t vous,—se tournant vers l'abbé de Caîonne—vé­
néré Père de mon âme, bénissez votre fils." L'abbé 
le bénit, l'embrassa avec effusion de cœur et pria 
quelques personnes charitables de ne pas permettre 
au bourreau de touchera son corps, mais de le met­
tre elles-mêmes dans la tombe qui était préparée au 
pied de 1 echafaud. 

Le jeune homme faisant un bond en avant s'é­
lança de lui-même dans le vide. Quelques minutes 
plus tard le bourreau coupait la corde et des cito­
yens respectables déposaient le cadavre dans un 
cercueil. L'abbé de Calonne s'apprêtait à le porter 
lui-même au cimetière de l'hôpital, quand on lui vint 
en aide. *I1 marchait le premier après le corps ; arri 
vé au lieu de la sépulture, il bénit la fosse et fit de 
longues prières pour cette âme coupable mais re­
pentante. Il excellait à faire renaître la confiance 
et l'amour de Dieu dans l'âme des pécheurs endur­
cis. Il mettait à leur service l'énergie de sa foi, 
l'ardeur de sa chanté. 

Il aimait les serviteurs, les entourait d'estime et 
de prévenances et les comblait de bontés. Il se 
rendait à lui-même tous les petits services de rriéna-



134 HISTOIRE DU MONASTÈRE 

ge ou, s'il n'obtenait pas qu'on lui en laissât ie soin, 

il se montrait extrêmement reconnaissant pour ceux 

qu'on lui rendait. 
Tous les pauvres, les indigents de la ville et 

des environs connaissaient le chemin de sa chambre. 
On s'y rendait pour toutes espèces de services. 

Ursule Tomaquah, vieille sauvage vit, il y a 
quelques années, son portrait à l'hôpital ; elle éclata 
en sanglots : " Mon bon Père de Calonne !— Que 
vous a-t-il fait, lui demanda l'hospitalière tout emue ? 
—C'est lui qui prit soin de ma mère et de nous tous, 
lorsque mon père était à la guerre de 1.812. Il écri­
vait les lettres de ma mère. Oh ! il me semble en­
core l'entendre me dire de sa voix paternelle : " V a 
me chercher, dans mon cabinet mon encrier et ma 
plume. " E t les lettres qu'il nous écrivait parlaient 
si èen /..... 

II s'intéressa pour placer un petit sauvage au 
séminaire de Nicolet. 

Il s'était senti attiré vers les indigènes du pays 
dès son arrivée en Amérique. On se rappelle qu'à 
l'île du Prince-Edouard, il s'informait s'il n'était pas 
trop âgé pour apprendre le micmac. Il plaça, à ses 
frais, au pensionnat une petite fille sauvage. 

Ses bontés s'étendaient sur toutes les classes 
de la société. Aux riches, il procurait l'occasion de 
faire l'aumône. Il sollicita en France et obtint ,£600 
pour les pauvres Acadiens. Aussitôt qu'il les eut 
reçus, il en fit la distribution aux pauvres colons au­
tant pour relever leur courage que pour les secourir. 

En 1816 , il s'occupa de soulager la misère oc­
casionnée par la mauvaise récolte de l'année précé­
dente. On avait obtenu du gouvernement les pro-
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visions achetées pour les troupes durant la guerre 
qui venait de finir. Il faisait faire de la soupe et 
chacun avait le droit de s'en faire servir. Ses au­
mônes furent toujours distribuées avec intelligence. 
Il payait aussi la pension d'une novice. 

Puis dans ses rapports avec ses confrères que 
•de courtoisie, d'affabilité ! Si parfois il est obligé d'é­
crire à leur sujet quelque chose à son évêque, ses 
expressions sont toutes marquées au coin de la plus 
pure charité. 

" L a tête et la plume d'un confrère vont souvent 
trop vite et par cette raison ne sont pas correctes. 
J e lui pardonne de tout cœur, car j e suis "persuadé 
que le sien n'a pas erré. " 

E t dans une autre circonstance : " A Dieu ne 
plaise que j e veuille mettre la serpe dans la vigne 
d'autrui. " 

On croira sans peine à l'influence d'une telle ver­
tu sur ceux qui en étaient témoins. Quelque soin que 
prit l'abbé de Calonne à se cacher, à fuir les dehors 
de la sainteté, il ne parvenait pas à effacer de son 
grand front l'auréole de sa vertu, et de toute sa per­
sonne cette douce majesté qu'on n'abordaît qu'avec 
une sorte de respect. 



C H A P I T R E X I I I 

LES DERNIÈRES ANNÉES DE L'ABBÉ DE CALONNE. 

SA MALADIE.—SA SAINTE MORT. 

'ABBÉ de Calonne était parvenu à sa 
soixante-dix-huitième année, cependant ni 
l'âge, ni les travaux apostoliques, ni les 

1 austérités n'avaient rétréci son cœur. Son 
âme expansive conservait des impressions 
pleines de fraîcheur et de vivacité. Elle se 

ressentait de cette permanente jeunesse de vertu 
que le temps ne saurait atteindre. Il aurait pu dire 
comme Lacordaire : 

" Pour moi, j e ne me sens pas vieillir ; le corps 
change,les rides se forment.les cheveux blanchissent, 
les sens perdent de leur énergie ; mais l'âme surnage 
audessus des ruines qui commencent, comme la lu­
mière du jour éclaire et dore les colonnes d'un tem­
ple tombé." 

Heureux avec ses filles, épris d'une tendresse 
chaque jour plus vive pour leurs âmes, il se plaisait 
dans les murs dit vieux monastère, et celles ci habi­
tuées à vivre de ses conseils, de ses lumières, sen­
taient s'accroître dans leur cœur les sentiments d'une 
affection respectueuse et filiale. Dans une lettre à 
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Monseigneur Plessis, le vénéré directeur avait écrit : 
" J 'a i fait tout ce que j 'a i pu pour répondre à votre 
confiance et aux desseins de Dieu. Il a daigné bé­
nir mes efforts. L a règle et le désir d'acquérir l'es­
prit religieux régnent dans cette maison. Un novi­
ciat nombreux et plein de piété solide donne de 
grandes espérances pour l'avenir. Les choses iront 
toutes seules." 

Cependant, comment expliquer, si ce n'est par 
la volonté de Dieu, toujours adorable et qui voulait 
son serviteur sur la croix jusqu'au dernier moment, 
le conseil qui lui fut donné de se retirer au séminaire 
de Saint-Sulpice. 

Toujours calme sous la main de Dieu, bien 
qu'il sentît la peine, l'abbé de Calonne remet son 
sort entre les mains de l'évêque de Québec : " Per­
mettez, Monseigneur, que j e m'adresse à vous avec 
toute la confiance que vos bontés m'inspirent. E l è v e 
de Saint-Sulpice, j ' a i conservé pour cette congréga­
tion et son régime un attachement qui m'a fait dési­
rer d'y finir mes jours. Mais ce bonheur, j e n'osais 
pas me le promettre et encore moins le demander. 

" Quelques personnes, etje crois principalement 
M. Desjardins, ayant fait part à Montréal, pendant 
ma dernière retraite, de mes vœux, M. Roux de lui-
même, à mon départ, me dit que l'ayant proposé à 
ces messieurs tous unanimement avaient consenti ; 
je partis très touché de leur bienveillance et bénis­
sant la Providence de la perspective qu'elle m'avait 
ménagée, presque sans que j e m'en fusse mêlé. Mal­
gré tout cela, j ' a i toujours été déterminé à ne point 
écouter mon inclination, et à ne rien vouloir que 
me conformer en tout à la volonté de Dieu. J e crois 
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être bien sûr que c'est cette volonté qui m'a placé 
où j e suis, et j e ne me croirais pas en sûreté, si j 'en 
sortais ou avant, ou autrement que la volonté de 
Dieu en eût disposé. Cette volonté ne peut m'être 
connue que par vous ; j e ne puis ni ne dois la préju­
ger. C'est par ce motif, Monseigneur, que j e vous ai 
plusieurs fois prié de m'avertir quand il serait temps 
de me retirer. Dans cet état et avec cette façon de 
penser, j'étais tranquille, lorsqu'il y a quelques jours 
j e reçus une lettre de M . Joyer qui avait commission 
de M. Desjardins de m'avertir qu'il était temps de 
m'en aller à Montréal, et qu'il pensait que j e ferais-
bien de vous en faire maintenant la demande. 

" Cette lettre, la voie détournée que prenait M. 
Desjardins, ancien ami, pour me donner un avis qui 
serait venu plus agréablement, s'il m'eût été donné 
directement par lui me surprirent et me firent réflé­
chir sérieusement. L e résultat de cet examen, dans 
ma tête, fut que cet avis devait prendre sa 
source ou dans Québec, ou dans Montréal ; j e 
rejetai l'idée que cela vint de Montréal et je 
m'arrêterai à penser que peut-être Monseigneur 
avait laissé entrevoir quelque idée de me 
me remplacer, et que M. Desjardins avait voulu 
aplanir les voies. Monseigneur a peut-être à pré­
sent un sujet propre à ce poste, qu'il ne trouverait 
pas également dans un autre temps et cette raison 
est plus que suffisante et très bonne. D'un autre 
côté, pourquoi Monseignenr douterait-il de ma 
promptitude à me soumettre, après lui avoir deman­
dé comme une charité de me retirer quand il le ju­
gerait convenable à ses vues ? 

" Voilà l'objet de ma lettre, j e suis prêt à tout. 
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S'il me fallait décider ce que j'aimerais le mieux, j e 

serais fort embarrassé. J ' y trouve de l'attrait de 

part et d'autre. 

" Ce qui me paraît le plus raisonnable et le plus 

sûr, c'est de m'abandonner entre les mains de la Pro­

vidence, et par conséquent entre les vôtres. J e n'ai 

qu'une demande à faire, c'est que vous ne laissiez 

pas la chose à mon choix, j e vous en conjure, com­

me mon père. Quand vous aurez parlé, j ' en remer­

cierai Dieu comme d'une grande 3 faveur." (4 nov. 

1820.) 

Monseigneur Plessis se hâta de rassurer notre 

bon Père et de fixer sa résidence à la vie à la mort 

au milieu de nous II remercie Sa Grandeur dans 

les termes suivants : " La lettre dont vous avez eu 

la bonté de m'honorer a rendu la tranquillité à mon 

esprit, et a mis mon âme dans un calme parfait. J e 

ne crains plus qu'une chose, c'est que mon oreille 

qui devient dure et lente ne me fasse faux bond tout 

d'un coup. A présent, elle ne me transmet plus que 

confusément ce que les personnes disent entre elles. 

Il me paraît cependant que la bonne administration 

du sacrement de pénitence est en sûreté. " 

Convaincu dans son humilité qu'il n'avait plus 

rien à faire sur la terre, il soupirait après le ciel. 

Mais il comptait sans les vœux intimes de ses filles. 

Leurs prières pour sa conservation s'élevaient vers 

Dieu ardentes et nombreuses. Elles conj uraient le 

ciel de leur laisser ce père de leurs âmes. Leurs 

vœux furent exaucés. L e Seigneur le retint plus 

d'une année encore dans l'exil. Son union avec 

Dieu frappa plus que jamais nos mè»"es ; il les ravis­

sait par son esprit d'humilité et de simplicité qui de-
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vint de plus en plus admirable. C e u x qui le visi­

taient ne pouvaient s 'empêcher d éprouver une im­

pression pénétrante de sainteté qui appelai t le res­

pect. En le v o y a n t on se disait : " C 'es t donc 

dans ce prodige d'humilité qu'est venu s 'abîmer sa 

noblesse, sa science, sa haute dignité ecclésiast i­

que ! " 

L ' abbé de Calonne ne quittait l'autel que pour 

aller répandre avec une grâce et une amabili té tou­

tes célestes, la consolation autour de lui. 

L e s élèves du pensionnat eurent aussi ses der­

nières tendresses. Il les confessait toutes a v e c une 

grande bonté. C e s enfants l 'aimaient profondé­

ment. 

L e s pauvres malades de l'hôpital avaient fré­

quemment ses visites. Il leur laissait chaque fois 

une si forte impression qu'ils se sentaient consolés et 

soulagés . 

Enfin il confessait toutes les rel igieuses, ce qu'il 

fit jusqu 'à sa mort. Dans ce ministère sacré, il met­

tait tant d'onction et de sainteté qu'il dirigeait les 

âmes vers la perfection d'une manière merveil leuse. 

N o s mères ne pouvaient s'en ressouvenir sans être 

attendries. Il continua toujours à prêcher tous les 

dimanches dans notre église si ce n'est les trois der­

niers avant sa mort. Il n'omit que d e u x conférences 

aux religieuses, qu'il faisait régul ièrement tous les 

vendredis, ce sont cel les qui précédèrent son départ 

pour le ciel. " D e longtemps on n'oubliera," nous 

disaient nos anciennes mères, " c e s trop courtes ins­

tructions, dernier souvenir du beau soir d e sa vie,, 

où le Père, entouré d'une couronne de ses religieu­

ses rangées dans leurs stalles, le l ong des murs du 
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du chœur, retrouvait pour nous dans son cœur les 
éclats d'une éloquence qui n'avait plus rien de la 
terre, nous exhortait à l'esprit de pénitence, au par­
fait détachement de toutes choses, et nous révélait 
dans un langage inspiré l'éternelle beauté de nos 
vœux. " Nous ne parlons pas du noviciat qui avait 
plus que jamais, la meilleure place dans son cœur. 

Il suivait encore, même sur le bord de sa tom­
be, ce qui intéressait la religion en France. L'his­
torien de Fénelon, le cardinal de Bausset, ne par­
tageait pas l'opinion émise par quelques écrivains 
que l'archevêque de Cambrai avait donné à sa ca­
thédrale un ostensoir en or sur lequel la Religion 
était représentée foulant aux pieds son livre " Des 
Maximes des Saints. " L'abbé de Calonne adressa à 
ce sujet au savant évêque d'Alais, Mgr Bausset, 
la lettre suivante : 

Trois-Rivières, Canada, 2 Juin 1820. 

M O N S I E U R . — J ' a i lu dans le numéro 574 T . X X I I 
de votre précieux journal l'article concernant l'osten­
soir donné par M. de Fénelon à son église métropo­
litaine. J e m'estime heureux d'être parvenu à l'âge 
de soixante-dix-huit ans pour contribuer à éclaircir 
une difficulté dont la solution est essentielle, selon 
moi, à la mémoire du prélat dans un des événements 
de sa vie qui lui fait le plus d'honneur, savoir la sin­
cérité de sa soumission à sa condamnation sur la­
quelle l'autorité d'un grand prélat pourrait laisser des 
doutes. Mon témoignage est isolé, mais il me pa­
rait devoir prévaloir sur tous les autres, même sur 
celui des vingt-trois cités dans votre feuille. J e lais­
se au public d'en juger. 
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T'ai été vicaire général, officiai et chanoine de 

Cambrai sous M M . de Choiseul, de F l e u r y et le 

prince Ferdinand ; j 'a i eu l 'honneur de porter cet. 

ostensoir en procession ; mais ce qui est plus conclu­

ant, j e l'ai examiné avec calme et soin et à loisir dans 

la sacristie ; j e l'ai considéré avec un œil d'autant plus 

attentif et plus critique que j ' é t a i s bien informé des 

soupçons qu'on avait conçus bien légi t imement sur 

le mandement de M . de Féne lon . 

J'atteste que cet ostensoir d'or pur représentait 

la Religion portant dans une main le soleil é l e v é au-

dessus de sa tête, foulant aux pieds plusieurs livres 

parmi lesquels il y en avait un sur la couver ture du­

quel et non sur le dos, on lisait en toutes lettres : 

" Maximes des Saints. " 

Quan t à la véracité, j e crains Dieu et j e regar­

de mon tombeau ouvert devant moi ; quant au dé­

faut d'une vieille mémoire, on ne l 'al léguera pas, 

quand on saura que j e n'aijamais lu Bossuet , depuis 

longtemps une de mes lectures habituelles, sans me 

rappeler l'ostensoir. M . le cardinal de Bausset, 

pour qui j ' a i une profonde vénération, t rouve que 

l'intention que l'on prête à F é n é l o n s 'accorde mal 

avec la simplicité d e son caractère. J 'avoue q u e j e ne 

puis comprendre comment un monument d'humilité 

chrétienne peut discorder avec la plus g r ande sim­

plicité habituelle. Je ne vois ici q u e la réponse la 

plus simple, la plus modeste, la moins équ ivoque et 

la plus durable qu'on peut donner à tous les raison­

nements et à toutes les assertions contraires. 

L'ABBÉ DE CALONNE, 
Maintenant directeur des Ursulines des Trois-Rivières. 
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L e 15 mars 1 8 2 1 , la Mère Supérieure écrivant 
à l'évêque de Québec, lui disait : 

" Notre respectable directeur se sent toujours 
de sa chute du 23 janvier, non de douleurs mais une 
grande pesanteur de tête, plus forte le matin que le 
soir : ce qu'il n'a jamais éprouvé. Nous prions bien 
fort le Seigneur d'en détourner les suites ; d'ailleurs, 
il se porte assez bien pour son âge avancé et la sé­
vérité de sa vie, toutefois sa vue tombe tous les 
jours, beaucoup plus depuis sa chute. Il m'a char­
gée de vous présenter ses respectueux hommages 
et de vous dire qu'il célébrera le saint sacrifice pour 
Votre Grandeur, le jour de votre fête qui est aussi 
la sienne. " 

Il devait revoir une fois encore cet anniversaire. 
Saint Joseph auquel il eut toujours une dévotion 
bien vive lui révéla-t-il le jour de sa mort ? Nos 
mères l'affirmaient. Depuis le mois de mars 1822 
jusqu'à sa mort il augmenta ses austérités, ajouta à 
ses longues oraisons et " préparait, " comme il le di­
sait, " la victime a être immolée. " Quinze jours 
avant sa mort, le 5 oct., M. Raimbault écrivait à 
Monseigneur Plessis : " Voilà un incident qui nous 
dérange beaucoup, l'état de la santé de M. de Ca-
lonne dont on vous aura sans doute parlé. Ce di­
gne monsieur est hors d'état d'entreprendre la re­
traite du séminaire. J e l'ai vu moi-même hier, et 
quoique j e ne le j uge pas si près de sa fin que les 
rapports avaient donné à croire, il ne serait ni pru­
dent, ni humain d'insister sur le sujet ; au seul mot 
de retraite il fit un mouvement de surprise en disant : 

" J e ne me sens plus capable " ; aussi l'ai-je ap­
prouvé quoique avec regret. 
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" M. de Calonne avait dit encore la messe hier ; 
l e jou r que j e le vis, il ne-se plaignait que d 'une fai­
blesse qui datait d u n e quinzaine d e jours , c'est-à-
dire depuis les t emps humides qui l 'obligèrent à 
chauffer son poêle auprès duquel il se t ient presque 
toujours. D e là, l 'extinction d e voix, l 'assoupisse­
ment, le défaut d 'appéti t et la faiblesse. II se pré­
parait encore à faire sa barbe seul . C'est d o m m a g e 
que la Providence enlève ce d igne ministre quel­
ques années plutôt qu 'on eût dû s'y a t t endre . " 

On le pria de renoncer à une abs t inence capa-
ble de met t re sa précieuse vie en danger . T o u t fut 
inutile. Alors la Mère Supér ieure se déc ida à s'a­
dresser à l 'évêque de Québec afin d e l ' empêcher de 
s 'exténuer complètement : " Monseigneur , c'est avec 
douleur que j e vous informe que notre t rès vénéré 
Père de Calonne continue d'affaiblir. Il n e prend 
aucune chose qui pourrait le sus ten te r et il ne veut 
changer ni l 'heure de son lever ou de son coucher, 
ni aucune chose de son règlement . Il nous a avoué 
qu'il a dit la messe aujourd'hui avec bien d e la pei­
ne, quoiqu'il fût assisté de M. Cadieux. Il nous 
confesse toujours, mais non le mat in ; il ne le peut 
plus à cause de sa g rande faiblesse. Ce bon et si 
•digne Père a le j u g e m e n t bien sain ; mais le ton de 
sa voix n'est plus le même. 

" T o u t e la communauté , en vous présen tan t 
Thommage de ses respects , suppl ie Votre Grandeur 
de vouloir bien jo ind re vos prières aux nôtres, pour 
fléchir le ciel en notre faveur, et nous obtenir la grâ­
ce de jouir encore quelque t emps de ce bon et si 
•dévoué directeur qui nous est d 'une si g r a n d e uti­
lité. " 
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" Ce qui nous peine et nous inquiète beaucoup 
c'est qu'il ne veut pas qu'aucun homme reste avec 
lui la nuit. Quelle ne serait pas notre douleur, Mon­
seigneur, si nous trouvions notre bon Père mort 
quelque matin ! " , . . . (9 oct. 1822,) 

L e s médecins furent appelés bien contre son 
gré, et déclarèrent que sa maladie ne provenait 
que d'une nature affaiblie par de grandes et conti­
nuelles austérités et qu'un bon régime le rendrait à 
la santé. Il n'en voulut rien faire ; mais sur l'ordre 
de son confesseur, il accepta quelques adoucisse­
ments, disait-il, pour nous tranquilliser, car,il parut 
toujours certain que son heure dernière était arrivée 
et qu'il allait bientôt jouir de son Dieu. 

L e vendredi, 1 0 octobre, il dit la messe avec 
sa majesté accoutumée, assisté de M. Cadieux, de 
crainte de quelque accident. Il accomplit toutes 
les cérémonies avec une noble aisance. On l'eut 
cru revenu aux plus belles années de sa jeunesse. 
L'expression de foi et de dévotion ardente qu'on 
était habitué à voir en lui, durant cette fonction sain­
te, brilla vivement encore une fois avant de s'étein­
dre pour toujours, car c'était sa dernière messe. 

Il regagna péniblement la sacristie, appuyé sur 
le bras du bon M . Cadieux, et de là sa chambre. 

L e samedi et le dimanche il entendit la sainte 
messe dans le sanctuaire et, les personnes présentes 
n'oublièrent jamais l'expression d'angélique ar­
deur avec laquelle l'abbé de Calonne reçut ces deux 
matins son Dieu. 

L e s prêtres des environs, les principaux cito­
yens de la ville, informés de l'état du digne malade 
vinrent lui faire leurs adieux et recevoir une der-

I I 1 0 
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nière bénéJiction. I! était faible, se soutenait a v e c 

peine et la pâleur répandue sur ses traits et sur son 

grand front donnait à son visage amaigri l ' expres­

sion d'une navrante majesté. Il les recevai t a v e c 

une touchante bonté, les remerciait a v e c effusion d e 

cœur et leur exprimait sa grati tude. 

Mais le dimanche, le p ieux malade sépara com­

plètement sa pensée de celle de la terre, et cessa de 

participer aux intérêts du monde pour ne plus con­

verser qu'avec le ciel . 

Nos mères,assurées qu'elles assistaient aux der­

niers moments d'un prédestiné, et q u e sa mort se­

rait le digne couronnement d'une v i e d 'apôtre et de 

martyr du devoir et de l'amour, en ont retracé exac­

tement les circonstances les plus saisissantes. 

Citons-les, les témoins vont devenir narratrices : 

" Dimanche, environ une heure après la messe , no­

tre bon Pè re voyan t les rapides progrès de la ma­

ladie voulu t se préparer par le sacrement de Péni­

tence à recevoir 1 Ex t r ême-Onc t ion . Il nous de­

manda pardon de tous les scandales et mauvais ex­

emples, disait-il, qu'il pouvait nous avoir donnés et 

se recommanda avec instance à nos prières pour flé­

chir la miséricorde divine. " N e j u g e z pas sur les 

apparences, elles sont bien t rompeuses ; j e va is pa­

raître devant un j u g e qui sonde les reins et les 

cœurs. " Il confessa pour une dernière fois ses fau­

tes et en reçut l 'absolution. M . C a d i e u x lui admi­

nistra ensuite la g r â c e précieuse du sacrement de 

l 'Extrême-Onct ion. L a communauté assistait en 

pleurant à cette pieuse cérémonie. L u i seul , calme 

au milieu des larmes, répondait à toutes les prières. 

Puis se tournant vers nous, il nous fit ses ad ieux : 
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*' Souvenez-vous, mes chères sœurs, que vous êtes 
les épouses cie Jésus-Christ, et que c*est par sa pure 
miséricorde, sa seule miséricorde qu'il vous a choi­
sies. Il est notre modèle, mes chères soeurs, et il 
ne nous reconnaîtra à l'heure de notre mort qu'au­
tant que nous lui aurons été semblables pendant no­
tre vie. C 'es t 'un Dieu crucifié qui nous jugera, 
c'est son amour pour nous qui l'a porté jusqu'à s'a­
néantir et devenir homme pour nous s a u v e r . . . . 
Nous ne serons reçus de lui favorablement qu'au­
tant que nous aurons été fidèles à cet amour. Notre 
jugement sera terrible si nous lui manquons de fidéli­
té. Heureusement que nos œuvres ne sont rien de­
vant Dieu, mais que c'est par les mérites de Jésus-
Christ seul que nous obtiendrons miséricorde. Si 
nous voulons qu'il nous reconnaisse pour ses mem­
bres, et surtout pour ses épouses, il faut que nous 
répondions à l'amour immense qu'il nous porte. Ne 
comptons pas sur les apparences, c'est un Dieu qui 
nous jugera et ses jugements sont bien différents 
de ceux des hommes. N e m'oubliez point, mes 
chères sœurs, dans vos prières, et si Dieu me fait 
miséricorde, soyez sûres que j e me souviendrai de 
v o u s . . . . 

" Paroles enflammées qui pénétrèrent nos âmes 
d'une si ardente émotion, que longtemps après les 
derniers échos, elles remuaient encore nos cœurs 
ccmme les adieux suprêmes d'un père aimé. 

"Nous étions là à genoux retenant nos sanglots 
de peur d'accroître sa peine. Nous ne voulions pas 
qu'il nous quittât sans nous donner sa bénédiction : 
la voix émue de la mère supérieure s'éleva audessus 
d e nos larmes et le pria de nous bénir. Levant donc 
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les yeux et les mains vers le ciel : " Que le Seigneur 
vous bénisse toutes, mes bien chères filles ! 

" Nos sanglots éclatèrent. Pour lui,-toujours cal­
me dans ces ombres de la mort, il se tourna vers son 
confesseur et lui témoigna toute sa reconnaissance, 
ce qu'il fit avec des marques de la plus sincère affec­
tion. Tout ce que la charité unie a u x attentions 
les plus délicates et les plus constantes avaient pu. 
le cœur honnête et dévoué de M. Cadieux l'avait 
fait. L e Père était touché de tant de sollicitude, et 
il lui en exprima plusieurs fois son etonnement et 
sa gratitude. Il se je ta ensuite sur ses genoux. Il 
passa le reste du jour dans un grand recueillement. 

"Lundi, 14 octobre, vers neuf heures, il deman­
da le Saint Viatique. Ses confrères de la bonne 
mort furent avertis, et ils sè rendirent à sa chambre 
tenant tous un cierge allumé. 

" L'immense respect qu'il avait pour Notre Sei­
gneur lui faisant oublier qu'il avait perdu toutes ses. 
forces, il se fit revêtir d'un surplis et d'une étole, et 
on lui aida à se rendre jusqu'à son fauteuil. C'est 
là qu'il attendait l'Hôte divin, quand tout à coup il 
entendit sonner la cloche qui annonçait sa venue. 

" Cédant alors à un transport de ferveur,hors de 
lui-même, le visage rayonnant des flammes d'amour 
dont son cœur était embrasé, il étendit les bras com­
me pour s'unir à celui que son âme attendait depuis 
longtemps, il alla au devant du Saint Sacrement, et 
se prosterna en disant avec effusion de cœur : " Voici 
mon Seigneur ! " Mais ses forces ne répondant pas 
à l'ardeur de sa foi. il tomba en frappant la terre de 
son front vénérable. On le releva et son confesseur 
le fit asseoir sur son fauteuil lui disant que la céré-
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monie était longue . Il obéit . Il répondi t avec la 
plus g rande ferveur à toutes les prières et se mit à 
g e n o u x pour recevoir la Sainte Communion. Mais 
auparavan t il voulut faire une dernière et publ ique 
accusation, disant à haute voix : "Je m'accuse de tous 
m e s péchés et de tous les scandales de ma vie. " 

" Allons, mon bien aimé Père , lui dit son con­
fesseur, voici que Not re Seigneur vient à vous sur 
le déclin de votre vie, ou plutôt, c'est l 'aurore qui se 
lève ; encore quelques heures et vous toucherez au 
por t de l 'éternité. Ce Dieu d 'amour et de miséri­
corde que vous avez si souvent ' offert en sacrifice, 
s u r les saints autels, vient s'unir à vous pour vous 
donne r un dernier gage de sa tendresse et du bon­
heur qu'il vous réserve. 

" Quand il eut reçu le pain des anges, sa figure 
amaigr ie laissa refléter les sentiments d 'amour et de 
foi vive qui animaient son cœur. Ce n'était plus un 
mourant , c'était un séraphin. Les assistants durent 
le laisser témoigner à Dieu sa reconnaissance dans 
une longue action de grâces , qui se termina par le 
Te Demi don t il prononça le dernier verset avec une 

ferveur qui dénota i t que son â m e était rempl ie de la 
plus ferme espérance, et rassurée par les bontés et 
la miséricorde que lui avait montrées son Sauveur . 
Il demanda pardon aux confrères de la b o n n e mort 
"de son peu d 'exact i tude aux devoirs de la confrérie ; 
ceux-ci ne lui répondirent que par leurs larmes qui 
trahissaient leur admiration et leur regre t . Il passa 
ie reste du j o u r dans un profond recueil lement. 

" Nous le veillâmes cet te nuit ainsi qife la pré­
cédente , bien malgré lui. Chaque fois que nous 
voulions lui procurer quelques soulagements il di-
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sait : " Occupez-vous à servir et à aimer le bon 
Dieu, et ne vous donnez pas tant de peine pour ma 
misérable carcasse qui n'est que pourr i ture et cor­
ruption, et qui sera bientôt la pâ ture des vers. " II 
désirait si fort d 'ê tre abandonné que s 'apercevant 
que nous l'avions veillé il s'en plaignit à son confes­
seur comme d'une at tent ion surperflue. Mais M. 
Cadieux lui ayant représenté que cela était t rès né­
cessaire, et qu'on accorderai t ce t te a t tent ion au der­
nier des hommes, dans l'état où il se trouvait , il le 
pria de ne point s 'opposer davantage aux soins qu'on 
désirait lui rendre. Il se soumit. 

" Mardi, sur les neuf heures, il pria M. Cad ieux 
de lui faire les prières d e s agonisants et t émoigna 
le désir que la communau té y assistât. Les derniè­
res prières commencèrent : le Père écoutai t recueil­
li, absorbé en Dieu. Il se frappait la poitrine, fai­
sait le signe de la croix et reportait sans cesse ses 
yeux sur son crucifix qu'il ne perda i t pas d e vue. 

" Sur nos instantes demandes , il consenti t à ce 
qu'on plaçât son lit, qui ne consistait qu 'en une mau­
vaise paillasse, dans son salon, et vers quatre heures 
on l 'engagea à y p r end re un peu d e repos. Il se 
releva cependant et se tint encore une demi-heure à 
genoux appuyé près d e son fauteuil. Ver s neuf 
heures,-il parut t r èa oppressé pour la première fois 
depuis! sa maladie et tourmenté de la fièvre. Le 
dernier combat commençai t . II passa la nuit dans 
de grandes douleurs et de continuelles agi tat ions. 
Cependant son union a v e c Dieu semblai t s 'accroître 
avec ses souffrances. L a seule plainte qu'il fit en­
tendre durant ses douleurs les plus aigiies fut : Mon 
Dieu ! Mon Dieu ! 
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'•' I l élevait les yeux au ciel, joignait les mains 

et baisai t son crucifix ; puis le Christ, l'image de ce­

lui qu'i l avait tant aimé, resta là sur son cœur. Vers 

qua t re heures la religieuse qui le veillait lui parla de 

ses souffrances, il répondit : " Maintenant, ce sera 

de p e u de durée. 

" A cinq heures, à peine si de temps en temps, 

on entendait de faibles gémissements. 

" Nous récitions les prières des agonisants, il 

s 'unissait visiblement à nous. Nous prononçâmes 

les saints noms de Jésus, Marie, Joseph, il inclina la 

tê te : et là, l'âme de notre Père s'envolait. C'était 

un mercredi, à six heures du matin; fidèle au culte 

de toute sa vie, son dernier acte d'amour avait été 

pour Jésus , sa dernière aspiration pour Marie et son 

dern ie r soupir pour saint Joseph. 

" L e s anges, sans doute, en se penchant pour re­

c e v o i r l'âme de notre Père, avaient laissé sur son 

v i s a g e une expression de joie céleste ; nous ne pou­

vions en détacher nos regards. Nous y voyions 

la sérénité du sommeil et cette douce majesté que 

l ' image de la mort laisse aux corps des saints. 

L e révérend M. Cadieux se pencha sur cette 

tê te vénérée, et la- baisa au front à plusieurs repri­

ses, a v e c un respect, une affection qui exprimaient 

m i e u x que les paroles les plus éloquentes,la vénéra­

tion et l'estime qu'il lui portait. Cette dernière preu­

v e d'affection nous disait ce que ses lèvres ne pou­

va ien t articuler : " Oh que la mort du juste est pré­

c ieuse devant le Seigneur ! Qu'elle est heureuse et 

dés i rab le ! ! 

" Après avoir répandu nos premières larmes au­

tour d e ce Père tant regretté, nous nous rendîmes 
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à la chapelle où notre révérend Père Supérieur, mon­
sieur le grand vicaire Noiseux, offrit le aint Sacri­
fice de la messe pour le repos de son âme. Il nous 
di t ensuite qu'il ne croyait pas ce bon Père dans le 
purgatoire. 

•'' Bien des pleurs furent versés dans la ville 
quand on apprit la triste nouvelle de la mort de l 'ab­
bé de Calonne ; et dès les premières heures d e la 
journée , les grands et les petits entourèrent la dé ­
pouille de l'apôtre. On baisait ses mains g lacées 
qui s'étaient levées tant de fois pour bénir du haut 
de la chaire et au tribunal de la pén i tence . L a fu­
nèbre nouvelle portée dans tout le pays y produis i t 
des regrets universels. Un phénomène extraordinaire 
eut l ie j le soir d e sa mort : on entendit un g rand 
bruit comme le roulement du tonnerre quoique le 
temps fut parfaitement calme et qu'il ne fut ni suivi, 
ni précédé d'éclairs ou de pluie. On l 'entendit non 
seulement à la ville ; mais à Saint-François-du-Lac» 
à la Baie du Febvre , à Yamachiche, à la Rivière-
du-Loup , à Bécancour et dans tous ces endroits on 
s'accorda à dire : " le Père de Ca lonne est mor t . " 
Tous croyaient son â m e en paradis ." 

Pendan t les deux jours q u e dura l 'exposition, 
l'affluence auprès d e son cercueil fut continuelle ; on 
demandai t un souvenir du saint abbé , on faisait tou­
cher à ce corps vénéré des chapelets , des médailles, 
d e s objets d e piété, des mères amenaient dans leurs 
bras leurs petits enfants et leur faisaient baiser les 
pieds d e l 'apôtre. On croyait qu 'une vertu saluta i re 
devait sortir de ce corps sanctifié pa r l 'apostolat et 
par la pénitence. 

L'admiration et la reconnaissance du clergé 
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voulaient entourer les funérailles d 'une p o m p e ex­
traordinaire ; et pour cela on résolut de faire les obsè­
ques à l'église paroissiale. Nos mères eurent de la 
pe ine de se voir privées d'assister au service funè­
bre d e leur r eg re t t é directeur, mais elles y consen­
t i rent tant pour satisfaire la dévotion du peuple que 
pour faire les choses plus d ignemen t ; notre chapel­
le é tant ex t r êmement petite. C e fut au milieu de 
nouvelles prières et de nouveaux sanglots qu'il fut, 
le j eud i après-midi, déposé dans son cercueil et trans­
por t é dans not re église. Nous récitâmes l'office des 
mor ts et jusqu ' à l 'heure des funérailles nos mères ne 
cessèrent de veiller et de prier près du corps. 

Vendredi matin, vers neuf heures et demie, le 
convoi se mit en marche ; tê te nue et dans le plus 
profond recueillement, en habits de deuil, on y vo­
yait une foule immense d e fidèles et un nombreux 
clergé. Le silence n'était interrompu q u e par le 
glas funèbre et le chant du " Miserere " in te rprè te 
•de la douleur publ ique. 

Avan t l 'arrivée du cor tège l'église était dé jà 
remplie comme aux grands jours de fête. 

Monsieur le grand vicaire Noiseux officia, il 
voulai t rendre ce dernier devoir à son ancien a m i . 
L e service fut très bien chanté . 

Aprè s l 'évangile, M. Raimbault , supérieur du 
séminaire de Nicolet, parut dans la chaire en deuil . 
P e n d a n t quelques instants, il considéra le cercueil 
et la foule, puis il pror.onça son tex te : Mortmts 

•est in, senectitte bonâ, plenns dierum, et divitiis et glo-

ria. 

" Ces paroles que l 'Espri t-Saint emploie pour 
a n n o n c e r la mor t du pieux roi David, don t la Ion-
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gue carrière avait été semée de tant de disgrâces et 
remplie de tant de gloire, ne pouvons-nous pas l'ap­
pliquer à l'illustre défunt dont nous honorons les 
obsèques. Il est mort, ce prêtre vénérable, que le 
ciel n'avait, ce semble, conduit dans ce pays hospi­
talier que pour le faire reposer dans une douce re­
traite des dangers encourus et des fatigues essuyées, 
au milieu des agitations politiques de sa malheureu­
se patrie ! . . Il est mort, ce digne ministre du Sei­
gneur, dont la Providence a semblé prolonger la 
carrière au milieu de nous pour nous montrer ce que 
peut la religion dans une âme élevée et qui est aux 
prises avec l'adversité, dans un cœur désabusé du 
monde et de ses vains prestiges. Il est mort, 
cet ancien du clergé français, illustre débris du sanc­
tuaire, pierre détachée, arrachée de l'édifice sacré et 
lancée au loin par le volcan révolutionnaire. . . 

" Il n'est plus ! . . . ni une naissance distinguée,, 
ni les places honorables qu'il a occupées, ni les di­
gnités dont il fut revêtu, ni les rares talents d'un es­
prit cultivé, ni les précieuses qualités dont son âme 
était enrichie, ni les soins, ni les vœux de ses chères 
filles en Jésus-Christ, rien n'a pu le conserver à no­
tre vénération et à notre amour. 

" Il est mort dans une bonne et heureuse vieil­
lesse, plein de jours, de richesses et de gloire. Non-
seulement ses jours furent longs, mais ils furent rem­
plis de bonnes œ u v r e s . . . . Plein de gloire Oh l 

tout ce que son mérite a pu lui en procurer dans des 
emplois distingués, il ne le regardait depuis long­
temps que comme une vaine fumée, et ne se glori­
fiait plus que dans la croix et les humiliations de J é ­
sus-Christ. Il n'aspirait plus qu'à la véritable gloi-
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re du ciel . Plein d e r i c h e s s e s . . . . A h ! c'est parce-

qu'il en avait possédé qu'il) avai t mieux appris a en 

connaître le néant . L a mort ne l'en a pas dépouil­

lé. 

" C o m b i e n peu lui avait coûté le sacrifice qu'il 

fit en ' faveur de sa famille, de tous ceux de ses biens 

échappés aux spoliations politiques. Il doit vous 

paraître téméraire d e me voir entreprendre sans 

documents , sans moyens , pour ainsi dire sans prépa­

ration, cet essai d 'é loge funèbre en l 'honneur du 

défunt que nous pleurons. Je n'en suis pas 

surpris. Entraîné, j e dirais même séduit, par le 

zè le d e l'affection et du respect , j e crois acquitter 

l'une et l'autre et soulager notre douleur commune 

en payan t ce faible tribut d 'hommages à la mémoire 

de messire Jacques-Joseph-Ladis las de Calonne , 

Vica i re Général et Officiai d e Cambrai , a b b é com-

mendataire de Saint-Pierre de Melun . 

" Qu' i l serait beau de le faire voir dans la double 

ép reuve de la g randeur et de l 'adversité, des riches­

ses et de l ' indigence, honorant le sacerdoce par ses 

vertus en ennoblissant ses d i sgrâces par son courage, 

et dans cet asile que la Prov idence lui ménagea, 

qu'il sut si bien apprécier, se dévouant a u x t ravaux 

du ministère a v e c le zèle et l 'ardeur d'un j eune 

lévi te , a v e c le succès et la ferveur d'un apôtre." 

A p r è s avoir résumé la v ie du directeur éminent 

et de l 'homme apostolique, l 'é loquent orateur termi­

na ainsi son discours : 

" Ici, mes frères, une pensée vient frapper mon 

esprit. Supposons que celui q u e nous pleurons, 

entendant ce faible tribut rendu à sa mémoire.recou-

vre tout à coup l 'usage de la parole, a v e c quelle 
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vivacité il m'interromperait pour s'écrier : " Q u e 

faites-vous ? Au lieu de ces éloges qui m e sont 

inutiles, annoncez au pécheur que son heu re est 

proche, qu'il est t emps de faire péni tence . Di tes à 

l 'homme du monde : Q u e sert à l 'homme d e g a g n e r 

l'univers, s'il vient à perdre son â m e ?" Ce qu'il ne 

vous fait pas entendre de sa voix, ne vous semble -

t-il pas le lire sur son visage flétri par la mort ? Q u e 

lui aurait servi à ce moment fatal ces vains honneurs , 

la o-loire du monde, les distinctions les plus flatteu-

ses, s'il s'en était laissé éblouir ? Que lui aurait 

servi de se laisser enivrer par les plaisirs, d'avoir 

goûté les douceurs et les commodi tés de la vie, 

qnand même elles auraient pu l ' exempter des infir­

mités de l 'âge ? A h ! A h ! Il vous l ' a d i t cent fois : 

C'est en portant le j o u g du Seigneur , c'est au sein 

des mortifications, des privations qu'il pouvai t offrir 

à Dieu, qu'il avait goû t é un bonheur , une paix , des 

consolations qu'il n 'avait jamais éprouvés au milieu 

du siècle. C'est dans ces saintes pra t iques de la 

religion que ses j ou r s s 'écoulaient avec t an t de 

rapidité qu'il semblait n'avoir pas vécu j u s q u e là. 

Son exemple doit vous convaincre qu'il est bon de 

ne pas s 'at tacher ici bas, d 'être crucifié au monde, 

de porter la croix de Jésus-Christ , pu isque cette 

croix qu'il tient en t re ses mains, dans laquelle il se 

glorifiait, après avoir fait son t résor sur la terre, doit 

être sa gloire et sa récompense au ciel : 

" Reprenez vos chants lugubres , t r is te Sion, 

gémissez sur les cendres de l 'époux qui vous est 

enlevé. Remontez à l'autel, prê t re du Seigneur , et 

si quelque reste d e fragilité, si quelque tache que 

nous ne voyons pas, perceptibles à l'œil seul de 
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celui qui en voit jusque dans ses anges, arrêtaient 
encore le digne prêtre que nous pleurons, dans cet. 
endroit mystérieux du temple où les prêtres ache­
vaient de se purifier, ah ! disposez le sacrifice, 
offrez en faveur de cette âme le Sang- de l'A-
gneau, afin que rien ne retarde son entrée dans 
le sanctuaire du ciel, afin d'y célébrer à jamais les 
miséricordes du Seigneur. " 

Jamais oraison funèbre n'avait été plus tou­
chante, parcequo jamais le cœur d'un ami n'avait 
parlé un langage plus sincère dans son éloquence, 
et plus simple dans sa beauté. 

Les prières du saint sacrifice se continuèrent 
au milieu des larmes des fidèles. Au sortir de 
l'église, le cortège funèbre se dirigea vers la chapelle 
du monastère où un libéra fut chanté, puis les restes 
mortels du regretté défunt furent déposés dans une 
fosse creusée dans notre sanctuaire, sous la grille de 
communion où tant de fois il nous avait distribué le 
pain de v i e . . . . 

C'est là que nous retrouvons notre P è r e . . . I l 
est irradié des splendeurs du tabernacle, rafraîchi 
par la rosée du sacrifice et investi par les flammes 
qui débordent nuit et jour du cœur de Celui qu'il 
aima uniquement. 

La cérémonie avait commencé à neuf heures et 
demie ; à une heure tout était fini. 

Oh ! Père, non, tout n'était pas fini... .chaque 
fois que nous nous présentons à la table sainte, nous 
nous agenouillons sur votre tombe. Vous reposez 
au milieu de nous. . . S i nos mères que vous avez 
dirigées dans la voie de la perfection sont allées vous 
rejoindre dans la patrie, il nous reste à nous, vos 
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exemples et nous voulons les suivre ; vos p romes­
ses de ne pas nous abandonner, et nous savons que 
vous les tiendrez, celle-ci si consolante surtout que 
toutes les religieuses qui mourront dans ce monas ­
tère seront sauvées nous réconfortent. Père bien-
aimé, veillez toujours sur nous ; prêtez-nous vot re 
foi vive pour vous suivre au ciel où vous nous 
at tendez ; votre courage pour y tendre et vot re 
secours pour y monter. 

Ainsi vécut et mouru t un des plus g rands servi­
teurs de Dieu que le X I X siècle ait \ u au C a n a d a , 

Nos mères conservèrent avec un soin préc ieux 
ce qui avait été à son usage ; son chape le t fut déposé 
sur l'autel du chœur, son crucifix enrichi d'un reli­
quaire de la vraie croix fut donné au noviciat et les 
livres de piété et de lecture d e sa bibl iothèque 
passèrent dans la nôtre. Sa pendule est en cuivre, 
ornée de riches sculptures, avec un magnifique ca­
dran, et des chiffres romains en relief formés d e por­
celaine. 

D e sa vaisselle d 'argent , il n 'avait conservé 
qu'une écuelle. Son couteau, vrai outil d é m i s s i o n ­
naire, est une curiosité du genre . Pour nous, ces 
objets sont des reliques. 

Sur son tombeau, on plaça l 'inscription su ivan te 
dont nous donnons la traduction ; 

Ici repose le corps de J. Jacques -Lad i s las de 
Caîonne, français de naissance, autrefois riche 
dans son pays où il avai t rempli différentes charges, 
et avait é té honoré d e plusieurs d igni tés ecclésiasti­
ques. A y a n t été contraint de s 'exiler de sa pat r ie à 
cause des discordes civiles, exci tées en haine de 
i'autel et du trône, après avoir parcouru diverses 
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contrées , et ayant eu le bonheur d 'aborder dans ce 

p a y s hospitalier, où il fut favorablement accueil l i , il 

mourut dans ce monastère, dont il dirigeait parfaite­

ment les religieuses, plein de jours et sans aucun 

titre que la réputa t ion d'une piété éminente, le 16 

octobre de l'an 1822, ayant presque atteint sa 8oème 

année. 



C H A P I T R E X I V . 

L A MÈRE BOURASSA DK LA RONDE DE S A I N T - P I E R R E . 

O R S Q U E la mère Saint Olivier eut ter­
miné son second triennat, les religieuses 
placèrent à la tête de la communauté,aux 
élections de 1 8 1 1 , la révérende mère 
Bourassa de Saint-Pierre. Personne aima­
ble, douce, pieuse, moins ferme et moins 

énergique, il est vrai, que la mère Saint-Olivier, 
mais d'une bonté vraiment maternelle pour chacune 
de ses filles. Elle avait alors quarante-six ans, et en 
avait déjà passé trente dans le monastère. C'est de 
cette bonne mère que M. de Saint-Marc avait fait 
l'éloge en écrivant à Mgr de Québec, lorsqu'elle 
n'était encore que maîtresse des novices : 

MONSKIGNEUR.—J 'a i trouvé beaucoup de sages­
se et de ferveur dans le désir que mère Saint-Pierre, 
maîtresse des novices, m'a témoigné de vous faire 
savoir que sous deux mois, elle présentera à la pro­
fession religieuse, trois novices qui sont religieuses 
de chœur. L a jeune maîtresse a senti dès le com­
mencement l'importance de la tâche que le ciel lui 
avait donnée ; elle l'a remplie peut-être avec trop 
de défiance du secours d'en haut, elle en a pourtant 
reçu que vous auriez admirés, si vous en aviez été 
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le t émo in . . . .Faites-lui bien des reproches, M. le 
Coadjuteur, d'avoir trop tardé à reconnaître que 
Dieu en la chargeant de l'emploi important qu'il lui 
a donné, lui a fourni les moyens les plus propres à 
devenir elle-même une vraie religieuse. Avec une ! 
âme pleine de sentiments, rien n'était capable de la 
porter à la perfection de son état que la nécessité 
de donner aux autres des leçons du véritable esprit 
religieux. Elle les a données ces leçons avec une 
intelligence qu'on ne devait pas attendre de son âge ;. 
j e me flatte qu'elle dédommagera le Seigneur, en 
lui consacrant de nouveau et pour toujours son 
cœur et celui des trois novices à la sanctification 
desquelles elle contribuerait de son sang, s'il était 
nécessaire. Son zèle pour en faire de dignes épouses 
de Jésus-Christ ne-connaît pas de bornes. Elle 
sonderait les profondeurs du ciel et de la terre pour 
parvenir à son objet. 

"C'est à vous,M. le Coadjuteur, qu'elle s'adresse, 
avec une confiance toute particulière, pour obtenir 
par vos saints sacrifices et vos ferventes prières, 
l'art divin de présenter trois cœurs vivants à Jésus-
Christ, dans l'offrande qu'elle va faire de trois sujets, 
et de former aussi tous les autres qui lui seront con­
fiés. Elle a toujours cru que vous daignez lui accor­
der quelque intérêt, elle en réclame un témoignage 
dans la délicate circonstance où elle se trouve, et. 
elle s'unit à moi pour vous offrir l'hommage du pro­
fond respect avec lequel j ' a i l'honneur d'être. 

S T . MARC, Chapelain." 

Cette défiance d'elle-même ne fit que s'accroî­
tre, lorsqu'elle se vit Supérieure. Monseigneur Pies-

II i i 
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sis l 'encouragea d 'abord par de sympa th iques paro­
les, puis par le grand mot du devoir. Elle le compri t 
le remercia de sa fermeté, et c o m m e Sa Grandeur 
était à la veille de partir pour sa visite pas tora le 
clans les îles du Golfe, elle te rmine ainsi sa le t t re : 

" Nous commencerons des prières en commun 
le jour de votre dépar t jusqu ' à celui qui nous donne­
ra la consolation d 'apprendre vot re heureux retour 
qui remettra la jo ie dans tous le cœurs ." L ' année 
suivante, Monseigneur qui connaissait la p a u v r e t é 
de la maison, ou mieux qui la devînai t .envoyai t à la 
mère Supérieure quelques secours en argent . El le 
lui exprima ainsi sa reconnaissance : " T a n t de 
témoignages de bonté que vous nous donnez, malgré 
la mult i tude de vos occupations et vos sollicitudes 
pastorales, nous met ten t dans la confusion. Q u e ne 
pouvons-nous. Monseigneur, r épondre à vos inten­
tions paternelles ! C'est ce q u e nous nous efforce­
rons de faire par des v œ u x continuels adressés au 
ciel dans toute l 'ardeur d e nos cœurs pour la conser­
vation de vos jours si utiles au diocèse. 

" Nous travaillons aussi à mér i ter la continua­
tion de votre bienveillance et la faveur d e votre 
amitié, par notre exact i tude et notre fidélité à la 
garde de nos saintes règles et d e tous les devoirs de 
notre saint état, a idées de la g râce d e Dieu et sous 
la direction de not re pieux et zélé confesseur l 'abbé 
de Calonne qui n ' épargne rien pou r faire d e nous 
de véritables religieuses. 

" Nous nous t rouvons assez en nombre pour 
notre revenu qui n 'est que suffisant pour ne point 
manquer de l'absolu nécessaire. 

" T o u t nous annonce une bien triste année 
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pour les nécessités de la vie. Peu de pensionnaires •) 
actuellement et point d'apparence qu'elles augmen­
tent. Nous nous confions et abandonnons entière­
ment aux soins de la Providence qui nous a toujours 
•été si favorable. D'ailleurs, nous sommes bien aises \ 
de nous rapprocher de plus près de la parfaite pau­
vreté de notre adorable Sauveur, qui a daigné, dans 
sa miséricorde, nous choisir pour ses épouses. 

" J'ai la satisfaction d'assurer à Votre Grandeur 
que telles sont les dispositions de toutes vos filles, 
les Ursulines des Trois-Rivières, qui vous prient 
d'agréer leurs sentiments de profond respect, sincère 
reconnaissance et parfaite soumission à tout ce que 
vous désirez d'elles, spécialement celle qui porte 
avec peine le fardeau. (25 oct. 1 8 1 2 ) . " 

L e s prévisions de la mère Saint-Pierre ne se 
réalisèrent que trop, et l'année suivante la situation 
loin de s'améliorer s'aggrava davantage. 

Après avoir fait appel aux censitaires de la 
:seigneurie, notre procureur remit à îa" communauté 
vine somme insignifiante comparée au montant dû. 

L e pays était en guerre et chacun payait plus 
ou moins son tribut à Ta patrie ; la misère était \\ 
grande partout. L a lettre suivante nous fait connaî­
tre celle du monastère. C'est toujours la mère 
Saint-Pierre qui s'adresse à Monseigneur Plessis : 

" Nous n'avons reçu, Monseigneur, que 1200 
livres de la seigneurie, cet automne. L a plus grande 
partie a été employée à payer le boucher, le forge­
ron et autres ouvriers pour des réparations indispen­
sables ; le reste à servi à faire les provisions ordi­
naires quoique nous en ayons diminué la quantité 
de plus de la moitié. Notre procureur nous dit qu'il 



164 HISTOIRE DU MONASTÈRE 

n'a plus rien à nous donner sur les revenus de la 

Rivière-du-Loup. 
" Depuis deux mois nous mettons le tiers de 

patates dans notre pain que nous ne cuisons que-
tous les huit jours ; notre soupe n'est composée que 

| de patates et de choux, on ne met du pain que dans 
celle des infirmes ; il n'y a qu'elles aussi qui f>ren-

I nent quelque chose le matin, parceque leur grande 
faiblesse ne leur permet pas de s'en passer. Enfin, 
Monseigneur, nous sommes retranchées sur tout 
généralement ; malgré cela nous nous trouvons hors 
d'état d'acheter notre provision de blé et personne 
ne veut nous en promettre ; nous sommes parve­
nues a en avoir cinquante minots d'un ami, mais, 
avec bien de la peine et sans déterminer le prix. 

" C e oui nous chagrine le plus, c'est de nous 
voir dans la dure nécessité d'emprunter et à qui 
pourrions-nous nous adresser ? Aucune personne 
ici est n'en état de nous rendre ce service. 

" Quoique nous mettions notre confiance en la 
sainte Providence, la dépositaire ainsi que moi ne 
laissons pas d'avoir beaucoup d'inquiétudes, non 
seulement pour avoir le blé nécessaire, mais aussi, 
pour subvenir aux petites dépenses journalières et 
indispensables, telles que faire bûcher notre bois ; 
et il nous en faut encore acheter, faire les provisions 
du lard et autres choses absolument nécessaires pour 
la nourriture. Tout ici est d'un prix exhorbitant. 

"Nous n'avons que onze^çrisipnnaires,plusieurs 
touchent au moment de leur sortie, et il ne s'en 
présente point d'autres pour le moment ; les demi-
pensionnaires sont au nombre de sept. 

" Messieurs les commissaires ne mettent point 



DES URSULINES DES TROIS-RIVIERES I 6 5 

•de malades à notre hôpital, faute d'argent, de sorte 
que lorsque tout renchérit et ne se peut trouver, nos 
ressources ordinaires manquent. 

" Telle est, Monseigneur, la détresse de vos 
filles des Trois-Rivières. Il en coûte à mon cœur 
d'affliger le vôtre par un si triste exposé ; mais d'un 
autre côté, j 'ai la satisfaction d'informer Votre Gran­
deur que j e vois une grande feiveur et régularité 
dans toutes nos chères sœurs et qu'elles portent avec 
soumission, résignation et gaieté la privation de 
choses que le long usage avaient rendues presque 
absolument nécessaires. C'est ce qui adoucit un peu 
la peine que j e ressens de les voir pâtir." ( iôdéc . 
1813.) 

Monseigneur ne resta pas insensible en présen­
ce d'une si pénible situation, il écrivit à la révérende 
mère Saint-Pierre la lettre suivante : 

" Ma révérende mère, Dieu soit béni des con­
solations spirituelles dont il vous comble au com­
mencement de cette année, en échange des misères 
temporelles qu'il vous fait éprouver. Ce mélange de 
biens et de maux, cette alternative de tristesse et 
de joie sont le partage de la vie humaine. Vous 
faites pour vos filles ce que l'on devait attendre de 
la plus cordiale charité. Dieu vous en tiendra 
compte. 

"Recevez avec toutes vos sœurs la bénédiction 
que leur envoie dans la plénitude de son âme, ma 
révérende mère, 

Votre très humble serviteur, 

J. O . Ev. DE QUÉBEC." 

6 janvier 1814. 
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L a charité de Monseigneur ne se borna pas à 
de bonnes paroles, il sut diriger vers le monastère 
les_aumônes d'amis bienveillants qui se présentèrent 
au parloir ; nous citerons entre autres M . Morin, curé 
de Sainte-Anne, qui, avec un tact et une générosilé 
que seule la charité chrétienne peut inspirer, offrit 
de payer à l'avance la dot de deux postulantes pau­
vres qui se présenteraient plus tard pour être reçues 
en religion. Non content de ce premier bienfait, il 
s'informa de la culture de nos terres de Sainte-Thè­
se et donna libéralement une somme d'argent pour 
y faire travailler et ajouter quelque peu à nos reve­
nus. Il plaça aussi des élèves à ses frais au pension­
nat, nous envoya des sujets pour le noviciat et nous 
continua longtemps sa protection. En 1826, nos 
comptes accusent un nouveau don de 593 livres. 

Ce bon prêtre qui venait sTVolontiers en aide à. 
la communauté, n'avait cependant jamais voulu 
accepter la charge de confesseur extraordinaire que 
l'évêque de Québec voulait lui confier en 1 8 1 4 . 

Il allégua mille excuses, auxquelles Monsei­
gneur fit la réponse suivante : " Malgré vos oppo­
sitions, je ne puis cesser de vous prier d'exercer 
votre zèle envers les religieuses, toutefois sans 
altérer votre santé, ni manquer au service de votre 
paroisse." Pressé ainsi de se rendre, voici comment 
il s'était tiré de cette impasse : Il s'embarque un 
matin dans un canot; arrivé aux T rois-Rivières en 
face du monastère, il tire son embarcation, l'atta­
che à un pieu, entre par l'hôpital et se dirige vers 
la sacristie où il se met au confessionnal. Après 
avoir attendu à peu près une demi-heure, il sort, 
reprend son canot et file vers Sainte-Anne. Puis il 
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écrit à Monseigneur qu'il avait été aux Ursulines 
pour entendre les confessions, mais que personne 
ne s'était présenté. Cette fois il réussit à avoir sa 
démission. C e bon prêtre n'en resta pas moins notre 
ami et en 1839, il écrivait encore à la mère Supé­
rieure : 

" Du sein de mes infirmités, j e vous écris 
quatre mots, pour vous présenter mes meilleurs 
compliments et reconnaissances, ainsi qu'à toutes 
les autres chères dames, pour tant d'attentions si 
gracieuses dontj'ai toujours été si favorisé, et encore 
l'automne dernier, par l'envoi d'une boîte remplie-
d'excellents mets. 

" Nonobstant toutes ces bontés, j 'ose me flatter 
de plus de vos précieux souvenirs spirituels, pour le 
présent et après ma mort." 

La mère Saint-Pierre en recevant ces dons, 
voyait sans doute diminuer ses inquiétudes ; mais 
il est des âmes plus particulièrement vouées à la 
souffrance. A peine était-elle sortie d'un embarras 
qu'il en surgissait un autre. 

Orpheline dès son bas âge, son tuteur était 
obligé de lui payer, outre sa dot, une pension viagè­
re. Les premières années, il s'en acquitta très fidèle­
ment, mais par la suite, il ajouta chaque année de 
nouvelles conditions. Il n'acceptait plus de reçus ni 
de la dépositaire, ni de la supérieure du monastère,, 
il lui fallait non pas un nom de religieuse,mais le nom 
jdejamille de la mère Saint-Pierre. Elle y mit natïT" 
Tellement quelque opposition, alors il retira l'ar­
gent. L e j u g e Foucher indigné de cette manière 
d'agir, poursuivit le débiteur à ses frais et dépens. 
Cette procédure autorisée par l'abbé de Calonne, 
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mécontenta Monseigneur Plessis qui en écrivit tout 
de suite à la mère Saint-Pierre. 

Elle répondit à son évêque que la triste situa­
tion où elle voyait la communauté ne lui permettait 
pas de renoncer à ce qui lui était dû, que d'ailleurs 
elle ne retenait rien de cet argent pour elle-même 
mais l'employait au besoin général de la maison ; 
après avoir exposé les raisons qui l'avaient fait agir, 
elle terminait ainsi : 

" Ce n'est pas sans verser des larmes, Monsei­
gneur, que je vous écris ceci . . .Dieu seul en est té­
moin, car il me faut cacher ma peine aux yeux de 
ma chère communauté, qui par sa grande charité 
s'en préoccuperait trop." 

Nous ne savons si les titres de propriété pas­
sèrent en d'autres mains ; mais nous avons la certi­
tude que M. Thomas Philips qui lui payait sa rente 
dans les dernières années de sa vie s'en acquittait 
fidèlement. Lorsqu'elle le voyait, elle lui disait : 
" C'est sans doute la dernière année que j e vous 
fais faire ce déboursé, j e suis vieille, j e mourrai bien­
tôt, " et ce bon monsieur lui répétait : " Vis, vis, j e 
te payerai." 

L'époque des élections approchait et c'était 
avec une joie du cœur bien sentie que l'humble 
mère songeait qu'elle retournerait à l'état de subal­
terne. 

Il nous parait aussi qu'elle avait plutôt les 
, qualités qui font que 

" Tel brille au second rang qui s'éclipse au premier." 

Il n'en est pas moins vrai cependant que la 
mémoire de cette mère vénérée sera en éternelle 
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"bénédiction dans notre monastère. L'annaliste a 
écrit à sa mort la notice suivante : 

" Mère Marie-Anne Bourassa de la Ronde de 
Saint-Pierre était née à Montréal le 4 juillet 1765.4 
A quinze ans elle entra au noviciat et le 29 janvier 
1 7 8 3 , l'heureuse fiancée brillante de fraîcheur et 
d'amour s'unissait irrévocablement à Jésus. Lors-
qu'éclata l'incendie de 1806, elle était assistante, et 
c'est cette bonne mère qui conduisit nos chères 
sœurs à Québec et y demeura avec elles pendant 
seize mois. Lorsqu'il s'agissait de traiter des affaires 
de la maison, la mère Saint-Olivier lui écrivait des 
Trois-Rivières ce qui en était, et nos mères de 
Québec mettaient une chambre à la disposition de 
la mère Saint-Pierre qui y réunissait son chapitre. 
L e résultat des délibérations était envoyé aux Trois-
Rivières. 

" De retour en son béni monastère, la mère 
Saint-Pierre fut ce qu'elle avait toujours été depuis 
sa consécration au Seigneur, un type de ferveur, 
une règle vivante. Elle était toujours la première 
rendue à l'office, à l'oraison et autres observances. 
Bien que d'une santé débile, plus que septuagénaire 
elle se levait à quatre heures en toute saison. El le 
puisait dans la chanté divine qui embrasait son 
cœur les forces que la nature lui refusait. 

" Supérieure durant trois triennats, à différents 
intervalles, assistante dix-huif~âns, elle se distingua 
dans ces différentes charges par sa prévoyante cha­
rité. S a maternelle vigilance la rendait active et 

Jngénieuse à ne perdre aucune occasion de rendre 
service. 

" Combien de fois avons-nous vu cette véné-
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rable.mère se rendre auprès de nos bonnes sœurs 

converses lorsque leurs occupat ions les empêchaient 

d'assister aux lectures communes, ne voulant pas 

qu'elles fussent privées de la céleste nourriture de la 

parole de Dieu . E l l e oubliait souvent qu'elle était 

à jeun, et que l'heure étai t avancée ; elle n 'écoutai t 

que son charitable d é v o u e m e n t pour le bien des 

autres, sans retour sur e l le -même. S o n âme droite 

et franche avait en horreur les ruses de l 'amour pro­

pre et du respect humain qu 'e l le combattai t de front. 

Naturel lement active, e l le eut à lutter contre la 

précipitation et l 'empressement jusqu 'à ses derniè­

res années. On l 'entendait quelquefois se dire à 

elle-même : Sœur Saint-Pierre, modère ton pas." 

" Dans la grande diset te de l ivres où s'est trou­

vée notre maison pendant plusieurs années, la m è r e 

Saint-Pierre copiait le directoire, les règ lements et 

les constitutions, t ranscrivait les cérémoniaux des 

vêtures et des professions et même ju squ ' aux offices 

des principales fêtes, car nos mères n'avaient pas de-

bréviaires, et la plupart de s rel igieuses se servaient, 

de cahiers manuscrits. 

'* L e zèle de la mère Saint-Pierre pour l'office-

divin fut toujours remarquable . Qu ' i l était beau, 

édifiant de voir cette vénérab le mère s e disposer au 

saint office comme à une fête, tant sa foi v ive et sa 

piété soutenue lui faisaient apprécier et chérir ces. 

saintes observances . 

" Ce t t e chère mère, véri table pilier de la règle,, 

vécut pour voir une autre généra t ion ; el le était 

en t r ée^u monastère en 1780, en 1833 elle cé lébra 

ses noces d'or et quatre ans plus tard, riche de ve r -
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tus et de mérite, elle s 'éteignait pour ainsi dire 

insensiblement entre les bras de l'infirmière qui lui 

présentait un breuvage , le j o u r de l ' Invention de la 

Sainte-Croix , 1 8 3 - , à dix heures du soir." 



C H A P I T R E X I V . 

LA RÉVÉRENDE MÈRE MARIE-ANNE L O I TIN VILLE DE 

SAINTE-HÉLÈNE. 

A révérende Mère Saint-Pierre, supé ­

rieure, ne fut pas peu surprise, un matin, 

en dépouillant sa correspondance d'y 

trouver la let tre suivante des Ursul ines 

d e la Nouve l l e -Or léans , datée du 8 juin 

1821. 

" MA RÉVÉRENDE MÈRE, 

L a Providence, toujours a t tent ive aux besoins 

de ceux qui n'espèrent qu'en elle, m'a fourni la favo­

rable occasion de M . Rolland, habitant de vot re vi l le , 

pour m e faire connaître vo t re sainte communauté du 

même ordre que la nôtre, dont il m'a fait l ' é loge le 

plus avantageux , tant pour l 'esprit d e charité, de 

zèle et de régularité qui animent les membres qui 

la composent , que pour les exce l len tes qual i tés qui 

la caractérisent et les talents des particulières, qui 

les mettent en lieu d 'exercer a v e c succès les fonc­

tions de notre Institut. 

" L'entretien q u e j ' a i eu a v e c ce monsieur, à 

vo t te sujet, m'a inspiré la confiance q u e v o u s vou-
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drez bien accueillir la lettre que je prends la liberté 
de vous écrire, pour vous témoigner, d'abord, l'esti­
me que j 'ai conçue de"! votre communauté, qui 
ayant à sa tête une personne de votre mérite, ne 
peut réunir que des sujets distingués par leur vertu 
et leur dévouement à travailler à la gloire de notre 
commun Maître et Epoux, j e lui en ai rendu grâce 
j e me suis, au surplus, réjouie de l'avantage que 
votre monastère possède d'être dans un pays où 
notre sainte religion règne dans tout son éclat, et 
par cela seul est à même de vous fournir de reli­
gieuses de bonnes vocations, et capables non seule­
ment de le soutenir dans toute sa ferveur et vigueur 
primitives, mais encore de pouvoir fournir quelques 
sujets qui, poussées par l'esprit de Dieu, autorisées 

"et choisies par vous, ma révérende mère, et la per­
mission de votre Illustrissime Prélat, l'Archevêque 
de Québec, viendraient se joindre à nous qui sommes 
en très petit nombre (quinze seulement.) Les voca­
tions, dans ce pays-ci, sont fort rares, malgré^que 
nous ayons un nombreux pensionnat, une grande 
classe interne d'orphelins, et une troisième d'exter­
nes pour la classe indigente, et par conséquent 
gratuite, mais cette dernière est presque réduite à. 
rien, tant l'orgueil même des pauvres est à son 
comble. 

" J'ai la confiance, ma révérende mère, que 
votre zèle pour la gloire de Dieu vous inspirera de-
faire en faveur de notre communauté, le généreux 
sacrifice de deux sujets formées par vous aux ver­
tus religieuses, ""3e l'âge de trente-huit à quarante-
ans et même de quarante-cinq, ce dernier âge ne 
serait pas trop avancé, pourvu qu'elles eussent de: 



174 HISTOIRE DU MONASTÈRE 

la santé, car vous le savez, les travaux de notre 
Institut sont pénibles et laborieux. 

I " Notre communauté depuis son établissement 
I par des religieuses françaises qui arrivèrent ici en 
! 1727, s'est toujours soutenue dans la plus exacte 

régularité ; nous sommes fort bien pourvues pour le 
spirituel, c'est-à-dire, nous avons le nécessaire pour 
cet objet important, nous n'avons rien de trop, mais 
le Seigneur a toujours protégé cette maison d'une 
manière toute particulière et même frappante, non 
en vue de notre mérite personnel, mais en vue du 
bien qu'elle est à même de faire. L e temporel va 
bien, nous avons reçu plusieurs sujets sans dot et 
nous en avons fait venir de France à grands frais 
mais qui n'ont pas réussi, c'étaient des séculières 
sans vocation bien prononcée. Dans ce moment-ci 
nous avons deux postulantes, une américaine et une 
créole qui promettent beaucoup.Dieu veuille qu'elles 
réussissent, en persévérant dans leurs bonnes dispo­
sitions ; il ne manque à notre bonheur que deux 
sujets venant de chez vous, elles seront reçues à 
bras ouverts, nous paierons, bien entendu, tous les 
frais de leur voyage ; s'il leu>- était agréable ou 
nécessaire d'avoir une troisième compagne, sœur 
converse ou séculière disposée à embrasser cet état, 
d'après votre témoignage, nous la recevrons avec 
plaisir, pourvu qu'elle ait un bon caractère, un bon 
esprit et de la santé, et surtout une bonne volonté 
pour se laisser former. 

" Ma révérende mère, si nous sommes assez 
heureuses que d'obtenir deux ou trois religieuses 
de vous, comment pourrons-nous jamais nous 
acquitter de l'obligation que nous contracterons 
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envers votre communauté ? Notre reconnaissance 
s'étendra au d e l à du temps ! Dieu seul pourra vous 
récompenser d 'un service si signalé, puisque ce ne 
sera que pour sa gloire que vous agirez, en contri­
buant à la conservation de cette maison. 

" Si elles se décident donc pour cette mission, 
vous ne devez pas croire que nous exigeons qu'elles 
soient pou rvues de beaucoup de linge ; qu'elles 
apportent le nécessaire, arrivées ici elles ne man-
queront d e rien, en santé comme en maladie. 
Qu'elles a p p o r t e n t seulement leurs habits d'hiver et 
leurs couver tures de laine ; nous avons en hiver des 
jours très froids et nos lainages sont ici fort légers. 

Monsieur Rolland veut bien se charger de 
vous porter u n e petite caisse contenant quelques 
livres de chocolat , que vous voudrez bien, j 'espère, 
accepter de n o t r e part, comme un faible témoignage 
de notre dévouement , et un gage anticipé de notre 
reconnaissance avec laquelle j e suis pour la vie, en 
Jésus et en sa sainte Mère, 

Ma très révérende Mère, 

V o t r e très humble servante, 

SR. SAINT-MICHEL, 
S u p . d e notre Monastère d'UrsuliRes de là Nouvelle-Orléans.' 

L e l endemain de la réception de cette lettre, 
Sa Grandeur Monseigneur Dubourg, évêque de la 
Nouvel le-Orléans appuyait cette demande en s'a-
dressant à Monseigneur Plessis qui nous renvoya la 
lettre. E c o u t o n s les accents plaintifs de cet apôtre 
de la Louis iane qui nous invite à aller secourir 
" l'arche sa in te " qui est sur le penchant de sa ruine. 

" Le sol q u e Votre Grandeur cultive, écrit-il, 
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" mille fois plus fécond et mieux entretenu que celui 
" qui m'est échu en partage, ne tardera pas à répa-
" rer la perte à laquelle je vous propose de s^us-
" crire ; ou plutôt Dieu vous rendra avec usure le 
" trésor que je réclame de votre charité. Si l'aumô-
" ne temporelle n'appauvrit jamais personne, pour-
" rait-on craindre un pareil résultat de l'aumône 
" spirituelle ? Des deux maisons qui embellissent 
" votre diocèse, l'une sans doute est la fille de l'autre. 
" Voyez si la mère s'est épuisée en partageant pour 
" ainsi dire son existence. Voilà la fille aussi forte 
''• qu'elle à son tour, capable déjà de la même fécon-
" dite que l'âge, loin de l'affaiblir, n'a fait que forti-
" fier dans la première. En séparant quelques uns 
" de leurs rameaux,les deux troncs n'en acquièreront 
" que plus de vigueur, et la vie, qu'ils iront ranimer 
" dans un autre corps menacé de dissolution, sera 
" pour ceux mêmes dont ils seront détachés un nou-
" veau principe de chaleur et d'action." 

Cet appel apostolique fut entendu. Il y avait 
au monastère une religieuse, jeune encore quoiqu'elle 
comptât vingt ans de profession. Elle s'offrit à ses 
supérieures pour la lointaine mission et fut acceptée. 
C'était la sœur Marie-Anne Lemaître Lottinville de 
Sainte-Hélène. 

Son père, M. Joseph Lemaître Lottinville, 
domicilié sur le Cap Lieutenant, en face de la petite 
église du Rosaire du Cap de la Madeleine, parait 
avoir joui d'une certaine aisance. Sa mère, Dame 
Madeleine Proulx, éprouvait une grande frayeur de 
la proximité des sauvages qui avaient leurs cabanes 
d'écorce autour de leur habitation et qui, la nuit, se-
livraient à de véritables saturnales. 
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C'est à cet endroit que naquit, le 1 7 septembre-
1784, la petite Marie-Anne. L'enfant en grandissant, 
loin de partager les frayeurs de sa mère, aimait à 
courir dans les bois qui couvraient alors cette partie 
de la ville. El le les traversa surtout joyeusement 
lorsqu'elle fut en âge de suivre nos classes. 

Madame Lottinville, toujours plus inquiète sur 
le sort de sa jeune famille, détermina un jour son 
mari à échanger ses propriétés de la ville pour une 
ferme à la banlieue. La jeune Marie-Anne ne put 
se résoudre à s'éloigner ainsi de son couvent. Elle 
demanda sa place au noviciat, et entra le 6 juil­
let 1799. El le n'était que dans sa quatorzième 
année. Notre vénéré chapelain, M. de St-Marc, 
l'appelait sa chère fille en Dieu. " Mon enfant," 
lui disait-il quelque temps avant sa profession, " j 'a i 
"d i r igé vos premiers pas dans la vie religieuse, je 
" ne partirai pour la France que lorsque j e vous 
" aurai conduite moi-même à l'autel du Seigneur 
" pour y recevoir votre consécration, et j ' a i la con-
'• fiance que vous serez la consolation et la joie de 
" votre père." 

L e 15 oct. 1 8 0 1 , l'annaliste écrit "qu'el le chan­
ta l'Amo Christum de ses noces mystiques avec 
l'onction et l'ardeur d'une autre sainte Agnès ." Jeu­
ne, active, douée de bons talents, la nouvelle petite 
sœur se rendit utile, non-seulement auprès des élèves 
mais dans les différents offices de la maison ; elle 
excellait surtout à travailler la cire, dont elle faisait; 
des enfants Jésus, des fleurs et des fruits. 

A Québec, où elle se rendit à l'époque de l'in­
cendie, elle se concilia l'affection de ses élèves qui 
lui offrirent une croix d'argent pour remplacer celle 

I I ' 1 2 
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qu'elle avait perdue,et divers autres cadeaux pour sa 
pauvre communauté. L e père d'une de ses char­
mantes petites élèves qui entendait sans cesse son 
enfant lui parler de la bonne mère Sainte-Hélène, 
vint lui faire visite et se chargea d'affranchir toutes 
les lettres que les deux maisons de Québec et des 
Trois-Rivières échangeraient pendant deux années, 
encourageant les religieuses à ne point se priver au 
nom de la sainte pauvreté de cette jouissance qui 
adoucirait les peines de l'absence. Grande, air noble, 
manières aisées et polies, telle était la future mis­
sionnaire de la Louisiane que les Ursulines des 
Trois-Rivières cédaient à leurs sœurs de la Nouvelle-
Orléans. 

Nos mères de Québec dont la communauté 
était plus nombreuse que la nôtre fournissaient trois 
religieuses. Les missionnaires se réunirent à notre 
monastère, le vendredi, 4 octobre 1 8 2 2 . L a joie de 
se revoir fut assombrie par l'appréhension du pro­
chain départ. C'est au chœur des religieuses que se 
firent les adieux : le digne abbé de Calonne 
exhorta les missionnaires. Prenant pour texte de 
son allocution " Allez, enseignez toutes les nations," 
il exalta l'excellence du quatrième vœu que fait 
l'Ursuline, de s'employer à l'instruction des jeunes 
filles. Puis, du regard, de la main et de sa voix 
suave, il les bénit avec l'effusion de son grand cœur, 
répétant à diverses reprises : " Allez, mes filles, 
portez avec vous la bonne odeur de Jésus-Christ." 
La mère Saint-Pierre pressant une dernière fois sur 
son cœur sa fille émue jusqu'aux larmes, lui fit ses 
muets adieux. Lorsque les clefs roulèrent dans les 
serrures de la porte conventuelle, il y eut un grand 
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serrement de cœur et une appréhension dans toutes 
les poitrines. Durant l'effusion de ces émotions 
saintes, le recueillement est un besoin, le silence 
une douceur. L a parole ne pourrait que troubler ce 
calme intérieur qu'elle est impuissante à rendre ; des 
larmes répondaient seules aux larmes. Les parents 
et les amis qui accompagnaient la mère Sainte-
Hélène descendirent eux aussi, absorbés dans leurs 
sentiments et silencieux, la pente qui conduisait à la 
grève. Les missionnaires furent reçues à bord du 
New Swifture avec respect et bienveillance par le 
capitaine Morin, et bientôt le bateau à vapeur 
s'éloigna. L e Père de Calonne, qui avait donné à la 
sœur Sainte-Hélène le premier encouragement pour 
cette œuvre, lui accorda le dernier regard et la der­
nière prière. Du rivage, il appelait la bénédiction 
du ciel sur cette petite troupe d'apôtres. 

Nos chères sœurs arrivèrent à Montréal le same­
di à quatre heures. Sous la conduite de M. Maguire 
qui s'était fait leur Raphaël, elles atteignirent heu­
reusement N e w - Y o r k le 11 octobre. Là, elles furent 
placées sous les soins de l'abbé Janvier envoyé par 
Monseigneur Dubourg. Ce fut le 21 oct., fête de 
sainte-Ursule, que l'abbé Janvier prit la mer avec 
sa petite colonie. 

L a mère Sainte-Hélène nous fit part des impres­
sions qu'elle éprouva durant la traversée : " On ne 
tarda pas à ressentir la lointaine puissance des 
régions tropicales et les présages du ciel austral. L e 
matin, dès l'aube du jour j e montais sur le pont du 
navire pour y réciter les petites heures. J'assistais 
en même temps au lever du soleil. Cet astre dissi­
pant devant lui une gaze flottante où dominait le 
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rose, s'emparait rap idement de l 'espace et se cou­

ronnait roi des flots. L e s zéphires plissaient: 

onduleusement la surface d e s eaux . L a mer sereine 

et d'une transparence éblouissante se laissait p é n é ­

trer de clartés. L e s nuances les plus fugitives du 

vert et les décroissances les plus dél icates du bleu 

diversifiaient les v a g u e s . A v e c quel le ferveur j e 

rendais mes hommages au Créateur ! L a sublimité 

de l 'Océan fait courber d e respect l 'humble créature. 

" L e soir, j e retournais contempler un autre 

spectacle : la mer s 'enveloppai t d 'ombres, s 'obs­

curcissait et se tenait s i lencieuse. S o n sein douce­

ment gonflé aux brises vespéra les s'apaisait peu à 

peu. U n calme auguste enveloppai t à certains jours 

et les vents et les eaux. E n récitant les Laudes , le 

verset " Benedicite fontes Domino, benedicite maria 

etflumina Domino s 'échappai t avec ferveur de nos 

âmes. L a nuit, la scintillation des étoiles versait une 

clarté blanche et ca lme sur le miroir de la mer 

endormie. E n contemplant l 'azur du firmamentmous 

voyions à sa coupole s 'al lumer success ivement les 

étoiles dont le Créa teur a parsemé l 'espace, nous 

admirions surtout la C r o i x du sud, bel le constella­

tion invisible â notre c ie l du Canada . Benedicite-

Stellœ Cœli Domino. 

" Mais Dieu nous réservai t d 'autres scènes : le 

27 octobre le ciel perdit bientôt sa transparence, un 

vent précurseur de la t empê te frissonna dans les 

cordages, la journée fut pénible. L e s flots noircis 

se mutinaient v i o l e m m e n t ; l 'horizon prenait un 

aspect formidable ; la m e r gonflée et mugissante 

creusait d'immenses ab îmes , en soulevant vers les 

cieux ses flots qui s 'entre-choquaient incessamment ;. 
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l e navire gémissait péniblement sous le choc des 
lames monstrueuses. L a chambre où nous nous 
tenions fut complètement inondée. Un pauvre mate­
lot en faisant la manœuvre tomba dans la mer et se 
noya. Nos cœurs plus agités que les eaux tumul­
tueuses, descendant de la confiance au doute et de 
3a crainte aux angoisses, s'élevaient et s'abaissaient 
alternativement comme les flots de l'Atlantique. 

" Il avait été décrété que pendant cette traver­
sée nous passerions par toutes les péripéties possi­
bles. A notre entrée dans le golfe du Mexique, le 
capitaine signala un navire monté par des pirates ; 
il fit mettre l 'équipage sous les armes et pria les 
passagers de leur prêter main-forte. Nous restâmes 
blotties au fond de cale ; pendant deux lieures et 
demie le canon gronda sur nos têtes ; à ce bruit 
sinistre venait s'ajouter celui d'une énergique fusilla­
de ; une attaque si vigoureuse intimida l'ennemi 
qui battit en retraite. Nos supplications se changè­
rent en liymne d'actions de grâces. " 

L a première lettre que la mère Sainte-Hélène 
adressa à sa famille et au monastère était datée de 
l'Habitation de la Nouvelle-Orléans 24 nov. 1822, 
elle nous parvint en janvier 1 8 2 3 . La fièvre jaune 
sévissait dans la ville et faisait de quarante à cin­
quante victimes par jour ; par prudence, les mission­
naires durent attendre à la campagne qu'une gelée 
blanche eut purifié l'air ; elles étaient chez un mon­
sieur Jourdain, ami des Ursulines de la Nouvelle-
Orléans, qui les traitait avec beaucoup d'égards. 

L a réunion désirée s'opéra le 5 décembre, et 3a 

mère Supérieure nous remercia avec effusion de 
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cœur du sacrifice que nous avions fait de not re 

aimée sœur Sain te-Hélène . 

Pour cette dernière, elle fut à la N o u v e l l e -

Orléans ce qu'elle avai t é té aux Tro î s -R iv iè re s . r égu-

lière, laborieuse et a imable. E l l e fut aimée et appré ­

ciée aussitôt que connue ; mais en s 'expatriant vo lon­

tairement elle emporta bien des regrets : les lignes 

suivantes extraites des lettres qui lui turent adressées 

nous prouvent l 'affectueux intérêt qu'on lui portait. 

L e s v œ u x réunis s 'exprimaient ordinairement sur 

une grande feuille. L ' une de ces lettres de famille 

commence par un affectueux bonjour de notre 

vénéré supérieur, puis il passe aux nouvel les 

" Le . i5^mdi ! sœur Saint-Olivier a été éluej>upérieu-

re de votre ancienne communauté après le triennat. 

de la mère Saint-Pierre. T o u t e s les rel igieuses se 

portent bien. Depuis la mort précieuse de ce cher 

Père de Calonne, j e suis chargé d e leur confessional 

et M . T h o m a s Caron (i) dit ordinairement la messe 

de communauté . T o u t e votre famille se porte bien. 

C e pauvre Anto ine Bisson est mort du choléra mor-

bus en trois jours. Pour madame Normanvi l le , elle 

est toujours malade des nerfs. M a famille j ou i t 

d'une bonne santé et vous présente ses respects.. 

Priez le bon Dieu pour moi. 

Je suis avec une sincère affection 

V o t r e bon ami, 

F . X . NOISEUX. 

L a mère Saint -Ol ivier prend ensuite la p lume ; 

après les premiers témoignages d'affection, elle 

(1 ) Plus tard curé de la paroisse du St-Esprit, de St-
Vincont de Paul, de St-Martin et de Chateauguay. 
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parle des mères anciennes : " Notre respectable 

mère Saint-Joseph, dont vous connaissez le tendre 

et bon cœur, vous embrasse de toute son âme . El le 

s e promène dans les corridors, se joint les mains et 

s'écrie : " A h ! chère sœur Sainte-Hélène, chère 

enfant ! A mon âge , quel sacrifice tu me fais faire !" 

C e t t e vénérable mère assiste à toutes les observan­

ces régul ièrement ; elle est en état de faire son tour 

d'office, de lectures, de chanter les motets au chœur 

et de jeûner très-rigoureusement ; en ferons-nous 

autant à quatre-vingts ? 

" Vo t r e peti te mère Saint -Louis est toujours 

bien, elle nous a fait faire une chaire au réfertoire, 

semblable à ce l le que nous avkrrTs^af,W®/^W^«die, 

d e u x tables pour les novices, des estrades àufoîh^ 

du réfectoire et les bancs son t^ r rê tés J^Atfîîr. Ce t te 

chère petite dépositaire se doqrfô- bien oe4a peine ; 

il faut qu'elle fasse valoir les talents que D i e u lui â 

donnés. N e m'oubl iez pas auprès de nos trois chères 

peti tes sœurs québecquoises ; dites-leur mille ten­

dres choses de notre part." 

L a sœur des A n g e s ajoute : " Je vous ai ren­

contrée pendant ma retraite, m 'avez-vous vue ? 

V o u s av iez les ailes traînantes " . . . . L a bonne mère 

Saint -Michel lui dit : " J 'apprends que vous êtes 

toujours sur la croix, c'est-à-dire que v o u s souffrez 

toujours. O h ! que j e serais heureuse de vous voir. 

Je pense à vous le jour, j e vous vois la nuit dans 

mon sommeil " . . . . U n e autre : " Je vous dirai que 

nos cœurs se t rouvent sous le pressoir, lorsque nous 

pensons que nous a v o n s M e v a n c é l a mort p a r l a sépa­

ration. N o u s sommes, ma chère sœur, dans un lieu 

d'exil ; rappelons-nous aussi notre titre d 'épouses d e 
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Jésus crucifié et qu'il nous faut v ivre au pied de la 

croix. C'est là notre asile. C'est aussi là qu'il adou­

cira nos ennuis ; faisons notre possible pour g a g n e r 

le franc coin!' 

U n e nouvelle bien pénible c o m m e nous l 'avons 

vu dans les lignes du Grand-Vica i re N o i s e u x , fut 

annoncée à cette chère sœur, celle de la mort du 

regretté Père de Calonne . L a lettre de faire part 

est couver te de sanglots : " Jésus nous a présenté 

son calice et il nous a fallu le boire jusqu 'à la l ie. 

Oui, chère sœur, " T o u t est consommé !" N o u s ne 

reverrons plus jamais ici-bas ce père d é v o u é . A p r è s 

l'enterrement, tous les messieurs du c lergé vinrent 

nous demander au parloir pour nous offrir leurs con­

doléances ; ni eux, ni aucune de nous ne put proférer 

une seule parole, la douleur dont nos cœurs 

étaient si v ivement pénétrés se traduisait par nos 

larmes. Profitons, bien chère sœur, de tout ce que 

ce tendre père nous a dit à chacune en particulier 

ainsi que dans les instructions, sermons, conférences 

qu'il nous a donnés. N o u s parviendrons ainsi au 

désir qu'il avait de nous voir avancer dans les ver­

tus de notre saint état et de faire de nous des 

saintes 

"Mère Saint-Pierre vous a e n v o y é le portrait de 

notre vénéré directeur. " 

L a santé de mère Sa in te -Hélène ne pu t tenir 

contre le climat énervant de la Louisiane, et malgré 

son désir de travailler à la v igne du Se igneu r en 

cet endroit, il lui fallut céder à la v o i x du médecin, 

appuyée de celle de son évêque qui dans sa lettre 

d'obédience disait : " L a santé de cet te bonne 

religieuse, depuis son arrivée, est te l lement affectée 

v.. . 
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par le changement de climat que non seulement elle 
ne peut s'acquitter des fonctions de son état, mais 
que selon l'opinion des médecins, sa vie serait même 
mise en danger par un séjour prolongé dans ce 
pays. 

" J 'ai jugé nécessaire de lui conseiller de retour­
ner dans son pays natal, et dans la communauté 
des Trois-Rivières, certifiant à ses supérieurs ecclé­
siastiques et réguliers qu'elle s'est toujours conduite 
€n excellente religieuse. 

L . G U I L L A U M E , 

Evêque de la Nouvelle-Orléans.'' 

L e départ s'effectua le 16 avril 1824. Les 
regrets furent mutuels. Notre chère sœur quoique 
peinée de ne pouvoir plus longtemps aider ses 
sœurs de la Nouvelle-Orléans éprouvait en pensant 
qu'elle aillait revoir sa patrie, le noble désir de 
" respirer encore cet air du ciel natal où l'on croit 
rajeunir." 

E l l e s'embarqua sur un vaisseau qui faisait 
voile vers le nord. Le Mississipi avec ses bords 
enchanteurs et sa luxuriante végétation allait se 
révéler à elle dans toute sa beauté. El le admira, 
sous les larges rubans du palmier, l'oranger à pomme 
d'or, le bananier déroulant ses longues feuilles, le 
myrte crêpé. Ici des stipes, ornés au sommet de 
magnifiques panaches ou de frais éventails, pen­
chaient languissamment leurs têtes l'un vers l'autre ; 
là, des lianes sinueuses cachaient le sol sous leur 
trame fleurie. L e s brises lui apportaient les parfums 
embaumés du jasmin qu'elles dissipaient dans leurs 
j e u x sur les flots. L e s chants et les brillants pluma-
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ges d'une foule d'oiseaux inconnus au Canada la 
frappaient dè surprise. Au loin se révélaient d'au­
tres effets, d'autres formes que la distance et les 
fonds de verdure sombre empêchaient de saisir 
nettement. Toutes ces beautés plongeaient son 
âme dans un enchantement indicible. 

Son ravissement religieux et le poétique épa­
nouissement de ces émotions n'empêchaient pas les. 
réminiscences historiques. Ce fleuve, le Père Mar­
quette et Joliette l'avaient descendu en 1673, alors 
qu'il n'y avait pas un chrétien dans ces lieux ; à 
l'heure où elle en remontait le cours 60,000 catholi­
ques peuplaient la Louisiane. Bien des religieux, 
avaient suivi les saints émules de François-Xavier,, 
mais une seule communauté de femmes, celle de 
nos mères Ursulines y donnait aux jeunes filles la. 
connaissance de notre sainte religion. L a première: 
étape de son voyage devait être à Georgetown où 
les Visitandines avaient une communauté. Ces bon­
nes religieuses étaient depuis quelques temps en 
rapports intimes, par la correspondance, avec les 
Ursulines du Canada. Pourquoi et à quelle occasion ? 
Le chapitre suivant nous le dira. E t puisque notre 
chère mère Sainte-Hélène séjourna quelques semai­
nes à Georgetown, nous allons nous aussi faire-con­
naissance avec les dignes filles de saint-François de 
Sales. 



C H A P I T R E X V . 

GEORGETOWN. 

A N S la ville de Georgetown, pareil au 
nid de la colombe dans les cyprès, un 
monastère élançait son clocher pardes­
sus la cîme murmurante des arbres 
voisins. Habité par des religieuses de 
Saint-François de Sales, il était dédié 

au Sacré-Cœur de Jésus. Dans la chapelle, une 
peinture transparente de ce divin cœur, placée au-
dessus du maître autel, faisait aux visiteurs l'effet 
d'un cœur peint sur un large cristal convexe. 

Lorsque la mère Sainte-Hélène y descendit, 
était préposé à ce couvent comme directeur, un 
noble prêtre breton, le chevalier* Pierre Picot de 
Limoélan de Clorivière, autrefois brillant officier des 
armées de Louis XVI et* ardent défenseur de la-
cause vendéenne. 

Dans un danger éminent, où le chevalier deve­
nu major-général se trouva exposé, sa fiancée voua 
à Dieu sa virginité. Lorsque cette circonstance fut 
révélée au vaillant militaire, il tourna lui aussi ses 
vues vers le sanctuaire et après avoir étudié la théo­
logie, quatrejaris, au collège de Baltimore, il consa-
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cra sa fortune, ses talents, son grand cœur au soula­

gement d'une communauté de Vis i tandines fondée 

par l 'archevêque N e a l e . Cet te maison passai t alors 

par une crise financière très sérieuse. Monse igneu r 

Maréchal , successeur de M g r Nea le , s'était adressé 

pour la soulager à Monseigneur Plessis , le priant de 

vouloir bien recevoir dans son d iocèse ces ferventes 

religieuses que le malheur des t emps ne lui permet­

tait pas de secourir. L ' é v ê q u e d e Q u é b e c d e m a n d a 

aux Ursulines des Tro is -Riv iè res si el les ne vou­

draient pas recevoir au moins six de c e s bonnes 

Visitandines. El les acquiescèrent aux vues de leur 

•évêque et la mère Saint-Olivier alors supérieure, 

après avoir témoigné à cette communauté affligée 

la part qu'elle prenait à sa douleur, leur dit : " N o u s 

avons nous-mêmes goû té au pain du sacrifice de la 

séparation, lors de notre dernier incendie, en 1806. 

Seize d'entre nous ont é té reçues à Q u é b e c jusqu 'à 

ce que notre monastère fût un peu l ogeab l e . C 'es t 

ainsi qu'il plaît au Se igneur d 'éprouver ses épouses 

pour les rendre plus semblables à Ce lu i qui ne sava i t 

pas où reposer sa tête. 

" C 'es t du meilleur de nos cœurs, ma très r évé ­

rende mère et mes très chères sœurs, que nous vous 

offrons de partager avec nous le peu que nous avons ; 

vous serez reçues à bras ouverts e t ce sera bien 

malgré nous si vous éprouvez que lques malaises . 

S o y e z bien persuadées que nous ferons tout notre 

possible pour soulager votre peine et pour vous 

rendre votre émigration agréable . 

" N o u s nous t rouvons bien heureuses et bien ho­

norées de posséder des filles du g lo r ieux saint Fran-
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çois de Sales, en qui nous avons une particulière-
dévotion, ainsi qu'à sainte Jeanne de Chantai. 

" Venez, venez donc., âmes chéries du divin 
époux, afin que nous ayons le plaisir de vous assu­
rer de vive voix de notre tendre et sincère affection." 

L e R. P. de la Clorivière écrivait lui aussi, 
disant qu'il s'efforçait de choisir les sujets qui conve­
naient le mieux à notre Institut. L e départ devait 
s'effectuer au printemps. Mais voilà que dans sa 
sollicitude paternelle, le bon Dieu leur suscite un 
^bienfaiteur insigne dans la personne d'un riche négo­
ciant de N e w - Y o r k , puis le P. de la Clorivière-
témoin de la douleur de ses filles mit à leur dispo­
sition, non-seulement ce qu'il possédait de ce côté-ci 
de l'Atlantique, $3,000, mais sa fortune en France 
qu'il avait d'abord refusé d'accepter pour lui-même, 
voulant laisser ces biens à ses soeurs. 

L a mère Sainte-Hélène n'avait été informée-
que des premiers arrangements, elle croyait donc 
faire route pour le Canada en compagnie de ses 
futures sœurs. Quoique désappointée, elle s'associa à 
leur bonheur et passa quelque temps avec elles. 
E l l e note sur son calepin : " Ces charitables reli­
gieuses parlent peu le français et de mon côté je ne-
sais pas l'anglais ; mais des cœurs que la religion 
unit sympathisent et se comprennent facilement. " 
Malgré la fatigue d'un long voyage, sous l'influence-
d'un climat plus voisin du nord, elle sentait renaître 
ses forces épuisées. Elle les consacra au soulage­
ment des religieuses alors malades. Leur médecin? 
était absent et elles languissaient privées de tout 
secours. Ses connaissances en pharmacie, comme 
aussi l 'avantage qu'elle avait eu d'être hospitalière, 
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lui permirent d'en soigner quelques-unes, d 'appli­

quer les vésicatoires à d'autres,de préparer des toni­

ques etc., etc. On ne l 'appela plus que le médecin 

Quoniam, titre qu'on lui conserva dans les correspon­

dances échangées par la suite. O n regretta long temps 

à George town cet te bonne mère et on lui écrivit 

deux ou trois fois par année jusqu 'en 1852. O n lui 

disait agréablement d e ne pas oublier l 'anglais 

qu'elle avait appris durant son v o y a g e , que lorsqu'il 

s'agissait de remercier à quelque heure du j o u r que 

ce fût, elle leur disait avec un grand salut : " good-

night," croyant dire " merci." 

L a sœur Marie Scholast ique N e a l e surtout lui 

demeura particulièrement at tachée. E l l e lui apprend 

que l 'ex-impératrice du Mexique , madame Y t u r b i d e , 

espagnole de naissance, est pensionnaire chez elle 

avec ses quatre filles. Ce t te dame a son chapelain, 

le R. P. L o p e z . C o m m e cet te exce l l en te baronne 

porte un maternel intérêt à la communauté de la Vis i ­

tation, e l le leurfai t de grandes largesses . U n e de ses 

filles étant morte de consomption, cet te j e u n e victi­

me avait prononcé ses v œ u x sur son lit de mort, 

dans les appartements de sa mère, après avo i r r evê ­

tu l 'habit de l'ordre et ses restes mortels furent 

déposés dans le caveau mortuaire des humbles 

Visitandines. Une autre jeune personne, Léont ine 

Bouligny, brava l e s mauvais trai tements de sa famil­

le, les insultes de ses proches et de ses amis pour 

entrer dans leur noviciat . C e s scènes désolantes, 

mais en même temps édifiantes, puisqu 'el les mon­

trent la force d 'âme et la généros i té d'une j eune 

fille, sont racontées en français a v e c un accen t an­

glais d'un effet assez singulier : " L e s sœurs de 
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Léon t ine revenant du bal ou du théâ t re et la trou­
vant agenouil lée sur son prie-dieu s'écrièrent : "Voi­
là la fou ! voilà la fou ! " 

La mère supérieure d e George town envoya à la 
mère Saint-Olivier une image du Cœur d e Jésus, 
invitant les Ursul ines des Trois-Rivières à rencon­
trer dans cet asile les sœurs de la b ienheureuse 
Marguer i te-Marie , l 'apôtre de ce cœur adorable . 

D e George town la mère Sa in te -Hélène se ren­
dit à Philadelphie où les sœurs de la chari té refu­
sèrent poliment, mais obst inément de la recevoir, en 
dépi t d e tous les papiers et certificats qu'elle pût 
leur montrer. E l l e en appela à l ' évêque qui lui fit 
connaître en souriant, la cause inexplicable d'un 
refus si opiniâtre. Lorsque les Ursulines se rendirent 
à la Nouvel le-Orléans , une sœur de charité, made­
moiselle O 'Comway fut te l lement éprise de la beau­
té de leur cos tume et de tout ce qu' elle apprit de 
nos règlements et constitutions que, quoique supé­
rieure et très es t imée de sa communauté , elle avait 
tout quit té . E n t r é e au noviciat des Ursul ines de 
Québec , elle s 'acheminait à grands pas et avec 
ferveur vers la profession religieuse. 

C'était pou r prévenir de semblab les désert ions 
qu 'on prenait aujourd'hui des mesures énergiques . 
L ' évêque dit à la mère Sa in t e -Hé lène qu'il consen­
tirait toutefois à ce qu'elle se re t i râ t dans cette 
communauté , si elle voulait s 'abstenir d e revêtir son 
cos tume religieux et ne se permetta i t aucun prosé­
lyt isme. E l le promi t tout et passa huit j ou r s dans le 
couvent , sans qu 'aucune des sœurs de la maison, la 
supér ieure excep tée , sût qu'elles ava ient donné 
asile à une Ursul ine . Cont inuant son voyage par 
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terre, notre chère missionnaire allait bientôt en 

atteindre le terme. A Montréal, elle reçut d e nos 

mères d e l 'Hôte l -Dieu le même accueil fraternel 

qu'à son premier passage. U n dernier sacrifice 

allait couronner ce trajet de huit cent lieues : à la 

banlieue, elle passa sans je te r un regard devan t la 

maison paternelle et atteignit le monastère le 28 

juillet 1824. 

O n imagine les jo ies du retour, l 'a l légresse 

commune. A la faveur de notre beau ciel trifluvien, 

l 'invalide fut vite remise. E l le vécu t de longues 

années et, le 22 octobre 1851, les échos du triom­

phal Te Deum en résonnant dans notre chapelle, 

annonçaient aux v ie rges du cloître, a u x parents, aux 

amis, à nos élèves, q u e cet te d igne mère revoya i t 

en ce jou r le cinquantième anniversaire de ses pre-

mieis serments au Se igneur . C e fut tout ce q u e sa 

profonde modestie put permettre de t é m o i g n a g e 

extérieur. L a communauté voulait se rendre aux 

désirs de la vénérable mère, tout en laissant la libre 

expansion des cœurs O n y réussit jusqu 'à un-

certain point par le s t ratagème suivant : Grande 

était la dévotion de ce t te vénérable mère pour l e 

culte de la sainte V i e r g e ; elle ornait ses autels 

avec un amour d'enfant et malgré son estime pour 

la pauvreté , elle sollicitait des secours auprès des 

supérieures pour sa mère du ciel . E l l e s'y prenait 

alors agréablement ; au milieu d e la récréation on 

l 'entendait dire : " M a chère mère, la sainte V i e r g e 

m'a dit de vous demander une paire d e r ideaux pour-

son oratoire." E l le était chargée du soin d'un peti t 

ermitage au fond du jardin, nommé maison d e N a ­

zareth, la vénérable mère y priait avec ferveur. 
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C'était son ermitage de prédilection, il fut choisi 

comme lieu de rendez-vous au jour solennel des 

" N o c e s d 'Or." 

C'étai t par une d e ces dernières belles après-

midi d 'automne. L a terre était j onchée d e feuilles 

tombées des arbres, le jardin dépouil lé de ses fleurs 

et de ses fruits ; quelques t iges inclinaient languis-

samment leur tête vers le sol, mais le ciel était 

pur ; seule une be l le couleur d 'azur parait le firma­

ment, la nature semblai t nous inviter à contempler 

uniquement le beau ciel bleu. Plusieurs re l igieuses 

en se dirigeant vers la maison de Nazareth faisaient 

la réflexion suivante : " Not re chère mère Sa in te -

" Hélène ne tient plus à la terre, ses désirs sont au 

" ciel. A u jour de sa profession religieuse, elle a 

" prononcé une bonne parole : " J e dédie mes 

" œuvres au Roi . " T o u t e s sont rendues dans le 

" g r e n i e r du père de famille, elle en recevra la 

" récompense au j o u r d e la g rande moisson des élus. 

" L a terre à cette heure ne peut plus lui offrir de 

" consolations, D i e u pare le ciel ." Pourtant une j o i e 

bien douce lui était réservée. E l l e vient de franchir 

le seuil de l 'ermitage : la statue de Marie brille au 

milieu de mille feux, un arc ét incelant de cinquante 

lumières orne l'autel, des guir landes de fleurs se 

mêlent à d e frais bouquets et des v o i x harmonieu­

ses font entendre des chants p ieux, en l 'honneur de-

Marie. E m u e , surprise, interdite, la vénérab le jub i ­

laire tomba à genoux , d'une v o i x altérée par l 'émo­

tion, mais intelligible, elle prononça sous le regard de 

Marie la prière suivante : 

" Vo ic i , ma tendre mère, que j e v iens à ce t 

anniversaire de 50 e année de profession, vous remer-

I I 13 
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cier des grâces nombreuses dont j e vous suis rede­
vable. Oui, vous avez été libérale à mon égard, 
j'ai souvent été soutenue par votre main bienfaisante, 
encouragée par votre assistance maternelle, consolée 
par votre cœur compatissant. Qu'il m'est doux de 
rendre témoignage aujourd'hui de vos bontés et de 
mes sentiments ! J e puis bien dire comme l'apôtre ; 
" Il fait bon ici. " C'est le portique du ciel, et c'est 
vous, ô ma mère, qui m'y avez introduite, j e ne sau­
rais assez vous remercier et en même temps vous 
prier de me pardonner les manquements dont j ' a i 
pu me rendre coupable à votre service. 

" Permettez-moi de vous demander de prendre 
cette communauté sous votre sainte et précieuse 
protection, d'obtenir à chacune de celles qui la com-
posent.et nommément à votre première représentante, 
l'esprit, l'amour et la pratique des vertus de notre 
saint état. 

" Sur le déclin de mon âge, comme au prin­
temps de ma vie, j e me consacre de nouveau à 
votre service, vous regardant comme ma chère mère 
et principale supérieure. Daignez prendre un soin 
tout particulier de ma conduite et de mon avance­
ment spirituel, jusqu'au terme de ma vie. E t 
puisque c'est par votre entremise que Dieu m'a fait 
la grâce d'entrer en religion, obtenez-moi, j e vous 
en prie, toutes les grâces nécessaires pour y accom­
plir tous les desseins de sa divine bonté sur moi. 

" Mes sœurs et notre commune mère, jouissant 
de mon bonheur, s'unissent à moi pour se donner à 
vous, et toutes ensemble nous vous saluons, disant 
avec toute la ferveur de nos âmes, Ave Maria, etc.1' 

Cette chère mère n'avait encore que soixante-
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s ix ans. elle travaillait avec l 'ardeur du j e u n e â g e ; 

son amour pour la sainte pauvre té la porta à se 

charger de raccommoder le v i e u x linge de toutes 

ses sœurs ; c'est elle qui nous fit donner les armoires 

communes qui nous sont encore si utiles ; enfin après 

avoir é té successivement supérieure, assistante, etc., 

le divin E p o u x couronna sa servante dans la soixante-

douz ième année de son âge , dont cinquante-sept 

passées en religion. E l l e mourut le 18 jui l let 1856. 

E l l e était la dernière de celles qui avaient habité le 

monastère incendié en 1806, ou comme elle se plai­

sait à l 'exprimer.avec elle finissait l'Ancien Testament, 

L'annaliste qui inscrit sa mort au registre ajoute : 

" L a mère Sa in te -Hélène se présente à nous comme 

le type de ce que la simplicité, la franche urbanité, 

la piété v ive et ingénue ont de p l u s s u a v e et de 

plus engageant . 

" Mère aimable, mère a imée, la reconnaissance 

lui a é levé un monument dans nos cœurs et son sou­

venir, aussi durable que le sentiment qui l'a fait 

naître, embellira longtemps les récits de la famille 

Ursuline des Trois-Rivières ." 
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UN NOVICIAT URSULIN. 

a-t-il quelques unes de nosjeunes lectrices 

qui aimeraient à nous suivre dans ce palais 

du renoncement, dans ce vestibule de la 

vie religieuse où l'on apprend à souffrir, à-

renoncer à tous les plaisirs, à annihiler 

sa volonté propre, à vider son âme de toute affec­

tion terrestre et à être heureuse ? 

Toutes, peut-être, ne comprendront pas ce 
bonheur, le secret des brûlantes aspirations d'une 
âme éprise de l 'amour des choses éternelles et 
divines ne se dévoile pas. Si Dieu lui-même ne 
l'apprend à l'âme, j ama i s on ne saura combien il est 
bon de souffrir pour Jésus, comme Jésus et avec 
Jésus. 

Dirigeons-nous vers le noviciat des Trois-
Rivières, après l'incendie de 1806, et demandons-lui 
quelques-unes de ces impressions fortifiantes qui 
raniment la foi et l'amour. Le corridor qui y conduit 
est sombre et silencieux, la porte est basse ; péné­
trons dans cette grande salle plus longue que large 
pour y compter les saintes richesses de la pauvreté. 
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Des bancs sans dossier, sans peinture, sont placés 
près de la muraille ; une seule chaise, destinée sans 
•doute à la mère maîtresse, se trouve à côté de la 
-chapelle où l'on ne voit qu'un crucifix avec quelques 
pieuses gravures," jaunies par le temps. A l'autre 
extrémité de la chambre, des lits de sangle sont 
repliés, les lits se font tous les soirs et le matin on 
les empile les uns sur les autres, car dans cette même 
pièce qui sert de dortoir se feront.tous les exercices 
du noviciat. Cet endroit est assez éclairé, mais la 
vue ne se repose pas sur le majestueux fleuve, la 
novice n'a pas le droit de rechercher de distractions 
humaines : Jésus seul doit être sa distraction et 
faire son bonheur. E l l e ne peut, sans permission, 
aux heures du silence, parler à une autre qu'à la 
mère maîtresse. C'est au noviciat qu'elle doit prier, 
lire, méditer, travailler aux heures marquées par la 
•règle. 

Pour déjeûner, on ne servira à la novice qu'un 
morceau de pain sec et de l'eau froide ; la jeune 
fille accoutumée aux mets délicats d'une table bien 
servie, s'en nourrit sans trop de répugnance, en se 
•rappelant que Jésus et les apôtres n'avaient pas 
toujours d e quoi apaiser leur faim. 

Mais elle est surtout venue en religion pour 
apprendre à s'abîmer dans son néant et à s'écraser 
•de son propre mépris, à se renoncer généreusement 
sur la parole de ses supérieures, à mener une vie 
•cachée dans l'abjection et l'obscurité, à accepter les 
humiliations, les souffrances et les mépris sans jeter 
une plainte. 

L a novice appartenait peut-être à ces familles 
aisées où l'on apprend dans un paisible far niente à 
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abandonner tout travail à des mains mercenaires.. 
Au noviciat, on l'humiliera dans les travaux les plus 
vils, on lui fera balayer la maison, laver la vaisselle, 
préparer les lampes, aider à la lessive. L'humilité 
profonde est l'avenir de la novice qui l'aura acceptée 
avec amour comme la compagne de sa vie ; elle 
sera sainte si elle est humble, parcequ'elle sera 
forte ; la grandeur de l'âme repose sur l'abaissement. 
Bien souvent, cette jeune personne a terminé un 
brillant cours d'étude, on lui remettra simplement 
entre les mains un alphabet, pour faire lire les élèves 
de la classe pauvre. 

Le noviciat est surtout une école d'oraison. 
Tout est combiné de manière à piéparer la novice 
aux rapports les plus intimes avec son Dieu, en la 
maintenant en sa présence ; le silence continuel lui 
parle de Dieu, aucune distraction du dehors ne 
vient évoquer devant son cœur le souvenir sédui­
sant du monde et troubler ses chastes entretiens 
avec son Bien-Aimé. A toutes les heures, quand 
sonne l'horloge, une des novices fait à haute voix 
une prière au cœur de Jésus. Ainsi préparée dans 
le milieu favorable où on la place, la novice doit 
faire trois quarts d'heure d'oraison le matin et une 
demi-heure le soir : vide d'elle-même, c'est là que 
son âme se remplit de Dieu. Pour faciliter ses pro 
grès dans la science de l'oraison, la mère maîtresse-
l'interroge, l'examine, et elle doit vaincre ses répu­
gnances, se prêter à cette étude de ses sentiments 
les plus secrets et révéler ce qui s'est passé entre 
Dieu et elle. 

Trois fois par jour, elle se rend au chœur pour 
réciter les heures de l'office de la sainte Vierge ; à 
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sept heures, pendant que les mondains se préparent 
à ces folies coupables qu'ils appellent plaisirs, elle 
veille avec Jésus en récitant d'une voix lente et 
posée les matines ; elle prie pour les pécheurs et 
supplie le Seigneur de leur épargner les coups de 
sa justice. Qu'elle prenne garde de commettre 
quelque faute centre le cérémonial de l'ordre, elle 
doit apprendre qu'il n'y a rien de petit dans les 
choses de Dieu. Lorsqu'elle retourne au noviciat, 
en y entrant, elle doit, chaque fois, saluer la sainte 
Vierge par une Ave Maria. Il y a aussi les heures 
de la récréation, elles sont données avec parcimonie 
mais aussi qu'elles sont bien employées ! Prêtons 
l'oreille à une causerie du soir, c'est la mère maî­
tresse, la mère Saint-Etienne qui, sur la prière de ses 
novices, leur raconte un trait de son enfance. 

"' Ma mère étant morte lorsque j'étais fort jeune, 
mon père se fit prêtre et j e fus élevée dans un pres­
bytère ; mon enfance fut heureuse, j e vivais conti­
nuellement avec mon bon papa et j e ne connaissais 
pas de sort plus enviable. A table, j 'étais toujours 
à ses côtés, et j 'aurais trouvé bien téméraire celui 
qui eût cru que j e n'y avais pas droit. Mon père 
m'instruisait sans que j e m'en aperçusse, il me lisait 
l'histoire de l 'Eglise et j 'écoutais avec intérêt. Seu­
lement, le profit que j 'en tirais ne répondit pas à son 
attente. 

" Un jour, entendant des cris répétés, des 
h'ourrahs frénétiques que l'on poussait à l'occa­
sion d'une assemblée politique, qui se tenait non 
loin du presbytère, m'imaginant être au milieu de 
l'amphithéâtre, en présence des juges des premiers 
chrétiens, j e criais moi aussi du plus fort de mes-
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poumons : " Je renonce à ma foi, je renonce à ma 
foi !" Attiré par ces paroles étranges, mon père sort 
'•du presbytère, me fait rentrer avec lui et m'admi­
nistre une correction paternelle des mieux condi­
tionnées. Dans une autre circonstance, j e me 
rappelle qu'il eut bien honte de sa petite fille. A 
l'occasion d'une certaine fête de la paroisse, mon 
père était alors curé d e Longueil, il y avait un grand 
nombre de prêtres au presbytère. Ces messieurs 
étaient à causer ensemble lorsque leurs regards sont 
attirés sur la rue. A cheval sur un veau, j e trottais 
de mon mieux. 

" Depuis ce temps, mon pauvre père me regar­
dait souvent avec inquiétude, il comprenait qu'il ne 
pouvait guère plus longtemps me laisser cette 
entière liberté qui, pourtant, m'allait si bien. Un 
jour, il m'amena à ce monastère, en disant à la mère 
supérieure : " Ma mère, faites-en une petite reli­
gieuse." 

" Vous le voyez, mes enfants, le bon Dieu a 
exaucé les vœux de mon bon père, c'est cette petite 
espiègle qu'il vous a donnée pour mère-maîtresse." 

La tradition nous a laissé des traits bien édifiants 
au sujet de cette bonne religieuse. Les anciennes 
mères nous disaient : E n lisant les lettres que lui 
adressait son vertueux père, on aurait pu croire 
entendre saint Hilaire s'entretenant avec sa fille 
Abre. 

Père tendre et dévoué, il avait pour cette 
enfant la plus vive affection. Ses lettres trahissaient 
tout ce que la grâce du sacerdoce laisse de sainte 
tendresse en un cœur paternel. Mais on le sentait, 
l'ambition unique de ce bon père, en soutenant par 
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la correspondance le courage de l'élève et plus tard 
de la novice, était de mériter d'obtenir le Christ pour 
l'époux de sa fille. Toutefois, ce père aussi sage 
que pieux savait que la virginité peut être conseillée 
mais non pas commandée ; en même temps qu'il en 
exposait toute la beauté à sa fille, il ne lui en impo­
sait pas la nécessité. Il attendit sa réponse spon­
tanée. 

Mais Angélique n'hésita point, elle voulut 
posséder la perle précieuse dont son père lui avait 
parlé, elle se prononça pour l'époux dont il avait si 
bien célébré les charmes. 
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L A MÈRE ANGÉLIQUE CAKPEAU DE SAINT-ETIENNE.. 

1 7 6 6 1 8 4 8 . 

U T A N T la mère Saint-Etienne était gaie 

et affable en récréation, autant exigeait-

elle de ses novices pour tous les autres 

exercices un esprit de régularité qu'elle 

s'efforçait de leur inculquer dès leur entrée-

au noviciat. Austère envers elle-même, ardente au 

sacrifice, passionnée pour l'accomplissement de la 

règle, elle regardait les novices placées sous sa 

direction comme des talents que Dieu lui envoyait 

et mettait tous ses soins à les faire valoir. " Que 

j 'aime, " disait-elle, " à voir le vieil homme s'effacer 

graduellement sous l'action puissante de la grâce et 

de la règle, et l'homme nouveau apparaître dans sa. 

beauté presque angélique ! " 

Quand son petit troupeau était groupé auprès 
d'elle, elle le considérait avec affection et lui répétait 
ces touchantes paroles : " M e s chères enfants, votre 
noviciat, c'est l'école du Christ. Vous y êtes venues 
pour former vos âmes aux vertus monastiques que 
vous devez posséder jusqu'au dernier soupir ; ici 
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tout est prévu, calculé. E n suivant fidèlement les 

pratiques que l'on vous recommande, vous passez 

par un mécanisme admirable qui arrachera infailli­

b lement les fibres terrestres qui retiennent l 'âme 

capt ive dans la prison des sens . Si vos peti tes âmes 

sont bien doci les , elles seront domptées , vaincues, 

transfigurées." M è r e compatissante, elle savait ren­

dre le j o u g du Seigneur d o u x et léger . N o t r e 

véné rée mère Caron de Sain t Charles se plaisait à 

nous rappeler dans sa vieillesse, qu'elle deva i t aux 

prières de cette bonne mère le bonheur d'avoir été 

admise à la sainte profession. Jeune, délicate, elle 

avait contracté à la cuisine un gros rhume qui ne se 

passait pas. A u t o u r de moi, disait-elle, j ' en tendais 

répéter : " Si cet te peti te blanche persévère, elle 

usera plus d e draps que de souliers." N o t r e chère 

mère-maîtresse qui lisait dans mon cœur le grand 

désir que j ' a v a i s d'appartenir à Jésus, me rassura, 

un jou r que j e lui confiais mes craintes, en me disant : 

" prions, mon enfant." C e mauvais rhume si opiniâ­

tre pareequ'il avait été longtemps négl igé et qui 

avai t failli me faire renvoyer dans ma famille dispa­

rut entièrement, le dernier j ou r d'une neuvaine 

qu'elle fit à mon intention, et depuis : " D i e u merci," 

ajoutait bonnement cette chère mère, " j ' a i usé plus 

de souliers que de draps." 

L a mère Sa in t -Et ienne voulait des âmes géné­

reuse et fidèles à la g râce , des âmes vigilantes, 

a t tent ives sur el les-mêmes pour ne laisser échapper 

aucune faute volontaire. S i les j eunes personnes 

admises au noviciat n'étaient pas dans ces heureuses 

dispositions, elle les engageai t bientôt à y entrer, 

persuadée d e ce qui arrive toujours aux âmes d e 
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bonne volonté, qu'elles ne persévéreraient pas 
longtemps dans les petites pratiques qu'elle leur 
suggérait sans être bientôt captivées par les attraits 
de la grâce. Une fois que Jésus lui avait confié une 
âme, elle ne la perdait plus de vue. La prière sui­
vante quelle récitait tous les jours pour une de ses 
filles en est une preuve : 

" O mon divin Sauveur, permettez-moi de vous 
représenter les nécessités spirituelles de ma chère 
fille, sœur Sainte-Marie-Madeleine de St-Jean ; sou­
venez-vous, ô Dieu de Majesté, que vous l'avez 
élevée à la dignité de votre épouse, et que vous 
l'avez choisie pour travailler à votre gloire en quali­
té d'Ursuline, dans le monastère de Boston, donnez-
lui donc, j e vous conjure, divin Sauveur, toutes les 
grâces, lumières et vertus nécessaires pour remplir 
dignement tous les devoirs de sa grande vocation, et 
pour vous être une épouse parfaitement fidèle et 
vraiment selon votre coeur. Donnez-lui surtout une 
foi vive, une espérance sans bornes, une ardente 
charité, une profonde humilité, un grand détache­
ment de tout ce qui est créé, l'abnégation et le 
renoncement d'elle-même, l'esprit intérieur, une 
fidélité inviolable à toutes nos saintes règles, une 
obéissance aveugle, le véritable esprit de pauvreté, 
la vertu de chasteté fondée sur une parfaite mortifi­
cation de son corps et de ses sens, un zèle enflammé 
de votre plus grande gloire et du salut des âmes, 
l'oubli du monde et d'elle-même pour atteindre au 
degré de perfection que vous demandez d'elle, et 
enfin une sainte mort, un jugement favorable et une 
éternité de délices dans votre sein amoureux et 



DES U R S U L I N E S DES T R O I S - E I V I È R E S 205 

adorable, pour vous louer et remercier durant tous 
les siècles. Ainsi-soit-il.'' 

La mère Saint-Etienne avait laissé de bons 
souvenirs dans le monastère de Québec ; après son 
départ, des lettres amicales et fraternelles vinrent 
lui redire qu'elle n'y était pas et qu'elle n'y serait: 
jamais oubliée. N O J S en choisissons une au hasard, 
elle est écrite par la révérende mère Saint-Jacques, 
sœur de Mgr Panet. 

" Ma chère et bien-aimée sœur,—-En reconnais­
sance de la bonne giblotte que vous me souhaitez, je~ 
vous envoie une petite lichade d'écriture. Serais je-
assez heureuse pour qu'elle soit de votre goût ? 

Je vous félicite du bonheur d'avoir un père-
(M. de Calonne) dont le petit bonhomme d'amour-
propre est mort et qui possède le rare talent de tuer 
adroitement celui de son prochain. Je n'ai nulle 
peine à vous croire, car j 'ai l'expérience que dans 
une seule exhortation dont il a honoré notre commu­
nauté, il en a bien massacré une douzaine, et blessé 
mortellement les autres ; il faut que le mien ait la 
vie bien dure pour en avoir ressout. Demandez, je 
vous prie, sa mort le plus promptement possible,, 
ainsi que pour celui de ma sœur Saint-Paul qui a assez 
de santé pour assister au trépas de celui de M. Daulé, 
qui, j'espère, sera trépassé quand vous recevrez la 
présente. Puisse M. de Calonne porter un si bon 
coup au vôtre que vous ayez la consolation de le 
conduire gaiement au tombeau, car c'est un drôle 
qui cause bien du dégât dans la maison intérieure,, 
sans compter qu'il est toujours par voies et par che­
mins, et qu'il n'est guère possible d'éviter sa ren­
contre. Ma sœur Saint-Bernard qui est toujours par 
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nos corridors, lui donne force coups avec des Ave 
Maria qu'elle dit pour sa chère compagne d'autre­
fois. E l le vous salue du plus sincère de son cœur, 
ainsi que toutes celles que vous nommez clans la 
lettre de ma sœur Saint-Louis de Gonzague. El les 
se réjouissent avec vous du bonheur de votre 
réunion, désirant ne vous revoir que dans la bien­
heureuse éternité. 

" Faites de ma part mille amitiés à toutes vos 
chères mères et soeurs, et, avec permission de notre 
mère, allez sauter au cou de ma chère mère Saint-
Joseph, et dites-lui que Saint-Jacques lui donne la 
paix, quoique nous n'ayons jamais été en guerre. J e 
suis pour elle et pour vous avec l'attachement le 
plus sincère tout à vous en Notre-Seigneur, 

Votre toute affectionnée, 

S R . SAINT-JACQUES, R e l . Urs." 

Cette correspondance entre les mères-maîtresses 
des deux noviciats de Québec et des Trois-Rivières 
dura de longues années. L a mère Saint-Etienne 
avait été nommée à cette charge par Mgr Plessis. 
On sait que ce saint évêque avait un tact rare pour 
discerner les talents des personnes ; dans cette 
circonstance, il fut particulièrement heureux et M. 
de Calonne n'eut qu'à applaudir à un choix si judi­
cieux. Ce vénéré directeur eut toujours Une grande 
confiance en la vertu d e la mère Saint-Etienne. Sur 
son lit de mort, c'est à elle qu'il confia le soin de 
lire ses papiers secrets ; après lui en avoir donné 
connaissance, elle les détruisait sur son ordre. E l l e 
avait aussi le soin de sa bibliothèque. 

Cette bonne mère savait un peu de latin qu'elle 



DES URSULINES DES TROIS-RIVIÈRES 207 

a v a i t sans doute appris de son père. E l l e aimait à 

prier dans la l angue d e l ' E g l i s e et comme sa prin­

cipale dévot ion était à la Sa in te -Tr in i té , on l'enten­

dait souvent répéter , même pendant son sommeil , 

.0 beata, Trinifas ! o sanctissima Trimtas ! L e s 

l ivres qui ont été à son usage sont marqués : Soror 

.Stephanus. S u r l'un d'eux, VImitation de la sainte 

Vierge, el le ava i t écrit les j o u r s marqués d 'une plus 

g r a n d e g r â c e dans sa vie, c'était pour en bénir le 

S e i g n e u r et avo i r toujours ses bienfaits présents à 

sa mémoire , l isons-nous mêmes : 

" A n g é l i q u e J o s e p h C a m p e a u , née ce matin, 

-fille d e Chs . B a s i l e C a m p e a u et Lou i se Cather ine 

D u Chouquet , pè re et mère, de la paroisse de Mont­

réal . Parrain, Chr is tophe Sanguinet , marraine, 

A n g é l i q u e J o s e p h D u Chouquet . L e 1e r avri l 1 7 6 6 . 

ROBERT, prêtre et curé de cette ville. 

" E n t r é e en religion le .11 oc tobre 1 7 8 3 , a pris 

l 'habi t sous le nom d e sœur Sa in t -E t i enne , le 1 4 jan­

vier 1 784, a fait profession le 1 5 février 1 7 8 6 . " A u 

bas de ces l ignes une main é t rangère a ajouté : 

" mor te le 1 7 août 1 8 4 8 . " 

Ce t t e re l ig ieuse s'est rendue remarquable par 

son esprit de prières, aussi la communauté l'a-t-elle 

toujours considérée comme un d e ses plus riches 

trésors, non tant pa r les b e a u x talents qu 'e l le a 

dép loyés , en s e dévouant à sa communauté, que par 

son union intime a v e c Dieu . P a r v e n u e à sa quatre-

vingt-unième année , elle nt ses adieux à la terre. 

L e j o u r de sa mort, d e u x heures avan t d e rendre le 

dernier soupir, e l l e récita d'une v o i x ferme et sonore 

le De Profundis, puis elle indiqua les prières qu 'el le 
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désirait qu'on fît pour elle, désignant les pages . 

L 'ange de la mort approchait , la pieuse malade 

réunit toutes ses forces et d'une vo ix intelligible, on 

l'entendit prononcer ces paroles : " Seigneur, faites-

moi part de votre miséricorde ; " en prononçant ce 

mot elle exhala le dernier soupir, un jeudi , à neuf 

heures et demie du soir. 



C H A P I T R E X V I I I . 

L E S URSULINES DE BOSTON.—(1817-1S34) 

OSTONwith allthy faults, Ilove theestill-

(1) Te l était le miséricordieux pardon que 
notre chère mère Saint-Joseph, sur son lit 
de mort, envoyait à cette ville, berceau 
de son enfance religieuse, premier théâtre 
de son zèle apostolique et l'objet continuel 

de ses vœux et de ses prières durant sa vie. Le 
regard mourant de cette âme ardente revoyait sans 
doute à ce moment suprême, la scène douloureuse 
du 1 1 août 1834, où la torche incendiaire du fanatis­
me populaire se promenait dans les cloîtres du Mont-
Benoit. Là , quelques Ursulines se livraient depuis 
1820 à l'œuvre de l'éducation de la jeunesse. C'en 
était assez pour devenir odieuses aux sectes dissi­
dentes qui soulevèrent contre elles les Bostonnais. 

L a destruction de ce monastère affecta doulou­
reusement les amis de la religion et l'ordre des 
Ursulines, mais elle fut tout particulièrement sensi­
ble à nos cœurs. 

C'est dans notre monastère qu'étaient venues 

(1) Boston malgré tes fautes, je t'aime encore. 

I I 1 4 
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se former aux vertus de la vie monastique, les pre­

mières fondatrices de ce t te maison. At t i rées par la 

grande réputation de sainteté de notre vénéré père 

de Calonne, les demoise l les R y a n nées à Limer ick , 

en Irlande, étaient venues , conduites par M . l 'abbé 

Matignon, en 1817 , frapper à notre porte dans 

le dessein de suivre les exerc ices du noviciat et de 

se préparer à la profession religieuse, pour fonder 

ensuite un monastère d e l'ordre à Boston. L e u r 

premier bienfaiteur fut l ' abbé T h a y e r qui, de minis­

tre puritain, était d e v e n u prêtre catholique et le 

troisième missionnaire d e la G e n è v e du protestan­

tisme en Amér ique . C e monsieur voyagean t en 

Europe, s'était convert i à Rome, après avo i r é té 

témoin des miracles opérés par saint Benoi t -Labre . 

A son retour il séjourna quelque temps en France , 

et tut édifié de la vie régul ière et fructueuse pour 

l 'Eglise des Ursulines d e Boulogne-sur -Mer . D è s 

ce moment il conçut l 'apostol ique ' dessein de doter 

sa ville natale d'une institution semblable . Mais il 

lui fallait auparavant préparer le terrain. L ' h o m m e 

de Dieu avait besoin d e tout son courage et de son 

inviolable confiance en la Div ine Providence, pour 

venir battre en brèche le fanatisme de toutes les 

sectes séparées qui se par tageaient alors la N o u v e l l e -

Angleterre , et qui n'étaient d'accord que sur un 

point : la haine de la rel igion catholique. Il s'établit 

hardiment au sein m ê m e de cet te vil le qui, treize 

ans à peine auparavant , à l 'occasion de l 'anniversaire 

du fameux gunpowdcrplot, était le théâtre d'une 

scène affreuse, dans laquel le l 'hérésie en délire avai t 

promené par les rues l ' image du diable à côté de 

celle du Pape, pour ensuite les brûler dans un 
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m ê m e feu. Par cet outrage horrible et sacr i lège, on 

voulai t inspirer aux habitants d e la vil le un é g a l 

dédain pour l 'une et l'autre de ces deux figures. 

Aussi tôt arr ivé à Boston, l 'abbé T h a y e r fit 

l 'acquisition dans School Street d'une maison déla­

brée, bâtie en i 716 par que lques huguenots fran­

çais, et plus tard convert ie en étable par les trou­

pes britanniques, en 1 7 7 5 . L a sainte m e s s e y fut 

cé l éb rée le 10 ju in 1790. L e s Bostonnais ne s e mon­

trèrent pas hostiles, 'dans le commencement , à réta­

bl i ssement du culte catholique, en leur [ville, ma is 

p e u à peu. les pré jugés de sec te commencèrent à 

prévaloi r et l 'abbé fut te l lement harcelé, maltrai té , 

m ê m e par ses proches, qu'il fut obligé de passe r 

clans l 'état du K e n t u c k y , puis en Irlande. O n allait 

j u squ ' à lancer des pierres à t ravers , les portes et l es 

fenêt res de la chapelle, où le ministre de D i e u 

offrait le saint sacrifice de la messe. 

U n e fois en Irlande, le saint missionnaire se 

d é v o u a sans rése rve au service des pauvres ; il 

s 'établit à Linierick ; admis dans la famille R y a n , 

il proposa aux deux j eunes filles, Mary et Cather ine , 

de se dévouer a u x missions américaines. A n c i e n n e s 

é l èves des Ursuîines de Thur les , portées naturel le­

ment à la piété, et animées d'un vif désir de p rocu ­

rer la gloire de D i e u , elles virent dans cet te p r o p o ­

sition l 'expression de la volonté divine, et s'offrirent 

a v e c un zèle admirable à seconder le d igne a b b é 

T h a y e r dans tous ses desseins. A u m o m e n t du 

dépar t , le dévoué prêtre succombai t sous le po ids 

d e s fatigues qu'il s'était imposées pour secourir l e s 

pauv re s de L i m e r i c k . . . . Q u e l q u e s mois plus tard, 

l e père des demoisel les R y a n allait aussi r ecevo i r , 
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au ciel, la r écompense du mérite qu'il avait eu en. 
faisant à D i e u le sacrifice anticipé de ses d e u x 
enfants. N o s protecteurs sont au ciel," s'écrièrent 
ces dignes filles de la Verte-ifrin, " notre fondation 
n'en est q u e plus assurée." E n effet, l 'abbé T h a y e r 
avait l égué en mourant à l'abbé Matignon l 'œuvre 
d e son cœur ; son tes tament était fait en faveur d e 
ses futures Ursulines ; et, ce nouveau p ro tec teur 
qui va deven i r leur père, les invite à t raverser 
l 'Océan, et l e s dirige ensuite vers le d igne abbé de 
Calonne, p e n d a n t q u e lui-même et le célèbre a b b é 
Cheverus, sacré évêque de Boston en I 8 I O , implan­
tent dans le sol du Massachusetts l es vrais principes 
de la foi ch ré t i enne . 

Maintenant , quel accueil reçurent au monas tè re 
les heureuses missionnaires ?—La Mère Paque t de 
Saint Olivier leur en ouvrit les portes avec un a m o u r 
d e mère, en disant : •' Votre séjour ici attirera s u r 
notre c o m m u n a u t é les bénédictions du Bon Dieu ! " 
et, sans plus tarder, elle les confia à la maîtresse des 
novices, qui étai t alors la mère Campeau de Saint-
Et ienne . A v e c ce t te conviction sincère, que les 
fondatrices d 'une maison religieuse doivent ê t re des­
saintes, les nouvelles postulantes débutèren t dans la 
vie religieuses par des actes héroïques, et un g u i d e 
aussi p rofondément ascétique q u e notre v é n é r é 
père d e Ca lonne n 'eut besoin q u e de modérer leur 
zèle et ralent ir leur ardeur . Leur âme était inondée 
de consolation à la seule pensée que le Seigneur , 
dans sa miséricorde, avait j e té les yeux sur elles, 
pour leur faire goûter les délices d e la solitude e t 
les bienfaits d e la v ie religieuse. L a mortification s e 
révélait à elles avec mille attraits. Pour d e v e n i r 
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apôtres, elles voulaient être martyres. C'était donc à 
calmer ces pieux transports, à initier ces jeunes 
sœurs aux divers emplois d'une maison religieuse, 
que se bornait la tâche douce et facile de leurs guides 
spirituels. 

Ayant reçu une très-belle éducation, possédant 
bien la connaissance de la langue française et celle 
de la langue anglaise, elles ne furent cependant pas 
employées dans nos classes. L e père de Calonne 
s'y opposait fortement. " Qu'on les laisse, disait-il, à 
cette vie d'oraison, d'union à Dieu, dans laquelle une 
âme doit être bien entrée pour profiter aux autres. " 
Leur temps se partageait entre les exercices spiri­
tuels, le travail manuel et la copie des règlements et 
constitutions de l'ordre. Au mois d'octobre 1 8 1 8 , 
elles reçurent l'habit religieux des mains de M. le 
G. V . Noiseux, et prirent en religion les noms de 
Saint-Joseph et de Sainte-Madeleine. C'est à cette 
vie d'oraison, de pauvreté, d'humilité et de péni­
tence que les jeunes fiancées du Seigneur vont 
s'appliquer pendant deux années de leur noviciat, 
années bénies qui comptent toujours parmi les plus 
doux souvenirs de la religieuse, parce qu'elles furent 
le berceau et la base de ses vertus. 

Une épreuve bien sensible était réservée à ces 
cœurs aimants : leur dévoué protecteur, le digne 
abbé Matignon, mourut le 19 septembre 1 8 1 8 . Il 
était de l'époque de nos De Calonne, Desjardins, 
Raimbeault, etc., etc. brave phalange sacerdotale 
que la hache révolutionnaire poussa sur les rivages 
américains, et dont le zèle éclairé, la vie exemplaire 
contribuèrent à hâter le règne de Dieu dans ces 
vastes contrées. A l'exemple de l'abbé Thayer, il 
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fit son testament en faveur des Ursulines, et pria 

Monseigneur C h e v e r u s d e devenir à son tour leur 

père et leur protecteur sur la terre, pendant que lui-

même, s'il avait que lque crédit dans le ciel, se ferait 

leur intercesseur auprès de Dieu . Il tint parole : à 

peine était-il mort, q u e la plus j eune sœur des 

demoiselles Ryan , a u t r e petit saint Bernard à qui 

ses aînées avaient la i ssé le bien paternel, t rouva 

comme ce grand saint que le par tage n'était pas 

égal : '* V o u s me laissez la terre et vous prenez le 

ciel !" E l l e venait e l le aussi, a ccompagnée de sa 

cousine, mademoisel le Cather ine O 'Connel l ( v e u v e 

Molineaux), se d é v o u e r au service de Dieu et du 

prochain dans le futur monastère de Boston. C 'é ta i t 

au milieu de s e p t e m b r e 1818 que s'effectuait cette 

réunion fraternelle. C o m m e leurs compatriotes, les 

nouvelles sœurs suivi rent les exercices du noviciat 

trifkivien, car elles é ta ient suffisamment remises de s 

fatigues de la t raversée par un séjour d'une semaine 

chez nos mères de Q u é b e c , où elles avaient été 

accueillies avec ce t te rel igieuse et fraternelle urbani­

té dont nos mères ont si bien le secret . S'étant trou­

vées là pour la p rocess ion qui se fait le j o u r de la. 

Nativité de la sainte V i e r g e , ce fut à elles que revint 

l'honneur de tenir l es bouts du voi le qui orne l a 

statue de Marie. O u t r e ce souvenir elles s'estimaient 

heureuses d'avoir eu le bonheur d e prier sur l a 

tombe de notre v é n é r a b l e mère Marie de l 'Incarna­

tion, si jus tement n o m m é e la T h é r è s e du N o u v e a u -

Monde. Quel le d o u c e bénédiction cette sainte 

mère, du haut du c ie l , ne dut-elle pas répandre sur 

ces âmes généreuses qui, à son exemple , franchis­

saient les mers p o u r venir instruire la j e u n e s s e 
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chrétienne de l 'Amérique. A u mois de décembre 

1818, toutes deux prirent le saint habit de religion ; 

désormais, la petite sœur Margare t R y a n répond au 

nom de notre père saint Augus t in , et sœur Mol i -

neaux à celui de notre vénérée fondatrice sainte 

A n g è l e . 

L e 4 octobre 1819, on récompensa les vertus 

des premières arrivées en les admettant à la profes­

sion solennelle. O h ! qu'elles furent heureuses de 

consacrer tout leur être à l 'Et re infini qui était tout 

pour leur cœur, et de s'attacher à la croix de Jésus 

par les trois clous de la chasteté, de la pauvreté et 

de l 'obéissance ! qu'elles furent heureuses de pro­

noncer le quatrième vœu qui est l'instruction des 

peti tes filles. E l l es se sentaient avec saint Paul '•' les 

enchaînées du Christ " et elles bénissaient Dieu de 

tout leur cœur. L e s impressions de leurs âmes 

étaient toutes d 'amour ; mais comment entreprendre 

d e redire ce bonheur ? Il faut l'avoir goû té pour le 

comprendre, et essayer de le traduire, c'est en amoin­

drir l ' idée. 

A partir de ce jour, les chroniques du monas­

tère ne nous ont conservé que très peu de choses 

sur la vie passée au noviciat, des sœurs Saint-Joseph 

et Sa in te-Madele ine . L e s vertus s 'épanouissent : 

comme naturellement dans ce saint asile qui sert de 

vest ibule à la v ie religieuse, et leur parfum doit le 

moins possible s 'exhaler au dehors. 

Cependant , monseigneur de Cheverus n'oubliait 

pas ses colombes. D e temps à autre, il jetait vers . 

elles un cri plaintif, disant les besoins de son peup le 

et son désir d e leur coopération, il finissait toujours 

néanmoins par s'en remettre au père de Calonne. 
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D e son côté, ce père spirituel s'était dévoué a v e c 

toute la générosité de sa belle âme, à former, pour 

la v igne du Seigneur ces j eunes plantes qui deva ien t 

être si tôt transplantées. Dieu l'en récompensait , en 

permettant que ces instructions tombassent sur une 

terre bien préparée. L 'ennemi était pourtant venu 

s'efforcer de semer l 'ivraie dans ce champ fertile, en 

tourmentant la chère sœur S a i n t e - A n g è l e Dar de 

continuels scrupules. Sa vie, pendant un certain 

temps, ne fut que crainte et t remblement . Mais le 

père de famille était loin de dormir : " V e n e z à moi 

lui disait le saint père de Calonne, chaque fois que 

vous êtes tourmentée. A toutes les heures du jour, 

j e suis à votre disposition " . . . . C e t t e charité de la 

part du directeur, secondée par l 'obéissance de la 

pénitente, toucha le cœur de Dieu , et guéri t entiè­

rement cette j e u n e vict ime. 

A u mois de ju in 1820, un message arr ive au 

monastère disant que monseigneur de C h e v e r u s 

attendra à Montréal ses quatre filles ; et il prie le 

père de Calonne de vouloir bien les lui conduire. 

L e s préparatifs du départ se firent aussitôt. L e s 

regrets de la séparation furent bien amers d e part et 

d'autre. C e fut au pied des autels que l'on alla épan­

cher le trop plein des cœurs, et faire à l 'unique 

E p o u x le sacrifice qu'il demandait . L ' a b b é de 

Calonne était dans le sanctuaire. Il commença d'une 

voix g r a v e et solennelle les prières de l'itinéraire 

auxquelles toutes les religieuses répondirent ; puis, 

on échangea un dernier baiser pendant que le chœur 

chantait les notes si douces et si suaves de V'Ecce 

quant èonum." 

L ' a b b é Desjardins, chapelain des rel igieuses de 
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î 'Hôtel-Dieu de Québec, fut aussi du voyage. On 
comprend facilement quelle consolation c'était 
pour ces dignes prêtres français de se revoir. Mgr 
de Che\ erus reçut ses filles avec une tendresse toute 
paternelle. Rendu à Boston, il les installa dans la 
maison presbytérale qu'il leur cédait. Cette maison 
•était contigue à l'église cathédrale ; la grille du 
chœur des religieuses donnant sur le sanctuaire. Une 
jeune fille de dix-sept ans avait devancé de quinze 
jours les religieuses dans le monastère ; avant de 
prendre congé de ses filles, Mgr de Cheverus vou­
lut donner le voile de postulante à cette humble 
enfant qui désirait se consacrer à Dieu, en qualité 
de sœur converse. 

D e plus, désirant donner à la population 
de Boston, l'occasion d'assister à la cérémonie d'une 
profession religieuse, Mgr reçuf les vœux des deux 
novices dans l'église de la sainte Croix, quelques 
jours après son arrivée dans cette ville. Jamais sem­
blable cérémonie n'avait eu lieu, aussi, vit-on accou­
rir protestants et catholiques qui ne suivirent 
pas sans émotions le cérémonial touchant que 
l 'Eglise emploie pour ce sacrifice total, que fait la 
jeune vierge de tout soi-même à Jésus, et que sanc­
tionnent les vœux. E n cette circonstance, l'éloquence 
du digne évêque fut à la hauteur de son sujet, et 
chacun s'en retourna, ne sachant ce qu'il fallait 
admirer davantage, ou la générosité du Christ, ou 
3a générosité des Epouses du Christ, ou la bonté 
peternelle de leur pasteur s'efforçant de procurer à 
son troupeau tous les bienfaits dont l 'Eglise de 
Jésus Christ a le secret. L'amitié que l'on avait 
pour Mgr de Cheverus, le respect qu'on lui portait, 
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avaient empêché le parti hostile aux catholiques 

d'écrire dans les journaux contre l 'é tabl issement 

d'un couvent à Boston. L e s gaze t t e s de l 'endroit se 

bornaient à annoncer l 'arrivée des rel igieuses ; mais 

ces quelques l ignes mêmes laissaient percer un cer­

tain dépit. Monse igneur les remarqua, et, un des 

jours suivants, on lisait un magnifique art icle écrit 

par l 'évêque, dans lequel il démontra à son peuple 

qu'il n'y a rien de moins dangereux , dans un état, 

que douze personnes se réunissant ensemble pour 

faire le bien, et que soupçonner, même pendant un 

instant, les autorités de vouloir les empêcher , serait 

faire outrage à une. nation qui a arboré le drapeau 

de la liberté. D e p u i s ce jour, les Ursulines poursui­

virent tranquil 'ement leur œuvre . 

D e u x autres j eunes filles étaient venues frapper 

à la porte du monastère, en qualité de novices . Dès 

lors les classes furent organisées, et dès les premiers 

jours on compta d e u x cent quatre-vingts é lèves. 

L e s fonds laissés par les abbés T h a y e r et Matignon 

suffisaient à ' 'entretien des religieuses, d e sorte que 

celles-ci pouvaient admettre gratui tement les nom­

breux enfants des pauvres émigrés Ir landais . Peu 

à peu le nombre d 'é lèves augmenta ; on en comp­

ta jusqu 'à trois cents, et la mère supérieure (demoi­

selle Ryan) qui s'était réservé l'office d ' économe du 

monastère pour mieux prendre soin de ses filles^ 

faisait, elle aussi, une classe d 'adultes dans la cuisine. 

D e pieuses femmes irlandaises, ayant faim de la. 

parole de Dieu , se réunissaient là tous les jours au 

nombre de trente. Monseigneur se rendait le 

vendredi , vers quatre heures, au couvent , pour 

entendre les confessions des religieuses. L e s fonda-
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trices écrivaient que c'était un paradis sur la 
terre que leur cher petit monastère. L'onction delà 
grâce adoucissait tous leurs labeurs. Mais voici 
venir l'heure de l'épreuve. Louis X V I I I rappelle 
en France Mgr de Cheverus, qui est nommé au 
siège du Montauban. 

A cette nouvelle, la mère Saint-Joseph, supé­
rieure, s'affaisse sur elle-même et demeure longtemps 
la tête appuyée sur une chaise, et quand ses filles la 
relèvent elles s'aperçoivent qu'elle a vomi le sang 
en abondance. Trois mois plus tard, elle reposait 
dans la tombe. Sur son lit de mort, elle avait dit à 
ses filles : " Vous passerez par des épreuves bien 
sensibles, mais ayez confiance.". Nos chères sœurs 
écrivaient régulièrement aux Trois-Rivières ; nos 
mères partageaient les deuils de cette communauté 
naissante. La mère Ryan de Mary-Joseph, décédée 
en décembre 1823 , avait vu auparavant deux de ses 
sœurs prendre leur vol vers la patrie. Une lettre 
qu'on ne lira pas sans intérêt et qui est datée de 
septembre 1827, achève de nous donner les détails 
de toutes les tribulations par lesquelles cette maison 
eut à passer. 

" Monastère des Ursulines, 

" Mount Benedict, Charlestown. (i>-

" Ma Révérende et bien chère Mère, 

" J e suis chargée par notre chère mère supé -
" rieure de vous annoncer la profonde affliction dans 
"laquelle nous sommes plongées par la mort de 
" notre chère et regrettée mère Saint-Augustin. 

i l ) Traduite do l 'Anglais . 
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" N o t r e mère vous écrirait el le-même si ses occupa-
" tions le lui permet ta ient ; elle vous adressera 
" cependant quelques mots. 

" Les croix que nous envoie la divine Provi-
" dence sont d 'autant plus difficiles à po r t e r qu'elles 
" semblent priver notre monas tè re de celles qui en 
" étaient le soutien. Mais les décrets d e Dieu sont 
" impénétrables et dépassent de beaucoup les fai-
" bles lumières de l 'humaine raison. Ces épreuves 
'• successives sont autant de traits qui nous montrent 
" la puissance de Dieu, et nous engagent à nous 
" confier amoureusement , en sa Divine Providence. 

" J e me t rouve maintenant la plus ancienne 
" religieuse du chœur de la communauté , ce qui 
" m 'engage à me dévouer sans épargne pou r la mai-
" son du Seigneur, et excite en mon âme, un désir 
" sincère de faire revivre dans notre j e u n e commu-
" nauté les ver tus d e nos chères sœurs défuntes. 

" J e vais vous donner quelques détails sur la 
" dernière maladie d e noire bien-aimée sœur. 

"' Notre communauté a quit té Boston où nous 
" souffrions beaucoup du manque d'air. N o u s sommes 
" maintenant établies à la campagne , près de Char-
" lestown. 

" Notre chëre mère Sain t -August in jouissait 
" d 'une excellente santé depuis notre dépa r t de la 
" ville ; cependant , nous sommes portées à croire 
" que cette brusque transition d'un milieu concentré, 
" à l'endroit si plein d'air et de soleil que nous habi-
" tons aujourd'hui lui a été fatal. 

" Vers le 8 mai, elle vomit le, sang ; deux jours 
" après, elle eut une nouvelle hémorrhagie . L e mé-
" decin fut appe lé ; il ordonna une sa ignée qui 
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" sembla la soulager. Nous espérions que cecce chère 
" sœur se rétablirait ; mais le ciel en avait o rdonné 
" autrement . Le j o u r d e la fête de notre mère sainte 
" Angèle , elle eut une rechute qui fut mortel le . 
" Depuis ce jou r elle déclina sensiblement , et le 
" médecin déclara la maladie incurable. Ce t te chère 
" sœur reçut alors, avec une admirable pié té les 
" derniers sacrements , et répondit avec ferveur à 
" toutes les prières de l 'Eglise. 

" Nous avons fait deux neuvaines, en union 
" avec le prince Hohenîohe , mais nos v œ u x ne 
" furent point complè tement exaucés, et la maladie 
" se prolongea. R e n d u e au mois d'août, et voyan t 
" notre bonne sœur à peu près dans le même état de 
" santé, nous commençâmes une autre neuvaine ; 
" toutes nos sœurs priaient avec une ferme confiance, 
" espérant que le d ix ième jour auquel le prince 
" Hohen îohe devai t célébrer pour notre chère 
" malade le saint-sacrifice de l 'autel, elle serait par-
" faitement guérie . Ce jour-là, la sainte messe fut 
" dite à trois heures ; aussitôt après, le prê t re lui 
" apporta la sainte communion. L e miracle espéré 
" n'ayant pas eu lieu, il ne nous restait plus qu 'à 
" nous soumet t re à la sainte volonté d e Dieu. D è s 
" ce moment , notre chère sœur se prépara à la mor t 
" avec tou te la séréni té et la paix d'une bonne 
" conscience. Néanmoins une autre neuvaine fut 
" commencée ce jour - là même, en l 'honneur d e saint 
" Joseph. El le repondi t aux prières d 'une voix dis-
" tincte ; ensuite elle composa quelques poésies 
" adressées à notre chère mère supérieure, aux reli-
" gieuses et à notre d igne évêque, alors en mission 
" chez les sauvages . L a veille, le médecin l 'avait 
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" t rouvée t e l l ement bien, qu'il nous a dit qu'elle 
" pouvait encore v i v r e deux ou trois mois ; mais 
" son heure était v e n u e . El le était mûre pour le 
" ciel, et Notre-Seig-neur ne voulant pas prolonger 
" son exil, se h â t a i t d e l 'appeler à ces régions immor-
" telles, où il lui ava i t p réparé une récompense 
" égale à ses m é r i t e s . 

" L e même j o u r , vers huit heures, nous nous 
" aperçûmes que s a g o r g e était embarrassée, le mal 
" alla toujours e m p i r a n t j u s q u e vers dix heures. 
'• E l le pu t alors a v a l e r une cuillerée d'arrow-root, 
" mais ce fut tou t c e qu'el le put prendre jusque vers 
*' minuit. Lui a y a n t dit que c'était l ' intention de 
" notre r évé rende m è r e supérieure qu'elle prî t quel-
" que breuvage, la sainte obéissance lui donna, il 
" me semble, un surcroî t d e force, car, quoique 
" ex t rêmement fa ible et sous les coups de la mort, 
" elle prit le ver re d a n s ses mains et en but le con-
" tenu. Ensui te e l l e m'adressa quelques paroles, 
" puis garda un p ro fond silence. A minuit et trois 
" quarts , j e lui fis u n e question qui demeura sans 
" réponse ; que lques instants après j e renouvelai mes 
" instances, m ê m e silence. J e lui pressai alors la 
" main et j e m ' a p e r ç u s quelle était couverte d'une 
" sueur froide et q u e le sang s'était retiré des mains 
" et des pieds, l e s q u e l s étaient sans mouvement . 
" Voyan t les s y m p t ô m e s d'une fin prochaine, j ' a p p e -
" lai not re r é v é r e n d e mère supérieure qui s 'aperçut 
" immédia tement q u e notre chère sœur était mou-
" rante . Elle lui r é p é t a les saints noms d e Jésus, 
" Marie, Joseph, lui disant que si elle l 'entendait de 
" lui presser la ma in , ce qu'elle fit aussitôt et répéta 
" après notre m è r e les saintes invocations qu'elle 
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venait de lui faire. Quand elle ne fut plus en état 
" de parler, elle nous fit un signe, nous faisant corn-
" prendre qu'elle les dirait de cœur. Cinq minutes 
" plus tard, elle expirait tranquillement, le sourire 
" sur les lèvres. Cette chère sœur était un modèle 
" vivant de toutes les vertus religieuses, et la conso-
" lation de notre chère mère supérieure, qui ressent 
" sensiblement la perte que nous venons de faire. 

" Nous formons les vœux les plus sincères pour 
" la, prospérité de votre communauté ; par consé-
•' quent, c'a été un bonheur pour nous d'apprendre 
" par la dernière lettre adressée à notre chère sasur 
" Saint-Augustin, que le nombre de vos religieuses 
" augmente. 

" Notre nouveau couvent est presque entière-
' ment terminé, et nous y entrerons probablement 
" le premier novembre. 

" Nous comptons sur un bon nombre de pen-
" sionnaires. Nous n'avons qu'une novice qui est 
" très-fervente ; elle est maintenant dans sa seconde 
" année de noviciat. Nous sommes six en tout. 
" Soyez assez bonne, ma révérende mère, pour prier 
'•' l'auteur de tout bien, qu'il nous envoie des sujets 
" selon son cœur, pour être les instruments de sa 
" gloire dans cette nouvelle communauté. L a reli-
" gion catholique fait beaucoup de progrès dans les 
" Etats-Unis. L e s fidèles, en général, sont bien 
"fervents : quelques-uns mènent une vie si exem-
'" plaire qu'ils nous rappellent les premiers chrétiens. 
" Beaucoup de conversions se sont opérées dans 
" la paroisse de Boston ; les nouveaux convertis 
" répandent autour d'eux la bonne odeur de Jésus-
" Christ. 
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" L e successeur de Mgr de Cheverus est M g r 
" Fenwick. C'est un évêque rempli de l'esprit de 
" Dieu ; son zèle pour tout ce qui regarde le saint 
" ministère et la prospérité de notre communauté 
" est admirable. Il a agrandi sa cathédrale ; elle est 
" maintenant peut être la plus belle église de cet' 
" état. 

" J e regrette beaucoup de n'avoir pas pu écrire-
" en français ; mais on me dit qu'il y a dans votre 
" communauté des religieuses qui comprennent l'an-
" glais. 

" J 'ai omis de vous parler des profonds senti-
" ments de reconnaissance que notre chère sœur 
" Saint-Augustin a toujours conservé pour vous et: 
" pour toutes vos religieuses. Chaque fcis qu'elle a 
" eu occasion de parler de la communauté des Trois-
" Rivières, elle l'a fait avec un accent de bonheur 
" qui nous impressionnait. 

" Toutes mes sœurs s'unissent à moi pour vous 
" présenter leurs plus profonds respects et offrir un. 
" cordial souvenir à votre communauté. 

J e demeure, 

Ma chère et révérende mère, 
Votre très humble et obéissante fille, 

Sœur M A R I E - J E A N . . 

Sept ans plus tard, des Ursulines frappent à la 
porte de notre monastère. Ce sont nos chères sœurs 
de Boston ; leur maison a été incendiée par la popu­
lace fanatique, et elles se dirigent vers le monastère 
de Québec qui leur offre une généreuse hospitalité. 
En passant, ces chères sœurs fugitives veulent 
revoir les lieux où leurs fondatrices ont fait leur 
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noviciat. En ce moment, toutes sont dans la salle 
de communauté, et c'est d e l à bouche d e l à mère 
O'Keeffe de Saint-Joseph qu'on apprend le navrant 
détail de la ruine de Îvjont-Benoit. Elle commence 
son récit par les paroles en tête de ce chapitre, et 
la voix pleine de sanglots, elle s'écrie : "Boston, 
with ail thy faillis, I love thee still ! " Ecoutons, 
nous aussi, ce récit fait par un témoin oculaire. 

L ' I N C E N D I E . 

L a lune dans son premier quartier donnait ce 
soir-là peu de lumière, par moment elle se déro­
bait même entièrement derrière d'épais nuages, et 
ce fut à la faveur d'une demi obscurité que, vers dix 
heures, éveillée par ma supérieure, j e pus entrevoir 
quelques figures sinistres se cachant ça et là derrière 
les arbres de l'avenue. 

— J e vois un homme, me dit notre révérende 
mère. 

—J'en vois cinq, j 'en vois dix, lui répondis-je. 
—Qu'on éveille toutes les religieuses et qu'elles 

s'habillent sans lumière, ajouta-t-elle. 
L'alarme avait été donnée par notre chère sœur 

Sainte-Ursule qui veillait auprès d'une jeune sœur 
malade. Des cris " A bas le Pape ! A bas l'évê-
que ! A bas le couvent ! " se faisaient entendre 
distinctement de la rue. En même temps les émeu-
tiers faisaient des efforts pour enfoncer la porte de 
fer qui fermait l'avenue. A peine avions-nous eu le 
temps de revêtir nos habits religieux qu'une popu­
lace furieuse, excitée par le docteur Lyman Beecher 
et les ministres protestants de Boston et de Char-
lestown, s'étaient frayé un chemin et envahissait les 

I I 1 5 
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jardins. La mère supérieure j ugea qu'il était prudent 
de faire lever les élèves. Ma sœur Saint-August in 
fut chargée de ce soin. Elle entra pais iblement dans 
leur dortoir, qui n 'étai t éclairé que par une lumière 
placée dans le corridor. E t sans leur en dire le 
•motif, elle les éveilla, les fit habiller en silence et 
les conduisit dans u n e aile reculée qui donnai t sur 
la cour, où elle espéra i t que les cris des émeutiers 
ne parviendraient p a s jusqu 'à elles. Qui dira les an­
goisses de cette bonne sœur de onze heures à minuit, 
heure de pénible a t ten te , où elle avait sous sa garde 
l'espoir d e tant d e familles ? Aucune d e ses quatre-
vingts élèves ne s 'esquiva d e cet endroit . Pendant 
ce temps, les braves puritains faisaient leur œuvre, 
en lançant des pierres dans les fenêtres, et quoique 
l 'émeute ne progressât que lentement, il était évi­
dent , vu qu'on n 'opposai t aucune résistance, q u e les 
projets iniques d e cet te cruelle populace allaient 
t r iompher et que. dans quelques heures, no t re cher 
Mont-Benoit serait devenu la proie des flammes. 

L a supérieure ne songea plus qu 'à met t re les 
élèves et les religieuses en sûreté ; elle leur fit dire 
d e se rendre dans un grand pavillon, qui se trouvait 
dans l 'angle le p lus reculé du ja rd in . 

Mon premier soin avait é té d e sauver le saint 
Sac rement . Ma sœur Saint-August in était sacristine, 
mais comme elle s e trouvait auprès des élèves, j 'allai 
lu i demander la clef du tabernacle. Ma sœur Sainte-
Ursule vint à mon secours et à nous deux , nous 
empor tâmes le tabernacle entier, car il n 'était pas 
encore fixé sol idement sur l'autel. Pendan t que nous 
travail l ions à sauver notre plus précieux trésor, les 
-vitres en éclats jonchaient le tapis du sanctuaire et 
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nous eûmes à peine le t e m p s d e sortir de la cha­

pelle, qu'une t roupe de va-nu-p ieds envahissait l e 

saint lieu. Nous déposâmes l e tabernacle dans une 

touffe d 'asperge qui pouvait avo i r trois p ieds de 

haut, espérant le dérober aux recherches des fana­

tiques, ne croyant pas qu'i ls eussent le mauvais 

génie de chercher des trésors en ce lieu ; notre 

intention était de prier un prê t re d 'enlever les 

saintes espèces lorsque la p o p u l a c e se serait retirée. 

Nous rejoignîmes aussitôt nos sœurs, j e m'aperçus 

que ma sœur Sa in t -Augus t in n é ta i t pas avec nous. 

A c c o m p a g n é e d'une autre re l ig ieuse j e courus à sa 

recherche, j e la t rouvai au s e c o n d étage gisant sur 

3e parquet, sans connaissance. N o u s avions deux 

escaliers à descendre : notre s eu l parti était de la 

traîner. Nous fîmes pour le m i e u x ; rendues dans la 

cour, de grandes é l èves vinrent à notre rencontre et 

nous la portâmes jusqu 'au p a v i l l o n où se trouvaient 

rel igieuses et é l èves ; elle repr i t bientôt ses sens. 

Mais cette retraite même n était plus pour nous un 

lieu de sûreté. 

U n e demi-heure s'était à peine écoulée de­

puis que nous étions blotties d a n s le berceau, que 

des personnes frappaient à la barr ière de la clôture 

qui séparait le ja rd in où nous étions du ve rger . 

A u c u n e de nous ne répondit, nous retenions m ê m e 

notre respiration craignant d ' ê t re découver tes par 

les émeutiers. Ma i s bientôt d e s v o i x amies se font, 

entendre. M . Cut ter , notre p l u s proche voisin, et 

quelques personnes bien intentionnées, voyan t l'inu-, 

tilité de leurs efforts pour s ' oppose r à la fureur de 

la populace qui voulai t à tout p r i x brûler le couvent , 

s'étaient esquivés de la foule e t venaient nous offrit' 
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l eu r s secours pour nous conduire en lieu sûr P e n ­

d a n t que ces braves gens s'efforçaient de faire une 

b r è c h e à la clôture, qui quoique en bois était haute 

e t bien faite, quelques messieurs étaient montés 

d e s s u s et prenaient nos é lèves une à une et les 

r emet ta ien t de l 'autre côté , en même temps on. 

a v a i t réussi à abattre quelques planches et les reli­

g i e u s e s purent ainsi rejoindre leurs é lèves . 

No t re lieu de refuge fut la maison de M . A d a m s 

à Winter -Hi l l , il hésita quelque peu à nous r ecevo i r 

c ra ignant d'attirer sur sa propriété la fureur d e la 

mul t i tude qui vociférait contre la religion et les cou­

v e n t s . Mais ces gens n'en voulaient pas à nos vies,, 

c a r lorsque j 'al lai au secours de ma sœur Saint-

A u g u s t i n , j ' entendis dire aux incendiaires qui se 

par la ient entre eux : " E t e s vous bien certains qu'il 

n ' y a plus personne ?" Seulement on ava i t tramé 

un complo t contre la v ie de l 'évêque. Afin de mieux 

s 'assurer du succès, on eut recours au s t ra tagème 

su ivan t : Une voiture lui fut envoyée , le c o c h e r 

é ta i t porteur d'un message au nom de la supérieure,, 

informant Sa Grandeur de ce qui se passait au Mont-

B e n o i t et le priant de se rendre sur les l ieux, afin 

d ' e m p ê c h e r la destruction du couvent. M a i s ce 

sa in t évêque inspiré d e Dieu, ou soupçonnant leurs 

noirs projets, déclina l'invitation en disant : " Q u e 

p e u t faire un seul homme ? " 

A deux reprises différentes on s'efforça durant-

la nuit suivante de mettre le feu à la cathédrale, ce 

tu t g râce à la v ig i lance d'une ga rde volontaire d ' I r ­

landa i s si ce temple fut préservé des flammes. 

N o s hôtes consentirent enfin à nous recevoi r e t 

n o u s fûmes très bien traitées. Madame A d a m s nous» 
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ouvrit la porte de son salon, où se trouvaient un sofa 
et quelques chaises, nos chères petites filles s'assi­
rent sur le tapis où elles ne tardèrent pas à s'endor­
mir, leur tête reposait sur les genoux des plus gran­
des élèves qui avaient des sièges. 

Il y avait à peu près une heure que nous étions 
•sous le toit de M. Adams, quand nous vîmes ce 
monsieur à la porte du salon. 

—Mesdames, si quelques-unes d'entre vous dé­
sirent jeter un dernier regard sur votre couvent, 
suivez-moi. La supérieure et toutes nos sœurs, à 
3'exception de la malade et de sœur Saint-Augustin, 
montèrent à l'étage supérieur. Le monastère était 
•déjà enveloppé d'un tourbillon de flammes ; dix 
minutes plus tard, nous étions de nouveau réunies 
au salon, où nous nous agenouillâmes pour réciter 
le psaume " Laudate Dominum omnes génies, " puis 
51 se fit un morne silence ; les cœurs étaient tristes mais 
les âmes soumises et résignées. . .Les élèves nous 
quittaient peu à peu, à mesure que les parents étaient 
informés de ce qui avait eu lieu. Sept ou huit au 
plus se trouvaient av.ec nous lorsque l'évêque députa 
des prêtres et plusieurs voitures pour nous conduire 
sous le toit hospitalier des bonnes sœurs de la Charité. 
Lorsque Monseigneur nous vit, il nous offrit notre 
maison de Boston qu'il avait achetée, mais sur 
laquelle il n'avait encore fait qu'un payement. Notre 
pauvre supérieure lui répondit : " Monseigneur, où 
irez-vous ainsi que vos prêtres ? "—" Nous nous 
pensionnerons chez Murphy." M. Murphy était un 
gentilhomme, très respectable qui demeurait en face 
du palais épiscopal. Nous répondîmes toutes d'une 
seule voix : " Il vaut mieux, Monseigneur, que nous 
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cherchions un asile . plutôt que de vous déranger 
ainsi que vos prêtres." Durant deux mois ce digne 
évêque et les chères sœurs de la Charité firent tout 
en leur pouvoir pour adoucir notre triste position. 

Mais je reviens sur quelques faits plus désolants 
encore que tout ce que je vous ai dit. On profana 
la chapelle mortuaire et les tombeaux où nos sœurs-
défuntes dormaient de leur dernier sommeil ; on 
jeta les cendres des religieuses au vent, et on pous­
sa l'aveugle fureur jusqu'à tirer les dents de quel­
ques-uns des cadavres. Puis ce qui affligea davan­
tage nos cœurs, ce qui est plus pénible encore à 
dire, les incendiaires avaient découvert le tabernacle 
caché, les saintes espèces furent profanées. Mais 
l'auteur du crime ressentit bientôt l'effet de la. 
vengeance divine ; entré chez lui, il se suicida en se 
coupant la gorge. Son épouse terrifiée par un tel 
acte et empêchée par une force secrète de toucher 
aux saintes hosties qu'elle trouva dans ses poches,, 
envoya chercher immédiatement le pasteur de Char-
lestown à qui elle dit : " Il y a dans la poche d'ha­
bit de mon mari des pains à cacheter auxquels j'aii 
peur de toucher. " L e ministre de Dieu comprit 
immédiatement ce dont il s'agissait et retira avec 
respect les saintes espèces. 

Nos âmes encore tout émues au souvenir de: 
c ette scène désastreuse sont pleines de reconnaissan­
ce envers les généreux bienfaiteurs et bienfaitrices, 
dont la charité est venue à notre secours. C'était à. 
qui, au lendemain de cette scène lugubre, parmi les 
dames de Boston et de Çharlestown, sans distinc­
tion de nationalité ni de croyance, nous offriraient 
vêtements, meubles,'.etc. Les M M . Chickering et. 
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Mackey vinrent nous offrir des instruments de musi­
que, à un crédit illimité. 

Nos mères de Québec nous firent parvenir des 
valises remplies de divers effets, nous offrant en 
même temps un asile sous leur toit protecteur; 
celles de la Nouvelle-Orléans en firent autant, ajou­
tant à cette invitation une somme de $300.00. 
Les Sulpiciens de Montréal nous adressaient un 
service d'autel complet. Ces marques de générosité 
nous faisaient sentir les bienfaits de notre sainte 
religion. 

Notre chère malade, la petite novice Saint-
Henri mourut à Brinley-Place où nous nous étions 
retirées après notre séjour de deux mois chez les 
bonnes soeurs de la Charité. Elle fut assistée sur son 
lit de mort par le Dr Thompson, habile médecin 
protestant qui nous fut toujours très dévoué. Quel­
ques moments avant sa mort, la jeune, mourante 
demanda à être portée près de la fenêtre, pour voir 
une dernière fois '' les ruines de Mont-Benoit." 

Oh ! mes bien chères sœurs, ajouta l'intéres­
sante narratrice, j e n'ai pu sans émotion retracer ces 
pénibles scènes, mon cœur est plein et je ne me sens 
plus de force que pour ajouter : Mon Dieu, pardon­
nez-nous nos offenses comme nous pardonnons à ces 
infortunés fanatiques. 

B I O G R A P H I E 

D E L A M È R E H É L È N E O ' K E E F E D E S A I N T J O S E P H . 

L a mère Saint-Joseph naquit à Snugborough, 

près de Doneraile, dans le comté de Cork, en Irlan­

de, le 18 mai 1803 . Elle reçut au baptême le nom. 
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d'Hélène. Son père, M. A r t h u r O'Keefe, descendait 
des chefs du Munster. F idè le aux traditions de 
famille, son manoir était le rendez-vous des chefs et 
des patriotes de l'endroit. A son heureux foyer 
qu'entourait une couronne de trois fils et de six 
filles, et à sa table hospitalière se discutaient les 
questions politiques et religieuses du jour. 

Un jour le seigneur d e Doneraile et sa suite 
s'arrêtèrent devant la maison de M. Arthur O'Keefe, 
et demandèrent au propriétaire une corde pour pen­
dre un prêtre qu'ils avaient alors avec eux. Loin 
d'accéder aux désirs du châtelain, M. O'Keefe le 
renvoya avec mépris et fit tout en son pouvoir pour 
délivrer d'entre ses mains le ministre de Dieu. De 
ce moment, lord Doneraile devint son implacable 
ennemi. Il traversa toutes ses entreprises, l'injuria, 
l'insulta en toutes rencontres : il en résulta que la 
famille O'Keefe fut bientôt dispersée et sa magnifi­
que propriété mise à l 'enchère. 

Quoiqu'un joug de fer pesât encore à cette 
époque sur les braves enfants de la verte Erin, on 
trouvait ça et là quelques cloîtres fondés par cette 

: femme dont la mémoire est impérissable, l'immor­
telle Nano Nagle. C'est dans un pensionnat tenu 
par les Ursulines, " c e s vrais et purs asiles de la 
saine doctrine," comme M. O'Keefe se plaisait à 
nommer nos maisons, q u e ce père profondément 
chrétien conduisit ses filles aimées. Le plus proche 
établissement de notre institut dans ces endroits, se 
trouvait dans la ville légendaire de Doneraile. 

Plus tard, moins favorisé par la fortune, M. 
O'Keefe décida que les sœurs aînées se feraient à 
leur tour les institutrices des plus jeunes, y ajoutant 
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l e secours des professeurs pour les beaux arts et les 
sciences. Il surveillait lui-même les progrès de ses 
enfants et portait un grand intérêt à leurs études. 
L a jeune Hélène faisait paraître de jour en jour les 
plus heureuses dispositions : ses progrès étaient 
rapides. Son instruction devint bientôt supérieure à 
celle de la plupart des jeunes personnes de son âge, 
et la prépara admirablement bien au demi-siècle 
d'enseignement, pendant lequel elle se dévoua avec 
tant de bonheur à initier aux sciences et à former à 
la vertu la jeunesse américaine. 

D e ses trois frères, Arthur, l'aîné, s'embarqua 
pour l 'Amérique du Sud aussitôt ses études ter­
minées ; il y fut tué dans un duel. L e second, 
Thomas Fennell.se crut d'abord appelé à la prêtrise ; 
il étudia longtemps la théologie, mais il finit par 
•entrer dans le commerce. Il se maria dans son 
pays natal à mademoiselle K a t e Leddy de Glan-
-worth. Etant passé en Amérique, il devint un riche 
marchand de N e w - Y o r k et de Boston. D e son 
premier mariage naquit monsieur Çhs William 
O'Keefe, père de madame T . Buisson, de madame 
McDermott et de monsieur Ar thur O'Keefe. Ayant 
épousé en secondes noces une demoiselle Barnard, 
ancienne élève du couvent de Boston, monsieur 
Thomas-Fennel l O'Keefe eut trois autres enfants: 
Louisa, madame Mills de Cleveland, Ohio, Kate , 
mariée à M. William A . Brady, éditeur du Spectator 
de St-Francisco et Thomas-John, agent d'assurance, 
demeurant aussi en Californie. C'est au milieu de 
ses enfants, dans ce pays éloigné, que M. Thomas-
Fennell O'Keefe termina ses jours, en 1876. 

L e troisième frère de la mère Saint-Joseph 

http://Fennell.se
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survécut longtemps à ses aînés ; il était marchand 
à Cork. Une de ses sœurs, Susanne, épousa M. 
Delany de Ballyana ; une autre, Catherine, fut alliée 
à John Wiseman de Cork ; les trois filles issues de 
ce mariage sont religieuses professes du couvent de 
Black-Rock, sur les bords de la rivière Lee (i) . 

La plus jeune des demoiselles O'Keefe, Maria,, 
devint l'épouse de M. Frederick F. Thompson, de 
Charlestown, Mass (2). 

Aussi longtemps que vécut son digne père,, 
mademoiselle Hélène O'Keefe ne songea nullement 
à quitter la maison paternelle, quoiqu'elle eût, dès 
lors, entendu l'appel du Seigneur. Elle s'était donné 
pour mission de prendre soin de l'auteur de ses 
jours. " Nul autre que moi, nous disait-elle un jour, 
n'avait le droit de laver et de repasser ses faux-cols 
et de voir à l'entretien de. son linge. J'avais le soin de 
tous ses effets et combien j 'étais heureuse de lui 
rendre ces petits services dictés par mon amour 
filial !" 

La mort de ce père regretté porta davantage 
ses vues vers le ciel ; au foyer désormais tout était 
triste pour elle. De plus, elle songea que les enfants 
des Irlandais émigrés sur les côtes d'Amérique, 
étaient privés d'instruction religieuse, et elle réso­
lut de leur consacrer son existence. Dans ce but,. 

(1) La famille Wiseman originaire de l'Irlande fut sépa­
rée par le glaive de la persécution religieuse. Edouard Wise­
man, père de John, avait un frère qui chercha en Espagne la 
liberté que sa malheureuse patrie lui refusait. Il s'établit à. 
Séville comme marchand, et devint le père de Nicholas Wise­
man qui fut revêtu de la pourpre cardinalice en 1850. 

(2) Cette dame mourut à Paris laissant trois enfants: 
James-Aden Thompson, Catherine et Jimrnie. 
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elle traversa l'océan et vint offrir ses services à Mon­
seigneur Fenwick, évêque de Boston, mettant aussi' 
à sa disposition la part des biens qui lui revenaient 
par héritage. Après un court séjour chez les sœurs-
de la Charité, c'est au monastère du Mont-Benoit 
que Monseigneur conduisit mademoiselle O'Keefe.. 
Parlant de cette époque de sa vie, elle a laissé, dans, 
ses écrits, la phrase suivante : " J'ai eu là bien des 
épreuves, mais elles étaient adoucies par la grâce ; 
nous servions un bon maître. " La peine la plus, 
sensible de la jeune missionnaire était que la majo­
rité des élèves du Mont-Benoit était protestante et 
appartenait à la classe aisée. Où étaient les enfants 
délaissés que son zèle lui avait fait entrevoir sur les 
rives d'outre-mer? Elle s'en plaignait à sa supérieure-
qui la consolait, en lui rapportant les paroles de leur 
digne évêque : " Vous êtes des apôtres silencieuses, 
vous faites le bien en secret ; les jeunes filles que-
vous instruisez rediront dans leurs familles que les-
préjugés que l'on a contre les catholiques sont faux,, 
et nombreuses seront les conversions." Pour mieux 
la consoler, elle ajoutait : " nous ouvrirons des clas­
ses gratuites et vous en serez uniquement chargée." 
Sur la proposition de Mgr Fenwick et de sa supé­
rieure, elle écrivit à ses jeunes sœurs, les invitant à. 
traverser l'océan pour travailler à la vigne du Sei­
gneur, en se consacrant à son service. Ecrivant plu­
sieurs années plus tard à Mgr Williams, la mère-
Saint-Joseph disait, en parlant de ses sœurs : " elles 
répondirent à cet appel avec tout le zèle et la fer­
veur de leurs tendres années. Trois mois après avoir 
reçu cette invitation, elles étaient à Boston. Le 
capitaine du navire les conduisit à l'évêché, près de.-
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l'église de la Sainte-Croix. Mes sœurs y passèrent 
la journée, et vers trois heures de l'après-midi, le 
bon évêque loua une voiture et les accompagna au 
Mont-Benoit ; j 'étais occupée en ce moment-là auprès 
des élèves. On vint me prévenir qu'il y avait une 
grande visite à la communauté, et que j ' y étais 

.attendue. Je me hâtai de me rendre à cet appel. En 
entrant, Sa Grandeur qui était sur le seuil de la 
porte me dit : " Ma sœur Marie-Joseph, j e vais 
vous mortifier comme vous ne l'avez jamais été dans 
votre vie. " J'étais étonnée, me demandant ce que 
j'avais fait. Il s'inclina pour me laisser passer et me 
dit : " Vos sœurs !" Monseigneur Fenwick fut tou­
jours pour nous un bon et tendre père. Il nous en 
donna des preuves dans maintes circonstances. Ma 
sœur Marguerite prit en religion le nom de Marie-
Madeleine, elle avait quinze mois de plus jeune que 
moi ; elle fut atteinte de consomption quelque temps 
après avoir revêtu l'habit religieux. Le docteur 
ordonna l'air natal ; la jeune novice préféra la mort 
plutôt que de laisser son cloître. Elle vit Monsei­
gneur et lui dit au'elle rendrait avec bonheur le der-
nier soupir dans son cher monastère, s'il lui permet­
tait de prononcer ses vœux. Il lui répondit pater­
nellement : " Soyez tranquille, mon enfant, vous 
ferez profession, j e vais y voir." Il fit ses arrange­
ments avec la communauté. A un jour convenu, il 
se rendit au couvent, reçut les vœux de la jeune 
mourante et lui administra les derniers sacrements. 
Trois semaines plus tard elle n'était plus. Le soir 
•de sa mort elle me dit en souriant : " Monseigneur 
m'a dit que je n'irais pas en purgatoire !" Ce même 
saint évêque voulut officier à ses funérailles. 
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" L a mère supérieure avait fait ensevel i r notre 

chère sœur a v e c son voile blanc, par prudence, 

disait-elle, v is-à-vis des é lèves . Monseigneur le 

remarqua et en demanda la raison : " Qu'on lui 

donne un voi le noir ! " répondit-il. E t lui m ê m e 

assisté de que lques religieuses, le lui mit sur la tête,, 

en disant : '* elle l'a gagné !" 

A p r è s l ' incendie du couvent de Boston, la mère 

Saint-Joseph se retira au monastère des Ursulines 

de Q u é b e c où elle sut mériter la confiance des 

parents et des é l è v e s ; elle conserva toujours un bon 

souvenir des jou r s passés dans ce monastère. Mon­

seigneur F e n w i c k visita Q u é b e c en 1837, la j o i e cie 

revoir ce bon père fut g rande pour ses filles spiri­

tuelles. A p r è s son départ, il écrivit la lettre suivan­

te à la sœur Mar ie-Joseph : 

" M a chère enfan t .—Vous verrez, en recevant 

cet envoi que j e n'ai pas oublié la promesse que j e 

vous ai faite dans mon dernier v o y a g e , la boîte est 

bien jo l i e ; maintenant les peintures ou plutôt les 

couleurs répondront-elles à vot re attente ? C'est 

plus que j e ne puis dire, n 'étant pas connaisseur ;;. 

tout ce que j e puis affirmer, c'est que le marchand 

qui me les a vendues m'a dit que cette boîte de 

peinture était t e que nous pouvions avoir de mieux ;, 

mais il est naturel d e vanter sa marchandise. J 'es­

père toutefois qu 'el le vous fera plaisir. J 'y ajoute 

aussi d ive i s peti ts articles que j e crois pouvoi r v o u s 

être utiles. Je n'ai pu me procurer James Rhetoric. 

J 'espère que toutes vos sœurs sont en bonne 

santé et que vous vous efforcez toutes de vous ren­

dre capables de remplir les divers emplois d e 

vot re communauté , et faire ainsi un plus g rand bien 
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lorsque votre couvent sera établi. Maintenant, le 
temps ne peut pas en être très éloigné. Ainsi soyez 
actives et diligentes et faites ample provision de 
vertus. J'aurais envoyé une corbeille à ouvrage à 
sœur Marie-Augustin pour remplacer celle qui fut 
un jour au Mont-Benoit renversée sans dessus-
dessous par quelqu'un, mais j e n'ai pas d'occasion ; 
il me faut attendre qu'elle soit plus près de nous. 
En même temps, j e chercherai à me procurer un 
(mot illisible) nid d'oiseau pour mettre son dé afin 
que les choses soient toutes comme elles étaient. 

Saluez pour moi la révérende mère supérieure 
•et toute la communauté, et dites-leur que j e réclame 
le secours de leurs prières. 

BENOIT, évêque de Boston. 

Monseigneur Fenwick rappela ses Ursulines 
en 1838. La mère Saint-Gabriel, alors supérieure du 
monastère de Québec, adressa à la mère Marie-
Joseph la lettre suivante que celle-ci a toujours con­
servée : 

Ma chère sœur.—Vous ne sauriez croire com­
bien j 'a i été contente de votre aimable lettre écrite 
de Burlington ; nous l'avons reçue le dimanche sui­
vant. Vous deviez être rendues à Boston de samedi ; 
n'ayant rien su depuis, nous trouvons le temps bien 
long. J e suis aussi très contente des bonnes lettres 
de nos chères sœurs Marie-Jean et Marie-Claire, 
c'est une preuve que vous n'oubliez pas les Québec-
quoises. Continuez, mes bonnes amies, à nous prou­
ver cette affection, car vous ne pouvez douter que 
nous vous rendons le réciproque. Nous avons été 
inquiètes de la chère sœur Marie-Ambroise, la sachant 
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•malade à Montréal, j 'espère qu'elle est bien à pré­
sent ainsi que vous toutes. Comment avez-vous 
trouvé Boston et le petit monastère ? Avez-vous eu 
îa sainte messe chez vous ? Etes-vous entièrement 
cloîtrées maintenant ? Comment sont employées vos 
treize chambres, sont-elles grandes ? Il me semble 
voir ma chère sœur Marie-Ursule travaillant à met­
tre tout en ordre. J e viens de conduire ma sœur 
Saint-Louis aux externes pour la remplacer, ma 
sœur Saint-Jean est chargée de vos leçons et ma 
sœur Saint-Philippe prendra vos autres emplois. 

Ma chère Marie-Augustin, j e me flatte que 
vous êtes bien, mais je ne veux pas que vous 
nous oubliez. A y e z bon courage pour souffrir tout 
ce que la Providence vous enverra de peines et de 
•contrariétés, car vous en aurez, attendez-vous-y ; 
non-seulement vous, mais toutes vos sœurs, d'ailleurs 
vous avez besoin de faire pénitence, préparez-vous-
y. Ma sœur Sainte-Agathe a pris votre place à îa 
lingerie, et elle ne va aux externes que le matin ; 
ma sœur Sainte-Croix donne votre leçon d'anglais ; 
votre vieille Augustin est toute peinée d'avoir per­
du sa petite Augustine. Ma sœur des Anges m'ap­
porte une petite cruche pour vous envoyer du tabac ; 
mais il me semble, ma chère, que cela ne vaut pas 
la peine et j 'a i dit à la mère Saint-Henri de donner 
à M. Hamel une petite pièce d'or qui servira à 
avoir des bonbons pour fêter votre nouvelle supé­
rieure que j e n'ai pas encore l'honneur de connaître, 
mais à qui j e souhaite à l'avance beaucoup de patien­
ce, de charité et d'humilité. 

Toutes vos mères et sœurs vous embrassent 
mille et mille fois et vous souhaitent prospérité et 
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bonheur ; dites à ma chère Marie-Jean et Marie-
Ursule que je les aime bien ainsi que r/Tarie-Claire 
et Marie-Ambroise. 

Adieu, mes chères amies, adieu, 

S R S A I N T - G A B R I E L , Sup.. 

A leur arrivée à Boston, les Ursulines trouvè­
rent l'évêque absent, il avait dû se rendre à Béné-
dicta ; mais avant son départ, il leur avait loué une-
maison au prix de $600.00 par année : " Nous 
n'avions pas de poêle," écrit la mère Saint-Joseph,, 
le propriétaire vint réclamer les siens, mais lors­
qu'il vit que nous n'en avions pas, il n'osa pas 
nous les enlever ; mais il ne nous convenaient, 
pas, c'était des poêles de salon et nous avions 
besoin d'un poêle de cuisine. Heureusement, un 
protestant vint payer une ancienne dette de 
$80.00 sur laquelle nous ne comptions plus. Nous 
donnâmes cet argent au Dr. Green ; il nous ache­
ta des poêles pour les classes et la communauté,, 
et un vieil ami, M. Kennedy, nous fit le don d'un 
poêle de cuisine. 

" L e clergé nous fit un bon accueil, nous assis­
ta généreusement, s'efforça de nous procurer des-
pensionnaires et nous fit travailler aux ornements 
d'église. 

" Un jour, un de ces prêtres dévoués vint célé­
brer le saint sacrifice de la messe dans notre petit 
oratoire et se retira aussitôt après. Il revint quel­
ques instants plus tard et remit à la portière une 
enveloppe cachetée renfermant $50.00. Notre exter­
nat nous rapportait aussi quelques profits,les parents-
trop pauvres n'étaient tenus à aucun payement ; nos-
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pensionnaires étaient notre meilleure ressource ; 
mais le loyer de notre maison était si élevé que, 
dès lofs, il était facile de prévoir que le nouveau 
monastère ne pourrait se soutenir." L a maladie 
s'ajouta aux autres épreuves, et c'est alors que la 
mère Saint-Joseph sollicita son admission dans notre 
communauté. E l l e lui fut accordée, non-seulement à 
elle, mais aussi à sa compagne de voyage, la mère 
Sara Chase de Sainte-Ursule. Dans les classes, la 
mère Saint-Joseph rendit de grands services à l'ins­
titut ; elle initiait aussi les novices à l'enseignement 
de l'anglais. L'on disait communément parmi les 
maîtresses, en parlant d'elle, qu'elle était une ency­
clopédie vivante. Pour elle, l'histoire semblait n'avoir 
pas de secrets, son heureuse mémoire se faisait 
un jeu de citer les dates. Sa conversation habi­
tuelle dans les récréations avait pour sujet l'histoire 
de France, qu'elle exaltait pardessus l'histoire de 
toutes les autres nations. Elle aimait aussi, surtout 
dans les dernières années de sa vie, à revoir par la 
pensée les plaines, les collines et les vallées de son 
île d'Emeraude. L e sentiment patriotique ne s'étei­
gnit jamais chez elle : sa figure s'illuminait en rappe­
lant les ovations du peuple à la première élection 
d'O'Connell, et lorsqu'on lui parlait des feux de joie 
des " Galtees" et des " Nagle's Mountains" qui s'aper­
cevaient à des milles de distance. L a description de 
la procession de la Saint-Patrice, du magnifique 
paysage delà rivière Aubeg la " Mulla" de Spencer) 
aussi bien que des ruines du château de Kilcolman, 
était vive, animée et poétique. L a vallée de Black-
water, de Mallow à Youghal, avait laissé dans sa 
mémoire des traces profondes ; lorsqu'elle en 

I I 16 
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parlait, on eût dit qu'elle venait réellement d'en 
parcourir les sentiers et les vallons. Mais c'était 
surtout lorsqu'elle songeait à l'Irlande opprimée 
qu'elle devenait éloquente. Oh ! alors avec quelle 
vivacité, elle nous représentait les injustices criantes 
dont " le détestable Saxon " se rendait coupab le vis-
à-vis de son peuple depuis quatre cents ans ! I l était 
impossible de converser avec elle sans se sentir 
émue, intéressée. E l l e avait le don de la narration 
et son jeune auditoire, lorsqu'elle s 'adressait aux 
élèves, l'écoutait avec plaisir. Dès son entrée, 
on faisait cercle autour d'elle, et on lui demandait 
ou une histoire ou une ballade de son pays. Q u e de 
fois elle a charmé les récréations du soir p a r ses 
chants si mélancoliques, si doux, et dans lesquels 
elle faisait passer toute son âme : The last rose of 
summer, Home sioeet home, She is far from tlie 
laud. 

Les anciennes élèves conservaient, a p r è s leur 
départ du pensionnat, les meilleures souvenirs de 
cette bonne mère. A u mois d'août 1876, l 'une d'en­
tre elles lui adressait la lettre suivante : " Véné rab le 
et chère mère—Ces quelques lignes rappelleront-
elles à votre souvenir la petite Mary Kel ly q u e vous 
prépariez à la première communion en 1 8 3 2 ? Tren­
te ans se sont écoulées, sans que nous ayons échangé 
une parole de sympathie ou d'affection, mais j e n'ai 
pas oublié toutes vos bontés à mon égard. Si je 
suis religieuse aujourd'hui, j e le dois à vos instruc­
tions et à vos bons exemples, car les impressions 
de la jeunesse sont les plus durables." 

Une autre lui envoyait par M. Charest, ancien 
curé de Penetanguishin, quelques feuilles cueill i es sur 
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la tombe du R. [\ de Brebeuf, et l'affectueuse lettre 
accompagnant cet envoi (datée de 1855) disait à ce 
propos : '' La première messe depuis le martyre de 
l'illustre Jésuite a été célébrée cette année dans 
notre antique chapelle par le R. P. Hanipeau, qui a 
prononcé à cette occasion une allocution touchante 
sur les souffrances de l'héroïque serviteur de 
Dieu. " Puis cette dafne termine sa lettre, en lui 
disant que les plus beaux jours de sa vie sont ceux 
qu'elle a passés auprès de la bonne mère Saint-
Joseph. 

Quelques années plus tard, madame Dyson, 
née Agnès Healy, religieuse du Sacré-Cœur, écrit 
d'Albany : " Que j e suis heureuse d'apprendre que 
la chère mère Mary-Joseph vit encore ! Comme 
son bon cœur va se réjouir, en apprenant que l'élève 
à qui elle témoignait un intérêt si maternel va enfin, 
quoique bien indigne de cet honneur, terminer ses 
jours épouse de Jésus . J e ne puis écrire à cette 
bonne mère d'ici à quelque mois, car j e suis dans 
mon année de probation, me préparant à prononcer 
mes derniers vœux ; veuillez lui adresser de ma 
part quelques mots, comme cadeau de Pâques." 

L e même affectueux intérêt que cette bonne 
mère témoignait à ses élèves s'étendait aussi aux 
membres de sa famille. D e longues années s'étaient 
•écoulées, sans qu'elle eût reçu aucune nouvelle de 
sa sœur, madame Wiseman. E l l e profita de l'occa­
sion d'un trappiste qui passa par le monastère et 
qui devait se rendre en Irlande, pour faire parvenir 
quelques lignes à sa chère sœur, Il faut croire que 
le bon moine voyageait à petites journées, c a r i a 
lettre ne fut remise - à h ' famil le Wiseman qu'une 
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année plus tard. Ce fut un des neveux de la mère 
Saint-Joseph, M. John Wiseman, qui lui répondit. 

" Pardonnez-moi, bonne tante, d'avoir ouvert la. 
lettre adressée à ma chère mère. Hélas ! depuis 
longtemps elle est allée recevoir au ciel la récom­
pense de ses souffrances. Nous demeurions alors à. 
Dublin. Aujourd'hui la famille est à Cork depuis. 
. e . A lVTnti ni>rp Q p fp n o m m p n r p r n i p r nro fpQcpm-

de mathématiques au collège Saint-Vincent, dont M. 
O'Sullivan est le directeur. Vous auriez peine 
aujourd'hui à reconnaître votre beau pays : depuis 
trois ou quatre ans la peste et la famine ont fait ici 
de cruels ravages. Nous n'avons pas plus que les. 
autres échappé au fléau, notre chère mère a été une 
des premières victimes. E l le est morte le 30 avril; 
1847. Priez pour elle et pour nous, bien chère tante. 
Mon frère Thomas et moi sommes les aînés de la. 
famille ; nous avons trois sœurs : Catherine, Margue­
rite, et Hélène qui n'a que cinq ans. 

" Estimez vous heureuse, bonne tante, de n'être-
pas témoin du triste état de l'Irlande. 

" Les premières familles sont tombées, le pau­
vre oeuole meurt de faim, les cultivateurs émiprent. 
. — r - v - o 

en Amérique ou se retirent dans les asiles, et des. 
milliers d'acres de terre se perdent faute de culture." 

E n apprenant ces tristes nouvelles, mère Saint-
Joseph s'en consola en épanchant sa douleur au 
pied du tabernacle, puis elle s'imposa la mission 
d'une mère auprès des orphelins. L'aînée des jeunes-
filles s'attacha à sa tante, et son rêve eût été de­
venir partager la vie et les labeurs de i'Ursuiine 
Canadienne. Mais tels n'étaient pas les desseins du 
bon Dieu sur cette âme. Elle se fit religieuse de la 
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Miséricorde ainsi que ses deux soeurs, mais toutes 
trois continuèrent de correspondre avec leur vieille 
tante. Dieu avait donné un autre appui dans le 
monde à ces enfants affligés : le Révd John T h o ­
mas Wiseman,supérieur des Frères des Ecoles Chré­
tiennes, veillait sur ces tendres fleurs, aussi à sa 
mort, ses nièces le pleurèrent-elles comme un père. 
Catherine, devenue sœur de la Nativité, annonce 
cette triste nouvelle à sa tante dans les lignes sui­
vantes datées'du couvent de Saint-Paul, Birming­
ham, Angleterre, déc. 1866 : " Vous avez sans 
doute appris que notre cher oncle a quitté cette 
terre d'exil pour recevoir la récompense d'une vie 
sainte et bien remplie. Ses derniers moments ont 
été consolants et édifiants. Depuis quelques temps, 
il pressentait que sa mission était remplie : sa mort 
a été véritablement celle du juste. Pendant douze 
ans, il s'est montré le plus tendre des pères pour les 
trois orphelins. Cette mort nous a causé une bles­
sure profonde, j e l'ai ressentie jusqu'au plus intime 
de mon âme. Ce cher oncle était pour nous " l'ange 
•de Dieu " dont les bonnes paroles tombaient sur 
nos cœurs comme la rosée du ciel. Il a accompli son 
oeuvre vis-à-vis de nous, et Dieu le retire de ce 
monde. Bénie soit la sainte volonté de Dieu qui 
fait tout pour notre plus grand bien ! 

" Mais permettez moi de vous donner un 
exemple d e l à bonté divine à mon égard. J e ne 
croyais plus jamais revoir en ce monde mon bien 
cher oncle, j e ne soupçonnais pas que cela fût 
possible. A u mois de juillet dernier, à mon grand 
•étonnement, il m'écrit un mot, me disant de n'être 
pas surprise s'il venait à Glossop da is quelques 
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jours. Il arriva le samedi suivant, 7 juillet. J e le 
revoyais après une séparation de dix ans ; j 'étais si 
émue, mon cœur était si plein que j e ne pus que 
m'agenouiller pour recevoir sa bénédiction sans pou­
voir proférer une seule parole. Que ses traits étaient, 
altérés ! Lorsqu'il me parla, j 'avais peine à croire 
que ce fût lui. Il est bien vrai qu'il est venu me dire 
un dernier adieu, avant d'aller au ciel : il passa toute 
la journée de samedi avec nous, le soir il se rendit à 
une maison de son ordre à Manchester. Il en revint 
le mardi suivant, le 10, et j ' eus encore le bonheur de 
le revoir. 

" J e considère cette visite comme une de ces-
délicates attentions d'une miséricordieuse providen­
ce qui, même ici-bas, se plaît parfois à procurer à. 
de pauvres petites créatures, un moment de jouis­
sance temporelle. • 

" Quelques détails sur la congrégation dont je 
fais partie depuis onze ans, vous feront peut-être-
plaisir. Notre communauté, en Angleterre, est une 
branche de la communauté des sœurs de la Charité 
de Saint-Paul, établie à Chartres en 1700. Il y a vingt, 
ans que nos sœurs sont en Angleterre, y ayant été 
appelées par le cardinal Wiseman. Notre révé­
rende mère générale, madame Dupuis, a plus de-
deux cents filles. J e n'en connais pas encore la. 
moitié ; en Angleterre, nous avons de 20 à 30 mai­
sons. 

" Nous unissons la vie active à la vie contem­
plative : comme vous le voyez, j ' a i bien des moyens, 
de me sanctifier. Priez pour moi, ma bien aimée 
mère, afin que j e puisse être fidèle à Dieu en toutes-
choses. J e n'ai sous les yeux que la vue de mes. 
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nombreuses misères, et celle plus c o n s o l a n t e d e la 

•grande pat ience de Dieu envers une â m e qu ' i l a 

comblée de ses grâces . Il est bien vrai d e d i re q u e 

plus on connaît Dieu , moins on s 'est ime s o i - m ê m e . 

Il y a maintenant tout près de c inquante a n s que 

vous êtes en religion, priez bien pour m o i , chère 

mère, qui ne suis encore pour ainsi dire q u ' a u d é b u t 

de la vie religieuse. Priez aussi pour n o t r e pauvre-

frère Thomas . " 

C e frère qu 'el le lui recommandait n e fut p a s 

oublié. Mère Saint-Joseph entretint a v e c lui une 

correspondance régulière, et lors m ê m e q u e les 

autres membres de la famille étaient p r i v é s d e son 

adresse, la vieille tante savait où était le p e t i t n e v e u . 

E l l e répondit à sa nièce, la révérende s œ u r M.. 

de la Nat ivi té : " La. peine et la consola t ion s 'unis­

sent dans votre dernière lettre. J 'aimais et j ' e s t i m a i s 

votre cher oncle. S a mort laisse un g r a n d v ide 

dans ma v ie ; j e l'ai connu avant mon e n t r é e en 

religion et ses avis ont beaucoup con t r ibué à m e 

faire embrasser la vie religieuse. Je ta i s j e u n e a lors : 

il était religieux, ses paroles étaient p o u r m o i des 

oracles. 

" Il ne faut pas regretter une si s a i n t e â m e . 

Vot re oncle a terminé son pèler inage i c i -bas , il est 

au terme. Il priera pour nous et pour n o t r e c h e r 

Thomas . 

" L 'obéissance vous a peut-être c o n f i é un 

emploi qui vous répugne ; vous avez p e u t - ê t r e a, 

souffrir de vous-même ou de la part d autrui , a c c e p ­

tez cette croix de bonne grâce, elle peut ê t r e t rès 

petite, la vie ne se compose que de p e t i t s r iens; , 

faites tout, souffrez tout pour la gloire d e D i e u et. 
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l'amour de la sainte Vierge, cette bonne mère ne se 
laissera pas vaincre en générosité. 

" Offrez toutes vos peines pour votre frère. 
Nous avons tous des croix, c'est le P. Faber qui le 
dit ; quelquefois il nous faut la porter jusqu'au tom­
beau : sachons la placer à bon intérêt." 

Après avoir parlé de la santé de ses nièces, la 
bonne tante revient à parler de spiritualité. " Heu­
reuse enfant, d'avoir été séparée du monde dès votre 
enfance ! Que j e vous félicite d'avoir suivi les bons 
avis de votre saint oncle, il a été l'instrument dont 
s'est servie la divine Providence, pour vous amener 
à la vie religieuse. 

" Vous comptez maintenant, mon enfant, onze 
années de profession ; efforcer-vous de vous rendre 
de plus en plus digne des grâces de Dieu. Soyez 
une véritable religieuse. Dieu a pitié de l 'âme qui 
s'égare, mais il ne peut souffrir un cœur partagé. 
Ne lui refusez rien. Suivez les divins sentiers de la 
paix ; ne cherchez que Dieu et vous trouverez le 
bonheur." 

L e s années, en se succédant, n'enlevaient rien 
à l'idée qui dominait l'esprit religieux de la mère 
Saint-Joseph : retourner à Boston, rebâtir son cou­
vent du Mont-Benoit, instruire les enfants Irlandais. 
Pour cela, suppliques, requêtes, prières et neuvaines, 
rien ne fut épargné de sa part. Elle écrivit successi­
vement à tous les évêques du siège de Boston. 
Monseigneur Fitzpatrick lui fit la réponse suivante 
en décembre 1846 : 

" Ma bien chère fille en J . C . — J e viens de 
recevoir votre lettre datée du 1 3 nov. J e ne suis 
.pas surpris que vous désiriez si ardemment voir se 
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rebâtir un couvent de votre ordre dans le diocèse 
de Boston. Moi même, j 'ai confiance et j 'espère que 
tôt ou tard vos pieux désirs se réaliseront. Mais 
l'heure n'est pas encore sonnée. L'esprit de fanatis­
me qui animait la populace n'est pas disparu ; de 
plus, un grand parti politique, ou plutôt anti-catho­
lique, qui feint de prendre les coulturs nationales et 
qui se nomme Native American party,est. bien puis­
sant dans tous les Etats, surtout dans ceux du nord. 
Il s'opposera de toutes ses forces à la réalisation de 
vos désirs. Mais ce n'est pas là, toutefois, le plus 
grand obstacle. Comme vous le dites, le grand tort 
de la communauté du Mont-Benoit a été de rece­
voir les élèves protestantes e"h trop grand nombre. 

" Vous vous trouveriez aujourd'hui dans les 
mêmes conditions, car nos catholiques de Boston 
sont trop pauvres pour placer leurs enfants dans les 
pensionnats, et les loyers de la ville sont trop 
•élevés pour nous permettre avec nos faibles moyens 
d'y ouvrir un externat. 

" Ne devançons pas l'heure fixée par la divine 
Providence, mais attendons avec patience le moment 
favorable et opportun. 

" En attendant, j 'espère que vous goûterez tou­
tes les joies et les consolations attachées au service 
•du bon maître dans le cloître qu'il vous a choisi 
-dans sa miséricordieuse bonté. 

" Vous souhaitant toutes les grâces et les béné­
dictions, j e demeure, 

Avec sincérité et affection, 

t JEAN BERNARD, 

Evêque de Boston." 



2 - 0 HISTOIRE DU MONASTÈRE 

Les pieuses aspirations de mère Saint-Joseph, 
un moment refoulées, reprenaient bientôt le dessus. 
Elle désirait obtenir satisfaction de la législature du 
Massachusetts ; des amis s'intéressaient à son 
œuvre, et les journaux faisaient de temps à autre 
appel au sentiment national pour obtenir une juste 
réparation. On lisait sur le N. Y. Metropolitmt 
Record du 16 octobre 1 8 6 1 : " Un acte de justice 
sera-t-il accompli ? L'acte auquel nous faisons allu­
sion est que le gouvernement du Massachusetts vote 
une somme assez considérable pour rebâtir le cou­
vent de.Charlestown détruit, il y a quelques années^ 
par la populace protestante. Un gouvernement pro­
testant a déjà refusa cette juste réparation, mais le 
Metropolitan Record espère aujourd'hui qu'en face 
des besoins de l'état qui sont si grands et du service 
que l'on réclame des soldats catholiques Irlandais-
pour la guerre de l'Union, il espère, disons nous,que 
l'on se déterminera, fût-ce même avec la plus gran­
de répugnance, à faire une réparation tardive. Que 
la cause du couvent de Charlestown soit une preuve 
de l'honnêteté et de la sincérité de l'état du Massa­
chusetts. Si la législature se rend à nos désirs, nous-
croirons que la bonne foi peut encore exister dans 
cet état, même chez les descendants des Puritains ;. 
sinon nous ne croyons pas qu'un catholique puisse 
honorablement s'engager dans une guerre entre les-
états du Sud et les états du Nord." 

L e gouvernement offrit une légère compensa­
tion, croyons nous, car notre vieille mère dans une 
lettre à Mgr Williamsjui dit : " L e gouvernement 
du Massachusetts a offert $10.000. Cet argent a é té 
refusé sous prétexte que l'on voulait $80,000 e t 
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m ê m e $ço,ooo. T e l l e n'est pas mon opinion, Monsei­

gneur . Half a loaf is better than no bread." E l l e ne-

ne deva i t pas voir ses pieux désirs se réaliser, et ce 

qui lui fut plus pénible encore, c'est qu'elle vécu t 

assez longtemps pour apprendre que le Mont -Benoi t 

était mis en ven te et que bientôt ce lieu deviendrai t , 

une place de commerce ; sa peine fut grande. E l l e 

écrit un jour dans son journal : '•' 1874, sep tembre 15 . 

Monseigneur d e Boston est à bâtir sa cathédrale -t 

il fait venir les briques de notre pauvre couven t du 

Mont-Benoi t pour faire l 'intérieur des murs." 

E l l e tenta un dernier effort, lorsque M g r . C o n -

roy visita le Canada, en qualité de légat du P a p e ;.. 

elle s'adressa à lui en toute confiance. M g r Conroy 

l 'écouta avec un paternel intérêt ; mais il s 'aperçut 

que l 'âge avancé de cette bonne mère ne lui per­

mettait pas de se mettre à la tête d'une telle entre­

prise. Voulant cependant consoler ses v i e u x ans, il 

promit de s 'occuper de la fondation de Boston. 

L e s supérieurs de notre communauté, les c h a ­

pelains qui se sont succédés, même nos dignes évê -

ques n'opposèrent jamais la moindre résistance à ses 

pieux désirs Monseigneur C o o k e dans ses visites-

au monastère la saluait en disant : '• Ma sœur fire-

proof." C o m m e nous l 'avons dit, elle rendit se rv ice 

à notre communauté, elle fut heureuse au milieu.de  

nous ; mais elle ne put jamais s'acclimater, elle-

souffrait considérablement du froid. 

U n e grande consolation lui fut donnée avant sa 

mort ; si elle ne put aller à Boston, Dieu lui 

e n v o y a une nombreuse j eunesse des Eta ts -Unis . 

Plus de trente é lèves venaient chaque année former 

cercle autour d'elle, et puiser dans nos classes ce t . 
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esprit chrétien, ce souffle catholique que l'on ne 
trouve pas dans un pays protestant. L a bonne mère 
rajeunit, elle se chargeait de cette petite famille 
adoptive, encourageait les études, correspondait 
avec les parents et prenait un vif intérêt à tout ce 
qui concernait ses chères pupilles. 

Lorsqu'elle jetait un regard autour d'elle, ayant 
toujours la \ision du Mont-Benoit présente à ses 
yeux, elle constatait avec peine que les rangs de 
ses compagnes de Boston diminuaient rapidement. 
Une d'entre elles, la bonne sœur Sainte-Claire, avait 
particulièrement sa sympathie ; elle mourut à la Nou­
velle-Orléans, en odeur de sainteté. Un de ses 
neveux, le R. M. de Costa, ministre protestant, 
écrivit une courte biographie. Pour ce travail il de­
manda des renseignements à la mère Saint-Joseph 
qui remonta avec bonheur les années de sa vie 
religieuse, pour y rencontrer au début cette petite 
sainte dont la vie si pieuse et si édifiante animait le 
monastère naissant de Boston. L e s lettres de M. de 
Costa à la mère Saint-Joseph sont empreintes de la 
vénération la plus profonde pour sa sainte tante, et 
d'un grand respect pour la religion catholique. " J e 
ne manquerai pas," dit-il dans l'une de ses lettres, " de 
mentionner les dangers qu'à courus votre sœur, lors 
de la destruction de votre couvent. J e ine rappelle­
rai aussi ces hommes qui croyaient que 'es religieu­
ses étaient emprisonnées par l'évêque. Quelle plus 
grande folie ? Quand j'entends dire ces choses dans 
un pays où l'on se vante d'avoir des écoles libres, j e 
me demande si nous sommes bien dans le siècle, 
dans un temps où la presse est si répandue et où 
nous avons tous les avantages pour développer nos 
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facultés mentales. Mais il faut, j e suppose, endurer 

bon g r é mal g ré de telles stupidités et nous instruire 

par là ." 

D a n s un autre endroit : " L a mère supérieure 

de la Nouvelle-Orléans a eu la complaisance de me 

donner deux livres qui viennent de ma bien chère 

tante ." Le Manuel des Ursidines et End of Contro-

versy par Miîner. J e suis à lire ces ouvrages, tou­

tefois si quelque chose pouvait m'attirer vers la reli­

gion catholique, ce serait l'influence de ma tante. 

C'est étrange, comme ces choses nous affectent par­

fois et comme nous nous sentons touchés par des 

voix qui semblent plaider du haut du ciel. J e me 

serais certainement fait bénédictin, si j ' e u s s e été 

é levé clans la religion catholique ; cette vie a tou­

jours eu des charmes pour moi, quoique le sort 

m'ait j e t é au milieu du monde, me fusant partager 

ses soins et s e s soucis. Cependant, vous voyez que 

quelques membres de notre église, en Angleterre, 

élèvent des couvents et des monastères. J e ris 

d'eux, et j e crois que vous devez aussi sourire, en 

voyant les Anglais faire ces imitations en petit. Su i ­

vant moi, la vie monastique n'est possible que dans 

une seule religion, celle de ma pauvre tante Claire. 

S é p a r é d'elle ici-bas, puissé-je lui être réuni là-haut. 

J e ne suis pas un défenseur de la doctrine de Cox . 

Une religion sans doctrine est un corps sans os, elle 

ne tient pas debout. Cependant à quoi sert la plus, 

claire vision intellectuelle de la divine vérité sans la 

religion du cœur ? Dieu voit le fonds d e s coeurs, et. 

pendant que j e le prie de purifier le mien, j e sens 

qu'il sera indulgent pour ma pauvre tête." 

D a n s une autre circonstance, M. de Costa. 
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revient sur ses souvenirs d'enfance : " J'allai faire 
visite un jour à ma tante avec ma sœur Marie et 
mon frère Georges. C'était en 1838, à Brinly-Place, 
Boston, autant que j e puis me rappeler. Nous étions 
bien jeunes, je vois encore nos petits chapeaux de 
paille garnis'd'un ruban jaune. Lorsque ma chère 
tante descendit l'escalier, elle m'apparut comme un 
ange. J e me souvins encore comme elle me pressa 
affectueusement dans ses bras et du doux baiser 
qu'elle déposa sur mon front. J e revois cette scène 
aussi distinctement que si elle se fût passée, il y a 
une demi-heure ou quelques minutes seulement. J 'a i 
entendu dire que les autorités catholiques ont vendu 
le Mont-Benoit et qu'il va bientôt disparaître, car 
on creuse le terrain pour remplir les bas-fonds près 
de la rivière Mystic. J'espère pourtant que cela n'ar­
rivera pas. J'aime les antiquités et j e serais heureux 
si l'état du Massachusetts vous rendait justice en 
.reconstruisant votre monastère. Cela peut venir 
encore. J 'ai assez bonne opinion de l'état où j e suis 
né, pour croire que son gouvernement peut agir 
ainsi. L e mont Saint-Benoit est un endroit poéti­
que pour lequel j 'a i toujours eu beaucoup d'attraits. 
Toutes ces choses m'intéressaient, même lorsque 
j 'étais enfant, et une de mes premières compositions 
d'écolier fut " le Mont-Benoit, " j e voudrais avoir 
aujourd'hui cette pauvre petite composition. 

" J ' a i été à Rome, il n'y a pas très longtemps, 
-et j ' a i vu Sa Sainteté Pie I X , à qui j ' a i été présenté 
par le R. P, Chatard du collège américain. J 'a i reçu 
la bénédiction du Pape et pendant que j 'étais au 
Vatican, il a béni quelques souvenirs que j'apportais 
«de Rome, entre autres un rosaire que j e destinais à 
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•ma tante Sainte-Claire et cette petite médaille. Ce 
n'est qu'une bagatelle, mais vous l'accepterez peut-
être. 

" Vous apprendrez sans doute avec bonheur, 
que la propriété du général Dearborne que vous 
avez occupée à Roxbury a été achetée par les P P . 
Rédemptoristes qui sont à bâtir une magnifique 
église. Vous avez une consolation après tout. Rien 
n'est aussi avantageux à une église que la persécu­
tion." 

L a mère Sainte-Claire mourut à la Nouvelle-
Orléans. Près de son lit d'agonie se tenait la mère 
Saint-Augustin, sœur de notre bonne mère Saint-
Joseph, et qui survécut à toutes ses compagnes de 
Boston. 

Séparées ici-bas, ces deux sœurs se portaient 
mutuellement vers Dieu par une pieuse correspon­
dance. Nous citons l'extrait suivant d'une lettre 
datée du 3 décembre 1867. 

" L a dévotion à Notre Dame du Prompt-
Secours a commencé ainsi : Pendant la révolution 
française, les Ursulines du Pont Saint-Esprit furent 
chassées de leur couvent et plusieurs furent guillot-
tinées. Une d'elles, la mère Saint-Michel, rentra 
dans sa famille et après la mort de Robespierre, 
ouvrit une école à Montpellier où elle fit beaucoup 
de bien ; ayant une cousine chez les Ursulines de la 
Nouvelle-Orléans, elle s adressa à l'évêque Fournier 
de Montpellier pour obtenir la permission de venir 
la rejoindre. Mais l'évêque n'y voulut pas consentir ; 
elle renouvella auprès de lui plusieurs fois ses ins­
tances. Monseigneur, à la fin, lassé de ses ïmportu-
nités, lui dit d'écrire au Pape Pie V I I qui était alors 
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prisonnier et ga rdé strictement par les ordres de 

Napoléon I. E l le obéit et avant d ' envoyer sa let tre 

elle la mit au pied d'une statue de la sainte V i e r g e , 

promettant à notre mère du ciel que si sa let tre 

parvenait à son adresse et que le saint Père y répon­

dît favorablement, elle s 'emploierait de toutes ses 

forces à établir la dévot ion à la sainte V i e r g e sous 

le titre de N o t r e - D a m e du Prompt -Secours . S o u s 

un très court délai, elle reçut une réponse qui lui. 

conseillait de se rendre à la Nouve l l e -Or l éans . 

' ' L ' é v ê q u e reconnut la volor.té de D i e u et ne 

songea plus à s 'opposer au dépar t de la mère Sa in t -

Michel. E l l e apporta sa statue avec elle ; elle e s t 

encore dans notre égl ise . 

" Ce t t e bonne mère a composé des litanies et un 

cantique qui se disent encore a v e c dévot ion par les 

religieuses et les é lèves . Cet te dévot ion est aujour­

d'hui répandue dans toute la Louis iane . L a mère 

Saint-Michel mourut en 1822, et sa mort fut une 

perte pour la communauté . 

" L a fièvre j aune a sévi ici avec fureur cet te 

année ; onze prêtres, quinze soeurs de la Chari té , 

cinq frères de la Doct r ine Chrét ienne ont été en levés ; 

les mortalités se comptent par milliers. N o u s n 'avons 

perdu aucune de nos soeurs, D i e u merci ! " 

L a mère Sa in t -Augus t in s 'éteignit dans son 

monastère de la Nouve l l e -Or l éans dans la 7 7 e année 

de son âge, en ayant passé 58 en religion ; elle était, 

la dernière relique vivante du couven t de Bos ton . 

Ce t te d igne religieuse a rendu des, services incalcu­

lables à sa communauté dont elle fut long temps 

supérieure. Retenue au lit par la maladie, elle réu­

nissait ses élèves autour d'elle et leur faisait ainsi la 
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classe. El le a laissé un souvenir impérissable, au 
milieu de la population où elle a vécu. On loue scs-
fortes vertus, sa générosité au service de Dieu, son 
dévouement pour l'Institut et son affection mater­
nelle pour ses élèves. 

Sa sœur, notre vieille mère Saint-Joseph,l'avait 
précédée dans la tombe de neuf années. L a foi vive, 
la solide piété qui avaient caractérisé pendant sa vie 
la fervente Ursuline la consolèrent à ses derniers 
moments. Sur le seuil de l'éternité, alors qu'elle 
n'avait plus qu'un quart d'heure de vie, Jésus-Hostie 
vint la convier aux noces éternelles. C'était le 5. 
nov. 1879, elle avait 76 ans. 

Entre autres lettres de condoléance, nous en 
recevions une en mars datée de San-Francisco. Un 
de ses neveux, M. John Thomas 0 Keefe, nous 
priait de déposer sur la tombe de sa bonne tante 
quelques pieds de pensée, hommage d'un cœur déli­
cat et reconnaissant. « 

Les amis de la mère Saint Joseph à l'étranger 
rendaient aussi hommage à son souvenir, et l'un 
d'eux termine une notice biographique qui a paru 
dans XIrish American de New-York, par ces lignes-
de Moore qui conviennent bien à la tombe d'exil de 
la douce Ursuline : 

;- 01) ! mcike lier a grave wliere the sun beams rest, 

When they promise a glorious inorrow ; 

They' l l sbine o'er lier sleep like a smile ffom the wdst, 

From her own loved island of sorrovv. 

L a Révérende Sr M. de la Nativité, née Wise -
man, nous écrit en 1891 ; elle se souvient encore de-
sa vieille tante et demande une des fleurs qui crois­
sent sur sa tombe. 
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— V a , douce fleurette, traverse l'océan, porte à 
ce cœur sympathique la douce assurance qu'au 
monastère trifluvien, on entoure de fleurs, de larmes 
et de prières la tombe de notre chère mère Saint-
Joseph. 

BIOGRAPHIE 

D E L A MÈRE S A R A H C H A S E D E S A I N T E - U R S U L E . 

Monseigneur Fenwick, évêque de Boston, écri­
vait à la mère supérieure de notre communauté, le 
14 avril 1840 : 

" M a Révérende Mère,—La sœur Marie-Joseph 
n'est pas la seule qui soupire après le Canada. Plus 
récemment, la sœur Marie-Ursule m'a aussi témoi­
gné le grand désir qu'elle a de s'y rendre. A y a n t 
réfléchi, Cotam Dca, sur cette demande, j e profite 
de l'occmsion du départ de la sœur Marie-Joseph 
pour votre communauté, pour vous envoyer aussi la 
sœur Marie-Ursule, qui est sans contredit bonne 
religieuse, pieuse et attachée à sa sainte règle, 
comme peut le témoigner la communauté des Ursu-

'lines de Québec. J e vous l'ai envoyée, ne doutant 
pas du consentement du bon évêque de Québec à 
cet égard. J e la recommande, Madame, à vous et à 
votre estimable et pieuse communauté, parce que j e 
préfère que ces deux religieuses soient ensemble. 
Mais au cas que vous ne puissiez pas la recevoir, j e 
vous prie de l'envoyer aux Ursulînes de Québec qui 
avaient fait à la sœur Marie-Ursule 3a promesse de 
la recevoir de nouveau, si le couvent de Boston ne 
pouvait se soutenir. 
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"Priez le bon Dieu,Madame,de donner sa sainte 
bénédiction à notre petite communauté, Je n'ai pas 
encore perdu tout espoir. Après tant d'orages, le 
beau jour viendra." 

" BENOIT, évêque de Boston." 
D e son côté, Monseigneur de Québec adressait 

:au monastère les lignes suivantes : 16 mai 1840 — 
" J'ai reçu, ma Révérende Mère, votre lettre du 12 
courant avec les copies des obédiences de vos deux 
religieuses Bostoniennes. J'ai écrit hier à Monsei­
gneur Fenwick, et je l'ai informé de tout ce quia 
rapport à ses diocésaines devenues les miennes. Je 
suis très satisfait de la détermination bienveillante 
que montre votre communauté, en faveur de la sœur 
Marie-Ursule. Ce second acte de charité fraternelle 
ne peut que lui attirer de nouvelles bénédictions et 
de nouvelles grâces, de la part du Dieu de toute 
miséricorde et de toute consolation." 

Ce témoignage élogieux que les autorités ecclé­
siastiques accordaient à notre chère mère Sainte-
Ursule, répond bien à l'édification qu'elle répandit 
•dans le monastère 

Elle était née de parents protestants, convertie 
au catholicisme, elle fit partie de la [primitive église 
de Claremont, dont le R. P. Filton, missionnaire de 
la tribu de Passamaquoddy, et qui en 1872 était le 
doyen du clergé de la Nouvelle-Angleterre, a dit : 
" Il y aurait bien des anecdotes à raconter sur cette 
•église, sans oublier Cornish. La maison du capitaine 
Chase et de sa sœur, avant leur conversion à la foi, 
•était regardée comme la pierre angulaire du calvi­
nisme dans cette contrée. Mais avec les familles 
Marbles, Hoîdens, etc, ils furent réunis à h. vraie 
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église, par le R. P. Barber qui se dévoua pour eux 
avec un zèle incessant." 

Mademoiselle Joséphine Barber qui visitait cette 
famille en 1830, nous a conservé l'édifiante scène 
qu'on va lire : " Les prières du matin et du soir s'y 
faisaient à haute voix. Tous les jours le chapelet 
s'y récitait en commun ; on ajoutait une sixième 
dizaine pour le P. Barber à qui cette famille était 
redevable du bienfait de la foi. L e dimanche, on 
disait le catéchisme en entier, puis on chantait le 
Kyrie, le Gloria, le Credo et le Sauctus. L e capi­
taine et sa femme présidaient à ces exercices et le fils 
aîné les accompagnait sur son flageolet." L e u r 
intention était non-seulement de satisfaire leur dévo­
tion, mais de retenir les chants de l 'Eglise et de les 
enseigner à leurs enfants. Il n'y avait pas de prêtres 
à Claremont en 1830, et voilà pourquoi ces chré­
tiens fervents s'efforçaient d'y suppléer suivant la 
mesurede leurs forces. 

Un ministre puritain qui pensionnait avec la, 
famille Chase fut la cause de sa conversion. Un 
jour que 3e révérend devait s'absenter, il remit les 
clefs de sa bibliothèque à M. Chase, le laissant libre 
de lire les livres qui lui plairaient, n'exceptant qu'un 
certain rayon qu'il désigna. C'était le fruit défendu, 
il tenta davantage M. Chase, qui aussi peu fidèle à 
son ministre qu 'Eve le fut aux ordres du Seigneur,, 
y porta la main. A sa grande surprise, ces livres-
contenaient la plus pure doctrine catholique. Une-
autre circonstance vint en aide à la grâce. L a Iéo-is-
lature de l'état de New Hampshire excluait les. 
catholiques de toutes charges publiques, quelque 
minimes, qu'elles fussent. Cette restriction engagea 
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ï e capitaine à étudier davan tage une religion que 

l'on méprisait si fort. Dieu aidant, la g r â c e acheva 

l 'œuvre commencée et peu de temps après M . Chase 

abjura l 'hérésie avec toute sa famille. 

O n imagine sans peine le désappointement du 

ministre qui v in t à différentes reprises haranguer ses 

brebis fugit ives. E n n u y é e d e ses reproches, la 

famille Chase convint qu'à la prochaine visite, per­

sonne ne lui répondrait sur quoi que ce fût. C e pro­

cédé ne servit qu'à échauffer la bile et le zèle du 

prédicant, qui s 'excita tel lement qu'il quitta la mai­

son y laissant son chapeau. 

Il était déjà loin sur la route, lorsque le capi­

taine Chase sortit de sa demeure et le rappela ; lui 

montrant son chapeau, il lui criait : " Monsieur, mon­

sieur, vous oubliez votre calotte ! " " C e furent, 

•disait la mère Sainte Ursule, nos derniers adieux à 

notre ministre. " 

Mademoise l le Sara Chase , qui devai t finir ses 

jours sur les bords du Saint-Laurent , était née à 

Cornish, New-Hampsh i re , le 25 avril 1787, du doc­

teur Sa lomon C h a s e et de Sarah March. Baptisée à 

trente-cinq ans, par Monseigneur de Cheverus , 

é v ê q u e de Boston, elle retint toute sa vie quelque 

chose de son f legme puritain. D e u x ans après sa 

conversion elle entrait au couvent des Ursulines de 

Boston, où elle fit profession le 10 août 1831 . E l l e 

fut témoin, comme nous l 'avons vu, de l 'incendie de 

son couvent . D a n s cette épreuve, elle t rouva un 

asile chez nos mères de Q u é b e c . M . O 'Kaf fe r ty , un 

gen t i lhomme de Boston, mit sa voiture à la dispo­

sition des incendiées, s'offrant ob l igeamment à les 

conduire lu i -même jusqu'au lac Champlain, ce qui 
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fut accepté. L e soir de leur arrivée à Concord, N„. 

H., le maître d'hôtel les introduisit dans un salon 

où se trouvaient réunis plusieurs dépu tés qui é taient 

venus à la capitale pour la session. Ils é taient 

occupés à lire autour d'une table ; à l 'entrée des. 

religieuses, ils se retirèrent à leurs chambres respec­

tives. Mais à peine les v o y a g e u s e s étalent-elles, 

assises, qu'un de ces messieurs rentra dans le salon 

et dit bien poliment : " Mesdames , est-ce que M a d e ­

moiselle Sarah C h a s e ne serait pas parmi vous ? " 

En entendant ces paroles, la sœur Sa in te -Ursu le lut 

répondi t : " S u p p o s é qu'elle y fut, que lui désirez-

vous, mons ieu r?" Un peu étonné de cette question,, 

il r épond i t : " J e suis son cousin et j ' a imerais à la 

voir en particulier. " — E l l e s 'avança alors ve r s lui,, 

se fit connaître, mais prétextant la fatigue et son. 

office à dire, elle assigna le rendez vous au lende­

main matin. L e gent i lhomme y acquiesça de bonne 

grâce, et se retira en lui serrant la main. L a sœur 

Sainte-Ursule, présumant que l'intention de son 

cousin était de la ramener de force dans sa famille,, 

fit avert ir M . O Kaffer ty que les religieuses aime­

raient à partir le lendemain avant le jour . L ' h ô t e s s e 

eut aussi ordre de préparer à déjeûner à la pe t i te 

caravane pour cette heure matinale. T o u t s'effectua, 

comme la mère Sain te-Ursule l 'avait désiré, et les 

honorables membres d e la légis la ture dormaient, 

encore profondément quand les religieuses laissèrent 

Concord. O n imagine le désappointement du cousin. 

L a mère Sainte Ursule eut pourtant occasion 

de retourner dans sa famille. C 'étai t en 1838. M o n ­

seigneur Fenwick avai t rappelé à Boston ses Ursu-

lines, et comme la santé de la mère Marie-Benoit„ 
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é lue supérieure était dans un état précaire, avant: 

de prendre possession de leur couvent , la mère-

Sain te-Ursule pensa que l'air frais et salubre de son 

p a y s natal rétablirait une santé dont la peti te com­

munauté avai t un si grand besoin. Mais au mois-

d'août 1838, les autres membres de la famille reli­

g ieuse étant tous rendus à Ouincey Place, Boston, 

la mère Sainte-Ursule et la mère Marie Benoit 

dirent un dernier adieu à la maison hospitalière du 

capitaine Chase . L e s efforts de ces bonnes religieu­

ses pour re lever leur couvent ayant é té inutiles,, 

c 'est alors que nous avons vu la mère Sainte Ursule 

choisir pour asile le cloître trifluvien. 

U n e ép reuve bien sensible vint frapper notre 

chère sœur dans ses plus légi t imes affections, un an 

après son arr ivée au milieu de nous. L e capitaine-

Chase , son frère bien-aimé, le seul qui dans sa 

famille avait eu le bonheur d 'embrasser la vraie-

religion, venait de mourir. L a mère Sainte-Ursule 

aimait tous ses autres parents ; mais ce n'était pas,, 

c o m m e elle le disait en parlant de son frère, " avec 

notre sympathie . " C e dernier lien brisé, sa vie-

allait être toute de deuil, sans intime union, hors le 

D i e u d e son cœur auquel elle s'était a t tachée. 

M a d a m e Chase , éga lement sous le poids de la 

douleur, exhalait dans l 'âme de sa sœur les accents 

de sa peine : " V o t r e cher frère nous a quitté pour 

un monde meilleur le 9 septembre (1841) . A u mois 

d'avril dernier il eut une hémorrhagie de poumons. 

S o n médecin crut à une guérison, mais au commen­

cement d'août sa santé déclina rapidement. Il mit 

ordre à toutes ses affaires a v e c l e plus grand calme,, 

se retira dans la chambre qui donne sur le sud, a v e c 



-2 64 HISTOIRE DU MONASTÈRE 

rson crucifix et son livre de prières. Il demanda 

ensuite un prêtre qui vint y offrir le saint sacrifice 

de la messe. 
" Consolé et fortifié par cette dernière visite de 

:son Sauveur, il paraissait heureux. Les neuf der­
niers jours de sa maladie, comme il souffrait davan­
tage, le médecin lui ordonna de prendre de l'opium, 
je m'aperçus alors qu'il ne faisait plus ses prières 
régulièrement. J e lui demandai s'il en faisait aucune. 
Il me répondit : " J e suis si assoupi, que j 'oublie ce 
que j e fais." Puis, il me pria de venir tous les jours 
.auprès de son lit, avec les enfants, réciter pour lui 
les litanies de la bonne mort jusqu'à son dernier 
jour. Voyant approcher l'heure de sa mort, nous 
fîmes demander un prêtre à Middleboro, mais il 
ne pouvait venir que le lundi suivant qui était le 13 
septembre. Il parut désirer que j e lui fisse dire 
trente-cinq messes. J'espère que vous voudrez bien 
.m'aider à remplir ses dernières intentions. J 'ai écrit 
à l'évêque, aux R R . PP. Brady et Daly et j e me 
propose de solliciter la même faveur du R. P. 
Barber. Nos bons voisins me témoignent beaucoup 
de sympathie. Pour vous, ayez aussi pitié de nous 
et priez pour nous. '' 

" Votre sœur affligée, 

A L I C E C H A S E . " 

Entre autres sujets de rare édification que nous 
a donnés la mère Sainte-Ursule, nous signalerons 

rson grand esprit de prière. E l le baisait le nom de 
Jésus,chaque fois que ses yeux le rencontraient dans 
un livre. Sa dévotion envers la sainte Eucharistie 

-<était admirable; elle ne passait aucun jour sans s'unir 
.à Jésus dans son sacrement d'amour. 
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Quand le poids des ans vint l'obliger à renoncer 
au travail manuel, elle ne vécut plus, pour ainsi dire, 
que de prière. A l'époque des obédiences, la mère 
Sainte-Jeanne de Chantai, qui était alors supérieure, 
se rendait à l'infirmerie où séjournait notre vénérable 
mère, et elle lui disait : " Votre emploi, ma mère, 
sera de prier le bon Dieu pour la communauté!" 
La vieille mère Sainte-Ursule se conformait alors à 
l'article exigé par nos saintes règles quand nous 
recevons nos obédiences ; puis elle remerciait la 
mère supérieure par un gracieux sourire. El le priait 
•devant toutes les chapelles et prenait un peu d'exer­
cice en faisant des pèlerinages à toutes les statues 
de Notre-Dame dans le monastère. Un jour, on la 
vit agenouillée devant une fenêtre.—" Quel saint 
invoquez-vous en cet endroit, mère ? " lui fut-il 
demandé.—" C'est Notre-Dame du toit, " dit-elle 
aussitôt. L a mère de Chantai lui avait remis une 
petite couronne de l'humilité, la priant en même 
temps de la dire quelquefois à son intention. Mère 
Sainte-Ursule la récitait immanquablement tous les 

jours, et lorsqu'elle rencontrait la mère de Chantai 
elle lui demandait agréablement : " Eh bien ! ma 
mère, ma couronne de l'humilité vous est-elle de 
quelque profit ? Trouvez-vous que vous en gagnez ?" 
Pendant un grand nombre d'années, elle coucha tout 
près du saint Sacrement ; durant ce long espace de 
temps, on ne la vit jamais tourner le dos à la cha­
pelle, même en donnant, tant son respect était grand 
pour la sainte Eucharistie. Chaque fois qu'elle 
s'éveillait la nuit, elle ne manquait pas de baiser un 
crucifix en émail qui lui venait de monseigneur Fen-
wick, et qu'elle conserva toujours près de son lit. 
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Outre sa piété, on admira encore en el le son 

ext rême amour pour la régularité, son esprit de 

si lence ; jamais elle ne parla d e ses persécuteurs de 

Boston ; elle n'admit jamais qu'aucune lettre vint 

troubler sa solitude : elle était vér i tab lement morte 

au monde. En récréation elle parlait peu ; lorsqu'on 

lui en faisait le reproche, el le répondait : " Il en faut 

toujours quelqu'une pour écouter. " 

Lingère pendant près de quarante ans, elle ne 

parut jamais plus heureuse que dans les t emps de 

lessive, de tendage, etc. A p r è s de longues journées 

de travail, on l 'entendait répéter à la récréation du 

soir : *' C'est moi avoir mal dans mon côté, c'est moi 

avoir les pieds ronds, i. tant mieux, que la sainte 

volonté de P i e u soit faite ! " D a n s cet office, son 

amour pour la pauvre té fut si grand qu'on l'a vu 

même pousser son aiguille par le chat, pour utiliser 

le plus petit bout de fil possible. 

N 'ayan t pour ainsi dire, que du v i eux linge à. 

manier, vu la grande pauvreté de la maison, elle se: 

donnait bien de la peine pour procurer à toutes les-

religieuses ce qui leur était nécessaire. C e g o û t du. 

travail manuel existait chez elle avant son entrée-

dans le monastère, car ses compagnes de v o y a g e 

nous ont dit que sur la route, elle avait un tricot 

auquel elle travaillait ac t ivement . A u commence­

ment du carême, el le réclamait la faveur d e servir 

au réfectoire jusqu 'à Pâques : ce t te pratique, elle s'y 

était l ivrée à Q u é b e c et la continua parmi nous, 

jusqu 'à ce qu'elle fût parvenue à un âge très avancé.. 

E l l e jeûnai t pourtant r igoureusement . E n retardant 

l 'heure d e son dîner d'une demi heure, el le voulait,, 

disait-elle, compenser les années pendant lesquel les 
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elles n'avait pas jeûné, s'étant convertie vieille. Cette 
pensée l'affligeait quelquefois, on la consolait en lui 
disant que telle n'avait pas été la volonté de Dieu. 
La volonté de Dieu ! . . . c'était le cri de son âme, sa 
plus douce nourriture. 

Notre révérend père chapelain nous dit :: 
Chaque fois que j e lui ai demandé des nouvelles-
de sasanté, elle m'a toujours répondu: "Toutes-
choses bonnes, mon p è r e ! " ce qui dans sa bouche-
signifiait: J e me trouve bien d'être comme le bon 
Dieu me veut. Plusieurs fois par jour, elle se rendait: 
à la grille du R. P. chapelain, frappait légèrement,, 
puis disait en s agenouillant : "1 V'otre bénédictionne,. 
s'il vous plait, mon père. " E l le repartait aussitôt, 
que le ministre du Seigneur avait satisfait sa pieuse-
dévotion. 

Comme toutes ces petites phrases résonnent: 
agréablement à nos oreilles, à nous qui les avons 
entendues si souvent. Ce sont les pieux échos d'une 
belle âme. El le s'éteignit doucement ayant atteint 
sa 88ème année. 

L e samedi saint 1875 , elle demanda au révérend 
père chapelain de faire sa confession de prépara­
tion à la mort, car elle croyait qu'elle ne verrait pas 
le soleil de Pâques. L e père, sachant l'obéissance 
parfaite qu'elle pratiquait toujours, voulut éviter 
toute discussion pour la convaincre qu'elle ne mour­
rait pas sitôt et qu'il n'était pas à propos de lui 
donner les derniers sacrements, en lui disant : " Ma 
mère.je vous défends de mourir avant que j e vous le 
dise. " E l le s'inclina paisiblement devant cet ordre, 
mais de temps à autre elle lui disait : " Mon père, 
vous ne me direz donc pas de mourit. "—" Pas 
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encore, ma mère. " Mais advenant le jour d e l ' A s ­

cension la maladie s 'aggrava et alors notre cher père 

lui d i t : " Maintenant, j e vous permets de mourir en 

ce beau jour de fête ou dans l 'octave. " L e diman­

che suivant, qui était le 9 mai 1875, notre vieille 

mère qui avait conservé toutes ses facultés, jeta, 

vers trois heures ses derniers regards sur une image 

du Sac ré Cœur de Jésus, et son âme s 'envola vers 

son Bien-Aimé . A u chœur, les rel igieuses chantaient 

le Magnificat des vêpres du jour . 

L a mère Sainte-Jeanne d e Chantai , qui était 

alors supérieure, annonçant sa mort à un des amis 

d e l à communauté écrivait : " J e serais trop longue 

si j 'entrais dans le détail d 'une v ie si saintement 

remplie ; l 'arôme des vertus dont elle a embaumé 

pendant trente-cinq ans notre communauté sera 

chèrement conservé parmi nous et religieusement 

transmis comme le parfait modèle de la religieuse 

fervente et fidèle. 

"Veui l l ez , s'il vous plaît, révérend monsieur, lui 

accorder le secours de vos ferventes prières au cas 

que la fragilité humaine retardât son entrée au 

séjour des élus. " 



C H A P I T R E X I X . 

BIOGRAPHIE DE LA MÈRE LOUISE-ANGÉLIQUE BUR-

ROUGHS DE SAINTE-CLAIRE. 

1797 -X857. 

A R M I les contemporaines des fondatrices 

du couvent de Boston, se trouvait au novi­

ciat une grande jeune fille, née dans la 

Nouve l l e -Ang le t e r r e . S o n o-rand-oère, le 

R. Eden Burroughs, était ministre p resby­

térien de la v i l h de Hanover , N e w - H a m p s h i r e . 

Il avait reçu ses deg ré s de docteur en divinité du 

collège de Darmouth, dont il demeura membre du 

conseil jusqu 'à sa mort. D e son union avec A b i g a ï l 

Davis, le ciel ne leur laissa qu'un fils, Stephen, père 

de notre religieuse. 

L a jeunesse d e ce fils unique fut orageuse . 

Comme saint Augus t in , il a écrit ses mémoires, non 

peut-être dans le m ê m e esprit, mais à coup sûr, ne 

voilant aucun de ses torts et disant les amers regrets 

qu'ils lui ont causés. L e s anecdotes abondent dans 

cette v ie . N o u s n'en choisirons que quelques-unes . 

Enfant terrible, S tephen portait la terreur dans 

son vi l lage . Il était toujours en quête de nouveaux. 
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plaisirs. Etait-ce aux dépens d'autrui ? Il en était 
peu soucieux. 

L e régiment du colonel Hazen traversait le 
pays : Stephen, alors âgé de quatorze ans, s'éprit 

d'un subit amour pour l'état militaire et s'engagea, 
sans permission, à un officier d'artillerie. Il s'échap­
pa de la maison paternelle un lundi matin, après 
avoir mis des provisions de pain et de fromage dans 
un couvre-pied, ainsi que ses habits, et s'être armé 
du vieux mousquet de famille, d'une poire à pou­

d r e et de trente balles de plomb. 

" J e rejoignis le régiment, dit-il, clans cet équi-
" page, et j e crois vraiment que si le chevalier Don 
" Quichotte m'eut rencontré, en ce moment, il serait 
" descendu de son redoutable Rossinante pour me 
" céder la palme de la chevalere. Cela me valut 
" une introduction au général Washington à qui mon 
" père fut obligé d'écrire pour obtenir mon élargis-
" sèment. 

Indécis sur la carrière qu'il devait embrasser, il 
se mit à prêcher, se donnant comme ministre. Il fut 
agréé clans la petite ville de Pelham. Il avait avec 
lui dix sermons dérobés à son père, à la faveur 
desquels il débitait une doctrine des plus orthodoxes. 

Malheureusement, ses notes tombèrent entre 
les mains de ministres voisins, et des soupçons com­
mencèrent à planer çà et là sur le prédicateur étran­
ger. Pour en finir, le syndic en charge est délé­
gué vers le pasteur, le dimanche matin, quelques 
minutes avant le service divin, lui demandant de 
prêcher sur le texte qu'il allait lui donner, tiré du 
premier paragraphe du 5e verset, chapitre 9e du 
livre de Josué : " Portant de vieux souliers raccom-
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.viodcs." J 'acceptai tout de suite, dit-il, et après q u e l ­

ques minutes de réflexions, j ' a v a i s mon plan. E x o r -

de : description des Gébéoni tes ; leur d u p l i c i t é 

envers les Juifs; de la nature et du caractère d e la 

duplicité. 

i e r Point . - D e s souliers. 

2e Po in t .—Des v ieux souliers. 

3e Po in t .—Des souliers raccommodés. 

L e premier point fut d é v e l o p p é dans un s e n s 

métaphorique. 

" N o u s sommes voyageu r s ici-bas, la route q u e 

•" nous parcourons est couverte de ronces et d ' é p i n e s . 

" Pour ne pas nous heurter les pieds, nous a v o n s 

" recours à une chaussure, etc. 

'• L e s vieux souliers sont les v ieux péchés . U n 

•" des plus anciens v ices du monde est la j a l o u s i e . 

" Ce t te passion ronge le cœur de l 'homme, e l l e 

" divise la société, les individus, etc. 

" L e s souliers r accommodés .—La j a lous ie se 

•" dérobe, elle a recours aux pièces, aux m o r c e a u x 

" d'emprunt pour ne pas paraître dans son v i l a in 

" j o u r . " 

L'auditoire fut satisfait et M . Stephen B u r r o n g h s 

continua pendant quelque temps à exercer son 

ministère dans la paisible petite vi l le de P e l h a m . 

Quat re ans plus tard, nous le trouvons ins t a l l é 

comme professeur à Charlton, et le 6 de s e p t e m b r e 

1789, il épousa sa cousine Sa l îy Davis , fille d ' E b e -

nezer D a v i s riche propriétaire et membre d e la 

législature pour l 'état de Massachusetts . L o r s q u e 

tout dans l 'avenir paraissait sourire à ce jeune c o u p l e , 

un ennemi vint t roubler ce bonheur si pur et j e t e r 
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par o e s perfides accusations le voi le du malheur s u r 

l'heureuse famille. 

Vers ijg6, M . Stephen Bur roughs et sa famille 

étaient établis à Hanover , chez M . E d e n Bur roughs . 

Malgré une série d'inforaines, le ciel avait béni leur 

union et déjà quatre enfants s e pressaient auprès-

du père et de la mère. L e R é v é r e n d M . i£den Bur­

roughs avait remis entre les mains de son fils l 'ex­

ploitation de sa ferme qui était considérable et la. 

direction de toutes ses affaires temporel les . Ce 

dernier s'acquittait de sa tâche a v e c honneur. C'est 

dans cette ville, sous le toît de l'aïeul, que naquit le 

25 mars 1797, la petite S a l l y qui devai t se faire 

Ursuline. 

Dieu qui avait des desseins particuliers sur-

cette âme, permit que vers cet te époque ses parents 

songeassent à émigrer au C a n a d a . I ls s 'établirent 

dans les cantons de l 'Es t ; M . Burroughs reçut des 

terres non concédées à Stans tead . U n e fois agricul­

teur, il prit son affaire à cœur ; l e v é dès l 'aube, i l -

s'occupait des moindres détails de l 'exploitation, 

tout en la dirigeant. li multipliait les routes, défri­

chait les bois, construisait des moulins. Bref, en 

quelques années, il transforma merve i l l eusement sa 

terre et en décupla la valeur par ses expér iences 

agricoles. Mais il ne devai t pas en profiter. Par 

une injustice des plus criantes, cette terre lui fut. 

enlevée et concédée à un autre. 

E n 1 8 1 2 , il reçut une mission secrète du gou­

verneur Prévost. " J e l'informerai à temps, dit-il, de 

l'invasion de l'ennemi, et g r â c e à cet avis , il put 

gagner la bataille de " C h r y s l e r ' s farm. " Lo in de 

reconnaître ce service , on me traita en traître. Ma 



DES U R S U L I X E S DES T R O I S - R Ï V I E R K 3 o "7 •> 

femme succomba sous le poids de tant d e souf 
frances. " 

" Depuis deux ans, j ' ava i s fait la connaissance 
d'un homme dont le nom seul sert de passepor t à la 
bonne renommée ; un homme qui possédait un esprit 
pour comprendre et un cceur pour sentir la sainte 
cause de la jus t ice . J'ai n o m m é le vénérable abbé 
de Calonne, t rop bien connu sur les deux continents 
pour qu'il soit nécessaire q u e j e fasse son é loge. J e 
lui racontai ma triste histoire : il s 'attendrit sur mon 
sort et fit tout en son pouvoir pour me faire rentrer 
en possession de mes biens. A ses yeux, on ne 
pouvai t se refuser à cet acte de justice. Sa pétition 
au gouverneur était longue et chaleureuse. Pour 
toute réponse, il ne reçut que ces mots : " Il ne peut 
y avoir tant d e fumée sans feu. " 

" J 'avais essayé de d issuader le bon père 
d'écrire au gouverneur en ma faveur, lui en laissant, 
voir 1'inuiilité. L e parti l igué contre moi était invin­
cible. E t quant à lui, j e prévoyais qu'il ne lui en 
reviendrait que du désappointement . 

'•' E n recevant la réponse du gouverneur, il 
poussa un long gémissement en disant : " Ah ! M. 
Burroughs, votre suggest ion prophét ique n'était que 
trop exac te ! " 

La Providence allait bientôt at teindre ses fins \ 
M. Burroughs chercha un adoucissement à ses peines-
dans les bras d e la religion. Son digne ami le reçut 
avec empressement ; en lui faisant voir la vanité des 
biens d e la terre, il entraîna son âme au ciel. 

D e u x de ses filles s 'unissent à lui pour pa r t age r 
sa croyance, et ensemble dans l'église d e Sainte-

2 18 
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Anne d 'Yamachiche , le 13 mars 1 8 1 5 , les saints 

rites du baptême les font catholiques romains. 

L ' â m e de M . Burroughs avai t t rouvé dans la 

religion un baume pour ses douleurs. L e chagrin ne 

disparaissait pas de sa vie a b r e u v é e d 'amertume 

mais le secours d'en haut était a v e c lui et il se sen­

tait résigné. " Qu'il était touchant, nous ont dit ses 

contemporains, de voir ce vénérable vieillard veni r 

tous les matins puiser au pied des autels cette force 

morale, ce courage chrétien que donne la g rande 

•victime du Calvaire. " Pendant tout le temps qu'il 

demeur^î-sftfSf Tro is -Riv iè res , comme professeur il 

ne .manqua jamais d'assister dans notre chapelle, à 

la messe de M . de Calonne . E t lorsque son d igne 

ami sera descendu dans la tombe, il continuera ses 

visites matinales à la petite égl ise , en arrosant de 

ses pleurs le balustre du sanctuaiie, qui le sépare 

du tombeau de l'illustre défunt. 

L a différence de croyance ne mit point la 

désunion dans la famille Burroughs. Lorsque made­

moiselle Sal i} ' viendra demander son entrée au 

monastère, son frère A s a hypothéquera ses biens 

pour assurer le p a y e m e n t de sa dot. Plus tard, 

Edouard et lui rivalisent d'amabilité et de préve­

nances à l 'égard de leur sœur, tantôt c'est un quart 

de pommes , tantôt un quart d'huîtres qu'ils adres­

sent au monastère. L a correspondance des frères 

et de. la sœur fut toujours suivie et affectueuse. 

Mais il est t emps d'assister à l 'entrée au novi­

ciat de cet te nouvel le sœur américaine. C 'es t le 

digne ami de son père, le vénérab le abbé qui lui 

sert d'introducteur : " Monse igneur ,—Mademoise l le 

Burroughs qui a é té convertie et baptisée, il y a 
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•deux ans, a depuis ce temps le désir de se faire 

rel igieuse. E l l e a une piété solide et un excel lent 

•caractère qui ne s'est jamais démenti depuis son 

enfance. El le a une belle main pour l'écriture 

anglaise, elle sait très bien l 'arithmétique ; elle est 

accoutumée à instruire les j eunes filles, ce qu'el le a 

fait constamment à l 'école d e son père, e t l 'anglais 

étant sa langue maternelle, ce serait une excel lente 

acquisition pour notre maison et une maîtresse toute 

formée, qui est ce dont elle a le plus de besoin à 

présent. C o m m e elle n'avait rien, elle ne s'est j amais 

expl iquée . là -dessus . Mais aujp«rd d î fu |^p3PSîj^legs 

q u e lui a fait son grand-père^ en 

apporter une dot de douzefcents l i v n & y \ B l l e pour-N 

rpit même donner plus, m a S ^ ^ m m « \ o s [ p è r e est ) 

très pauvre et que son école lenaiés'ë. au-de iss,p.u^\^/ 

la médiocrité, et qu'en la perdant; il perdra-^ëlTe 

qui g o u v e r n e sa maison et par conséquent l 'obligera 

à prendre une servante, j e ne puis me résoudre de 

lui conseiller de l 'abandonner sans lui laisser quel­

q u e chose. 

" Je ne lui ai pas dit encore un seul mot qui 

pût encourager son désir ; j e n'ai en aucune manière 

cherché à m'assurer de sa vocation, sans savoir si, 

dans le cas où j e la trouverais bonne, Monseigneur 

consentirait à la recevoir avec cette modique dot. 

J e n'en ai pas ouver t la bouche à personne d e la 

communau té ; mais j e n'ai pas le moindre doute 

qu 'e l les la recevraient, même avec empressement, 

vu le grand besoin qu'elles en ont. 

" Je prie Monseigneur de me faire connaître 

sa volonté , afin que j e sache comment me conduire." 

(14 avril 1817.) 
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A vingt ans, mademoiselle Sally Burroughs 
revêtait les livrées de h religion, sous le nom de 
sœur Sainte-Claire. Comme l'avait entrevu son-
vénéré directeur, elle ne cessa dès lors de rendre de 
grands services à la maison. 

Son principal mérite est d'avoir été notre pre­
mière annaliste. Nommée secrétaire, voyant qu'elle 
n'avait ni papiers, ni titres, le feu ayant tout consu­
mé, elle ne se donna aucun repos avant que tout ce 
que nos règlements exigent, sur l'organisation de 
cet office, ne fut accompli à la lettre. Elle se pro­
cura d'abord les cahiers nécessaires qu'.elle relia 
elle-même, ils étaient si volumineux qu'à l'heure où 
nous écrivons, ils ne sont pas encore remplis On 
aime à voir, en remontant les années, sa belle et. 
large écriture. L e s difficultés n'abattaient pas s^n 
courage ; elle se mit en relation avec M. W. Cofhn,. 
protonotaire, et voici le marché qu'ils firent ensem­
ble. 

Celui-ci lui livrait tour à tour tous les papiers-
du greffe, à condition qu'elle les réparerait, posant, 
ici un mince papier de soie, là, soutenant une feuille 
mi-vermoulue ; en retour, elle avait le droit de copier 
tous les actes qui concernaient le monastère. A 
l'archevêché de^Québec, elle se procura les papiers 
de fondation ; les titres des terrains lui fournissaient 
les plans de notre ferme Sainte-Thérèse, au sud du 
fleuve, ceux du fief Hertel, etc. El le obtint qu'un 
morceau de terre adjoignant le Rectory, qui nous 
appartenait, fut remis en notre possession. 

On aura une idée de sa persévérance quand on 
saura qu'elle employa vingt-deux ans à poursuivre 
cette affaire. Requêtes, frotecteurs, plans darpen-
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leurs, tout fut mis à contribution. E l le a laisse 
d'immenses dossiers sur les terrains que possède la 
communauté. L a seigneurie de la Rivière-du-Loup 
n'avait point de secrets pour elle, elle avait les noms 
de tous les censitaires, elle comparait ses papiers de 
temps à autre avec ceux de l'agent. Les hommes de 
loi étaient heureux de profiter de ses conseils. Mes­
sieurs Coffin, Polette, Gagnon et Guillet ont souvent 
fait son éloge. Dans le coffre aux archives, elle 
avait placé cet écrit : " Une place pour chaque chose 
et chaque chose à sa place. " 

Sa santé avait été fortement ébranlée par une 
longue et grave maladie qu'elle avait eue en 1829 : 
il lui en resta de violents maux de tête dont elle 
souffrit toute sa vie. Lorsque la douleur l'empêchait 
de dire l'office de la sainte Vierge avec l'application 
qu'elle eut désirée, elle priait une novice de le réci­
ter avec elle. E l le s'adonna à la culture, fit faire des 
plantations; nous lui devons notre, belle allée de 
pruniers, l'introduction des fraises dans notre jardin, 
etc., etc. Elle avait aussi le soin de la bibliothèque, 
elle inscrivit des numéros particuliers sur les livres 
nous venant de l'abbé DeCalonne. 

Vers 1841 , son long travail des archives tou­
chait à son terme. L e livre des annales s'ouvrait 
par l'historique de la fondation, le détail des deux 
incendies, etc. A u livre des entrées, on lisait le i\om 
de toutes les religieuses qui avaient fait profession 
dans le monastère. Elle laissa de plus une courte 
notice sur les supérieurs, chapelains et confesseurs. 

Va- t e l l e déposer la plume ? Non pas. A notre 
grand avantage, elle a tenu un journal intime, où les 
faits journaliers viennent se grouper avec un ensem-
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ble charmant. Dans un endroit, elle rappelle l'anniver­
saire de sa naissance et se proclame " la Reine des 
Américains. " 

Ses réflexions au début d'une nouvelle année 
sont profondes, saisissantes. L a suite de nos annales 
nous permettra d'ouvrir ce calepin et d'en transcrire 
de belles pages. 

Pendant ies quinze dernières années de la vie-
de mère Sainte-Claire, son divin Epoux la tint cons­
tamment unie à sa croix par la souffrance, elle les 
passa à l'infirmerie où ses sœurs s'efforcèrent de la 
soulager. Tous les vœux de son cœur comme toutes-
ses prières étaient pour ses deux frères Asa et 
Edouard et pour leurs familles. Sur son lit de mort,, 
elle fit appeler une novice.—" Ma petite sœur, lui 
dit-elle, si vous avez le bonheur de faire profession, 
lorsque vous serez prosternée, voudrez-vous prier 
pour mon cher frère Edouard." L a novice le promit 
et la mère Sainte-Claire s'en alla au ciel plaider,, 
auprès de Dieu, une cause qui lui était chère. C'était 
le 30 janvier 1857. E l le était âgée de 59 ans et elle 
en avait passé quarante dans le monastère. 

D e sincères regrets furent donnés à sa douce 
mémoire : sa famille du cloître et ses parents affligés-
associèrent leur douleur en se communiquant leurs-
sympathiques condoléances. 

. L a petite novice n'avait pas oublié sa promesse : 
au jour de sa profession, elle pria instamment le 
Cœur de Jésus d'exaucer les désirs de la mère-
Sainte-Claire. Quelle ne fut pas sa joie un jour, 
d'apprendre que M. Burroughs était catholique. Ce 
bonheur fut partagé par tout le monastère : les rela­
tions avec cet intéressant ami de notre communauté 
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s'étaient continuées par lettre, et M. Burroughs 
comptait autant d'amies dans la communauté qu'il y 
avait de religieuses. Ce vénérable vieillard, si bien 
connu dans la bonne ville de Québec, où presque 
toute sa carrière s'était passée au palais de justice, 
comme protonotaire, atteignit l'âge avancé de 81 
ans. Il mourut en 1 8 7 1 . Une de ses petites-filles est 
devenue l'épouse de l'Hon R. Masson ex-lieutenant-
gouverneur de la province de Québec. 

M . Asa Burroughs avait devancé sa sœur dans 

la tombe, de trois ans. Il était établi à Montréal où 

sa famille occupe encore aujourd'hui un rang distin­

gué. Nous mentionnerons entr'autres monsieur Chs 

S. Burroughs avocat, actuellement en société avec 

son fils, qui a bien voulu mettre à notre disposition 

d'intéressantes notes sur sa famille. Nous le prions 

d'en recevoir ici nos sincères remerciments. 



C H A P I T R E X X 

O U S en sommes peut être aux pages les 

plus touchantes de nos annales : nous 

allons redire les vertus cachées d'une 

petite colombe qui est venue s'abriter 

dans le creux de la pierre de notre 

monastère. 

El le appartenait à une famille de saints compo­
sée du père, de la mère, de quatre filles et d'un fils. 
Tous méprisèrent les avantages terrestres et au prix 
•des plus héroïques sacrifices se consacrèrent à Dieu. 

B I O G R A P H I E 

DE SR SUZANNE BARBER DE SAINT-JO?EPH. 

Dans le cimetière du monastère, à l'ombre de 
la grande croix, il en est une plus modeste sur 
laquelle on lit l'inscription suivante : " Ci-git sœur 
Suzanne Barber de Saint-Joseph, décédée le 24 
janv. 1837. " Depuis quatre ans seulement, elle avait 
prononcé ses vœux. Cette bonne nouvelle avait été 
annoncée -à sa mère, sœur Marie-Augustin, Visitan-
dine, par la mère Sainte-Marie, dans les termes 
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•suivants : "Quel le joi>; pour moi de vous annoncer 
que votre chère enfant qui ne savait en ce monde 
où poser le pied, va définitivement faire partie de 
notre famille religieuse. Cette fervente novice, blanc 
petit lis, sera offerte à saint Joseph au beau jour de 
sa fête. Nous vous invitons à bénir avec nous le 
Seigneur, et à le louer des bienfaits dont il va com­
bler sa petite épouse en ce beau jour de ses noces 
spirituelles. Toute la communauté est heureuse de 
posséder cette petite sœur; elle rend déjà à l'Insti­
tut de grands services par sa belle éducation et son 
esprit religieux. Ses douces vertus nous promettent 
une fervente Ursuline. J e m'associe au bonheur de 
l'enfant qui est ma petite fille spirituelle et à celui 
de sa mère que j e félicite de tout mon cœur." 

Ce jour solennel, annoncé par la mère Sainte-
Marie, fut chômé nu monastère avec tout l'éclat de 
la fête de saint Joseph, rehaussée de la cérémonie 
toujours si touchante d'une profession religieuse. L e 
sermon fut donné par M. Jean Raimbault, curé de 
Nicolet. Ecoutons cet écho du 19 mars 1 8 3 3 . 

" Quid rétribuant Domino, pro omnibus quœ 
retribuit mi/ri. . . Vota mea Domino rcddani in cons-
pectit populi efus, in atriis Domûs Dei.... " 

" Tels sont vos sentiments, ma chère sœur, tels 
sont les motifs de la démarche que vous êtes sur le 
point de faire aujourd'hui ; pénétrée des bienfaits 
dont vous êtes redevable à la bonté divine, vous 
croyez ne pouvoir vous en acquitter que par de? 
vceux publics et solennels qui vous consacrent entiè­
rement au service du Seigneur . . . oui, elles sont 
grandes les obligations que vous avez au ciel ; et 
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souffrez que pour votre consolation et pour l'édifi­
cation publique, j e vous les retrace i c i . . . . 

" Née d'un père ministre protestant devenu 
depuis sa conversion prêtre et jésuite, qui, non 
seulement professait l'hérésie, mais qui l'enseignait ; 
d'un père d'autant plus éloigné de la vérité que ses 
erreurs favorisaient ses penchants, ses intérêts les. 
plus chers ; quelle apparence qu'il vous eût été 
possible de démêler la vérité à travers tous les 
obstacles qui la dérobaient à vos yeux ? Vous étiez, 
donc destinée à vivre au sein de l'erreur, d'autant 
plus à plaindre que vous auriez inoins connu votre 
malheur.—Et voilà que par un prodige d'une misé­
ricorde infinie, votre père est converti, terrassé, 
vaincu, comme un autre saint Paul, après avoir fait la 
guerre à Jésus-Christ, il se déclare disciple de cette 
même Eglise et en devient un apôtre zélé.—Il a 
connu la vraie foi, il l'a embrassée. . . ce n'est pas 
assez. Son premier besoin est de faire part de cette 
grâce à sa famille ; par ses prières, par ses instruc­
tions il obtient enfin la faveur qu'il sollicitait.—Son 
épouse, religieuse dans le couvent des Visitandines-
de Georgetown, votre digne mère, se consacre au 
Seigneur dans une communauté fervente. Sa fille 
ainée, religieuse dans le couvent des Ursulines de 
Boston, votre sœur chérie, a suivi ses traces, aussitôt 
que son âge lui a permis de le faire ; un frère bien-
aimé, seul héritier du r,om et du courage de son 
père, n'attend que l'âge pour renoncer entièrement 
au monde et se dévouer, sur ses traces, au Seigneur 
dans la Compagnie de Jésus ; enfin, votre plus jeune 
sœur n'aspire à son tour qu'au moment où elle 
pourra rompre les liens qui l'attachent au siècle, 
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pour embrasser aussi le j o u g de J . -C. dans un mo­

nastère. 

" Quel enchaînement de grâces ! quelle famille 

p r iv i l ég iée ! quel exemple pour vous, ma chère 

sœur! et qu'il est beau de vous le voir suivre avec 

tant d ' a rdeur ! . . . Oui , c'est la v u e de tant de bien­

faits, de tant de miséricordes qui a touché votre 

cœur, qui l'a disposé à se rendre digne d'une si belle 

vocat ion, qui vous fait fermer les y e u x à toutes les 

espérances du siècle pour suivre la vie religieuse. 

V o u s vous êtes écrié (et c'est encore le même lan­

g a g e que vous tenez en ce jour) : Q u e ne vous dois-je 

pas, ô mon D i e u ? j ' é ta is destinée, p a r l e malheur 

de ma naissance, à ne vous jamais,bien connaître, et 

vous m'avez retirée des ténèbres et de l'erreur, pour 

me faire marcher à la lumière ; qu'eut é té la v ie 

naturelle dont j e jouissais, sans la vie de la foi ?' 

Q u e vous rendrai-je donc pour reconnaître tant de 

g râces et tant de bonheur ? Quand j 'aurais une cou­

ronne à vous offrir, de bon cœur j e la déposerais à 

v o s pieds, fallût-il vous sacrifier ma v i e . . . mais s'il 

ne m'est pas donné de mourir pour votre gloire, du 

moins j e ne v e u x v iv re que pour vous servir et j ' e n 

fais un serment solennel à la face du ciel et de la 

terre, Vota mea reddam etc.... 

" V o u s le v o y e z , mes frères, cet te j eune vict ime 

p réparée pour le sacrifice est pleine d'une sainte 

impatience de le consommer, quel spec tac le que 

celui que nous offre ici la r e l i g ion ! . . . N ' e s t - ce pas 

plutôt un triomphe qu'un sacrifice ? Si j e vois d'un 

côté des habits de deuil, si j ' en tends les soupirs de-

que lques amis attendris, de l'autre, j e vois une sorte 

d e pompe, j ' e n t e n d s des chants d'allégresse dans ce 
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religieux sanctuaire , mais quelle jo ie modes te éclate 
dans les yeux d e cet te héroïne chré t ienne! Son 
cœur animé d'un feu divin ne peut en retenir ses 
transports, e l le vole à son sacrifice comme à des 
noces, et à voir son empressement , l'on doutera i t 
volontiers lequel d e s deux va se célébrer dans cette 
cérémonie édi f iante . . . . 

" C e sera l'un et l'autre, ma chère sœur, tou t à la 
fois épouse et v ic t ime du Dieu des Vierges, vous 
devez lui a p p a r t e n i r à ce double titre et c e t t e fête 
sera pour vous un mys tè re de sacrifice et un mys tè re 
d'alliance. V o u s allez vous consacrer à Jésus-Chris t 
comme sa vict ime, et J.-C. vous consacre à lui 
-comme son é p o u s e : deux réflexions touchantes qui 
vont faire le p a r t a g e de ce discours. 

" U n d e s plus grands hommages que la créature 
puisse r end re au souverain Etre , est le sacrifice; et 
•de tous les sacrifices, le plus difficile, le plus héroï­
que est le sacrifice d e soi-même, surtout si c 'est un 
sacrifice entier et toujours subsistant. Or voilà, ma 
chère sœur, ce qui fait en ce j ou r le véri table prix 
et la g r andeu r d e vo t re sacrifice. Oui j e suis assez 
peu touché d e vous voir sacrifier à Dieu et à la reli­
gion un m o n d e vain, faux, pervers, inconstant, péris­
sable, et tou t rempl i d'épines et d 'amertumes, car 
dans la réal i té , r e n o n c e r au monde, qu 'est-ce autre 
chose que sacrifier de grandes vanités, de g rands 
embarras, d e g r a n d s maux, de g rands dangers ! Ce 
n'est donc point en cela que j e fais consister aujour­
d'hui le principal mér i te et l 'excellence d e votre 
sacrifice, c'est dans l'immolation de vous-même tout 
entière, par un g é n é r e u x amour pour Dieu. C e Dieu 
créateur, en vous formant à son image, vous a corn-
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posé de corps et d'esprit et vous lui offrez en ce 

jour l'un et l'autre par un double holocauste. V o u s 

immolez à Dieu vot re corps et vos sens, en mourant, 

au monde et en renonçant à tous ses plaisirs, pour 

embrasser la mortification religieuse ; vous sacrifiez 

à Dieu votre cœur et votre esprit, en captivant votre 

liberté sous le joug- d e l à règ le et de l 'obéissance 

religieuse. 

" Mourir au monde et à ses plaisirs, s 'ensevelir 

toute vivante dans la solitude comme dans un tom­

beau, renoncer aux douceurs et aux agréments de la 

vie pour dompter, pour mortifier, pour crucifier sa 

chair et ses sens, c'est, ma chère sœur, ce que j ' a p ­

pel le le premier sacrifice d'une âme religieuse, e t 

c'est ce qui doit faire désormais votre partage ; car 

je ne v e u x rien vous cacher ici de votre sacrifice, ce 

ne sont que les victimes contraintes et forcées 

auxquel les il faut boucher les y e u x . 

" Ouvrez- les donc, et considérez autour de vous 

ces limites étroites qui seront désormais pour vous 

les bornes du monde ; ces murs de séparation qui 

vont vous retrancher de la société des hommes et 

vous enlever sans retour à votre famille, à vos 

proche?, à toutes vos liaisons ; cette régularité 

austère qui vous interdira jusqu 'à l 'innocente liberté 

de voir, de parler et d'entendre ; cet te loi i r révocable 

qui vous assujétira pour toujours à une vie commune,, 

simple, frugale, gênante et pénible à la nature ; ce 

dépouil lement universel, cet te pauvreté évangé l ique 

qui vous défendra absolument tout esprit de pro­

priété particulière, en sorte que vous ne pourrez 

plus rien posséder en propre sur la terre, et que 

vous-même vous ne serez plus à vous, mais à la-
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religion ; cet état d'humilité et d 'annéant i ssement 

qui fera que vous ne serez plus du monde, que v o u s 

ne serez plus rien dans le monde, que vous s e r e z 

censée morte au monde ; ce vœu surnaturel d e 

pureté angél ique qui fera désormais pour v o u s u n 

crime d e penser à d'autre union qu'à celle q u e v o u s 

allez contracter avec votre Dieu, enfin, cet espri t d e 

mortification et de pénitence qui doit vous r e n d r e 

familière a v e c tous les genres d'austérités in t rodui t s 

dans les cloîtres, car tel est l'esprit de la v o c a t i o n 

religieuse, tel le est la ferveur de l 'amour divin d a n s 

une â m e rel igieuse et fidèle, qu'i ' la consume e t la 

dévore , pour ainsi dire, d'un feu sacré et d'un d é s i r 

• ardent de s ' immoler sans cesse par de n o u v e a u x 

sacrifices, c o m m e une hostie vivante , comme u n e 

hostie d e religion et de pénitence pour la g lo i re d e 

D i e u et pour les péchés de son peuple. 

" Or , mes frères, quel courage et quel c h a n g e ­

ment dans ce t te v ie rge si jeune encore ! Es t - ce d o n c 

là cet te fille du siècle, é levée suivant la d é l i c a t e s s e 

de son sexe , a v e c tant de douceur et des soins si 

t e n d r e s ? . . . Es t - ce là cette fille du siècle q u e la 

riante j e u n e s s e animait de tout l 'enjouement n a t u r e l 

à son â g e ? . . . aujourd'hui, j e la vois dans le s a n c ­

tuaire d e la religion, dépouil lée de tous les o r n e ­

ments d e son sexe , revêtue d'un habit lugubre , s e 

dévouan t pour toujours à la chasteté, à la r e t r a i t e , 

au si lence, à la régularité, aux macérations et a u x 

combats , à une guerre implacable contre les s e n s et 

la nature. 

'* A h ! qu'une Madeleine pécheresse, qu'une M a ­

rie E g y p t i e n n e ou une Pélagie se cache et s ' en fonce 

-dans la solitude pour y expier une v ie mondaine e t 
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criminelle par une vie pénitente, cela est jus te , et 

néanmoins cela est généreux, cela est grand, j e 

l 'avoue. Mais j e vois ici que lque chose de plus 

admirable encore et de plus touchant, c'est la vertu 

péni tente , c'est l ' innocence même, vict ime de la 

rel igion. Hélas ! elle n'a pas encore su abuser de sa 

l iber té et elle l 'enchaîne pour toujours dans un 

cloître. S e s y e u x à peine ouver ts n'ont pas encore 

vu les vani tés du monde, et déjà la religion les 

•couvre d'un voile. S e s membres délicats conservent 

encore la première fleur de leur innocence, et déjà 

ils sont livrés en proie à toutes sortes de macéra­

tions . . . . 

" Mondains , hommes terrestres et charnels, ce 

•contraste d ' innocence et de péni tence vous touche 

et peut -ê t re vous révol te , ah ! c'est que vous n 'avez 

jamais goû té les douceurs ineffables que l'onction 

intérieure de la g râce répand sur les saintes austé­

rités de la religion. 

" O u t r e la mortification du corps et des sens 

qu 'on immole à D i e u dans l'état religieux, il est 

encore en l 'homme une autre nature de sacrifice 

plus exce l l en t et plus noble ; j e v e u x dire le cœur, 

l'esprit, la volonté, la liberté : et voilà, ma chère 

sœur, ce que vous allez encore sacrifier à D ieu par 

un entier renoncement à vous -même sous le j o u g de 

la r è g l e et de l 'obéissance religieuse. C a p t i v e r et 

soumet t r e votre j u g e m e n t à l'autorité d'autrui, ne 

pas faire tout ce q u e vous voudriez , et faire souvent 

ce q u e vous ne voudriez pas ; faire une continuelle 

v io lence à vos inclinations, à vos désirs, et quelque­

fois à vo t r e raison m ê m e ; voi là désormais le plan 

•de vo t r e vie, si cependant c'est v iv re que de mourir 
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sans cesse à soi-même. L e simple signe de la 
volonté d'une supérieure sera pour vous un oracle 
du ciel, et l'interprète de la volonté même de Dieu. 
La loi de discipline tracée dans votre Institut sera 
la règle de tous vos moments : il faudra que vous 
ayez, même dans un âge avancé, la dépendance, la. 
simplicité, la docilité d'un enfant, ou plutôt la sou­
mission aveugle d'une victime. 

" J 'avoue que cet état de soumission et de dépen­
dance a de grands avantages dans la paix du cœur 
et le calme de la conscience, dans l'assurance de 
faire toujours la volonté de Dieu, dans les grâces 
qui sont la récompense de l'humilité, dans les mérites 
et les couronnes qu'on accumule sans cesse pour 
le ciel, mais il faut convenir aussi que c'est un sacri­
fice continuel d e soi-même qui coûte quelquefois 
beaucoup à la nature. Oui, c'est un grand sacrifice 
que l'abnégation d e soi-même, que l'immolation du 
cœur et de l'esprit, que l'anéantissement de la vo­
lonté propre, enchaînée et captivée sous le joug de 
l'obéissance religieuse. 

" T e l fut en un sens le sacrifice d'Isaac, ce sacri­
fice mémorable, si célèbre dans les fastes de la Reli­
gion. Vous le savez, ma chère sœur, ce ne fut 
point un sacrifice de sang, mais un sacrifice de volonté, 
un sacrifice d'obéissance : peut-on méconnaître les 
rapports touchants qu'il a avec le vôtre ? Hélas ! 
comme vous, à la fleur de l'âge et dans la saison 
des agréments, plein de grâces et d'innocence, tout 
à coup, il entend une vocation extraordinaire du 
ciel qui l'arrache du sein de sa famille, il se dérobe 
aux embrassements et aux adieux d'une mère tendre 
et chérie, il est conduit au désert par une route pé-
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nibie, pour être immolé au Seigneur , il aide lui-

même à dresser son bûcher ; i'i se met en état de 

vict ime, et les y e u x élevés ve r s le ciel, le c œ u r 

transporté de foi et d'amour, il se dévoue, il s'offre 

à Dieu en h o l o c a u s t e . . . . quel récit intéressant pour 

vous , ma chère sœur ! . . . est-ce là le portrait d 'Isaac 

ou le vô t re ? . . . 

" Mais souffrez que j e fasse ici,pour votre instruc­

tion, une réflexion bien propre à mon sujet. Sur 

cette montagne, considérez deux sortes de victimes 

bien différentes : image trop ressemblante de ce qui 

arrive quelquefois dans la religion. D'un côté, j e vois 

sur le bois du sacrifice, le fils unique d 'Abraham, 

vict ime volontaire, obéissante, généreuse, c 'est la . 

figure des âmes ferventes et fidèles; de l'autre, 

j ' aperçois près de là un bélier sauvage, embarassé 

dans les épines, qui se tourmente, qu'on saisit avec 

précaution et qu'on immole forcément. Ainsi se 

trouve-t-il quelquefois dans Les cloîtres des victimes 

indociles, des caractères difficiles et ombrageux, 

toujours hérissés,auxquels on n 'ose presque toucher, 

qu'il faut tâter, pour ainsi dire, entre les épines, qu'il 

faut toujours prendre avec précaution et ménage­

ment, qu'il faut amener à leur devoi r par adresse ou 

par v io lence . O h ! certainement leur obéissance et 

leur sacrifice est bien peu méritoire, bien peu digne 

de Dieu . 

" Pour vous, ma chère sœur, c'est comme Isaac, 

d'une pleine volonté et d'un grand cœur que vous 

vous offrez en sacrifice au souverain Maître de l'uni­

vers. Corde magno, et animo volenti : c'est avec sin­

cérité q u e vous lui dites aujourd'hui : ô mon Dieu , 

c'est pour votre g lo i re que vous m'avez mise au 

II 19 
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monde, il est juste que j e vous consacre un cœur qui 
n'est fait que pour vous; agréez le sacrifice entier 
que j e vous fais de tout ce que j ' a i , de tout ce que 
j e suis, de ma jeunesse, de mes espérances, du 
monde, de moi-même ; vous posséder sera désormais 
mon partage et ma richesse ; vous servir, vous plaire 
et vous aimer sera toute mon occupation. Souffrir 
avec amour, obéir par amour, être immolée sans cesse 
à votre gloire et à votre amour, sera mon bonheur 
et mes délices. O mon Dieu et mon père, exaucez 
mes vœux ardents, jetez du ciel un regard favorable 
sur votre humble servante, et recevez mon sacrifice 
en odeur de suavité, comme celui de l'innocent Abel , 
victime de sa piété et de sa religion. 

" Oui, n'en doutez point, ma chère sœur, le Sei­
gneur Jésus, du trône de sa gloire, voit avec com­
plaisance les grands sentiments de votre cœur, dont 
il est jaloux ; et ce Dieu fidèle, qui ne se laisse 
jamais vaincre en générosité, veut vous en récom­
penser avec usure, dans ce jour même. Car tandis 
que vous vous dévouerez à son service par un-
sacrifice mystique, il couronnera votre amour et 
deviendra votre époux par une alliance mystérieuse. 
Ainsi, vous allez vous consacrer à Dieu comme sa 
victime, et Dieu v a vous consacrer à lui comme son 
épouse : c'est ce qui me reste à vous montrer dans 
la seconde partie. 

' • 2ME PARTIE. 

" S i un grand prince, si un Assuérus vous disait, 
comme à la jeune Esther-: " Ma chère sœur, objet 
chéri.de mon estime et de mes complaisances, mon­
tez sur le trône avec moi, vos grâces et vos vertus 
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vous ont mérité le cœur et la main d'un grand roi." 
Certes, le monde, ébloui de l 'éclat des g r andeu r s 
humaines , regarderai t en vous ce t te faveur avec 
admiration et envie . Mais l 'Eglise vous dit ici par 
m a voix, que lque chose de. bien plus flatteur et de 
.plus t ouchan t : " V i e r g e de la religion, fille du ciel, 
•c'est le Dieu même des Souverains et des monar­
ques qui daigne aujourd'hui vous prendre pour son 
épouse , qui vous associe à sa gloire, qui vous a t t ache 
et vous consacre à lui par une alliance solennelle, 
par une riche effusion de grâces , plus précieuse que 
le d iadème dont on couronne les impératrices : Veni 

sponsct Christi, accipe coronam quant libi Dominus 

prœparavit.... 

" E t ce n'est point ici une pieuse exagération de 
mystique, sans réali té ni fondement. C'est l 'Eglise 
qui honore ainsi les vierges sacrées du titre glorieux 
d 'épouses de Jésus-Christ : c'est Jésus-Christ lui-
même qui dans des apparit ions mystérieuses, a plus 
•d'une fois décoré de l 'anneau nuptial et d'une cou­
ronne de gloire les Agnès de Rome et les Roses de 
Lima, comme ses épouses favorites : Annulo sxio 

subarrhavit me Dominus meus fesus Ckristus, et 

tanquctni sponsam décoravit me coronâ. Mais quel 
mystère est ceci ! quelle différence, ma chère sœur, 
entre les alliances du monde et l'alliance spirituelle 
que Dieu contracte en ce j ou r avec vous ! Les époux 
•de la terre font des présents, assurent des douaires, 
enrichissent leurs nouvelles épouses par un mutuel 
accroissement de biens ; et vous, c'est par le. dépouil­
l ement et pa r l a pauvre té religieuse que Jésus-Christ , 
l 'époux des Vierges, vous do te , aujourd'hui. L e s 
•époux de la terre recherchent dans une é p o u s e les 
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grâces de la beauté, et la bénédict ion des enfants; 
pour avoir des héritiers ; et vous, c'est à la chasteté,, 
au célibat, à la virginité que vot re céleste époux 
vous consacre aujourd 'hui ; comprenez-le bien. La 
pauvreté évangél ique et la sainte virginité, voilà les 
conditions de votre alliance avec Jésus-Chris t et les 
deux caractères auxquels il vous reconnaît aujour­
d'hui pour son épouse . 

" Le dé tachement et la pauvre té évangélique,. 
premier caractère des épouses de Jésus-Chris t , c'est 
là comme leur lot et leur par tage . Lorsque la j e u n e 
Rébecca fut fiancée à Isaac, on lui fit des présents,, 
dit l 'Ecriture, on lui donna des pendants d'oreille et 
des bracelets d'or, des vases d 'argent et des habits, 
précieux ; son nouvel époux l'introduisit dans l 'appar­
tement d e Sara et la fit entrer en possession d 'une 
maison riche et opulente . Pour vous, ma chère sœur,, 
le Seigneur vous a dit au fond du cœur c o m m e 
autrefois à Abraham : " Sortez de la maison d e votre 
Père et du sein de votre famille, quit tez tout pour 
me suivre, renoncez pour moi à toutes les espérances, 
du monde, à tous les établissements de la terre , c'est 
moi-même qui serai votre patrimoine, votre hér i tage, 
votre récompense, et une récompense surabondante 
qui vous dédommagera au centuple ; telle en quelque 
sorte que les anges et les saints du ciel, qui n 'ont 
plus de part aux biens de la terre, vous serez bien 
assez riche de la possession de votre Dieu. Ego er& 

merces tua magna nimis. 

" C'est ainsi que pour suivre votre divin E p o u x 
et pour mériter d 'ê tre à lui, vous entrez c o m m e dans, 
un m o n d e nouveau, où l'on fait profession d'imiter,, 
de prat iquer son dé tachement et sa pauvre té volon-
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taire. U n e maison religieuse est comme une grande 

famille o ù tous les intérêts et les droits sont confon­

dus d a n s les doux noms de sœurs, où tout est com­

mun, r ien en p rop re ; où l'on ne connaît point cette 

froide distinction ou termes intéressés du lien et du 

mien, s o u r c e de division dans les cœurs comme dans 

îes b i ens . L a soif ardente des richesses, la cupidité 

insatiable, les disputes d'intérêt, les procès en sont 

bannis ; l'or, ce funeste métal qui pervert i t les mor­

tels y es t sans charmes pour les yeux , sans pouvoir 

sur le cœur , pa rce qu'on' y estime essentiellement 

cette p e r l e précieuse de l 'Evang i le , pour laquel le on 

a donné volont iers tout le reste : Dédit 07nnia sua et 
tomparaviteam. A h ! mes frères, que de paix, que 

•de c h a r m e s dans ce dégagemen t du cœur! q u e de 

g randeur dans ce t te noble l iberté et dans ce géné ­

reux m é p r i s des biens du monde ! . . . . 

" M a i s en même temps, par un retour admirable 

de bon té et de fidélité de la part de Dieu , quel 

trésor c a c h é , quel le richesse vér i table dans ce t te 

pauvre té m ê m e des personnes re l ig ieuses! E n r e n o h -

•cant à tout , rien ne leur manque en effet que l'inutile, 

que l ' o n é r e u x et l e superflu. Volont iers j e les com­

parerais a u x Israélites dans le désert nourris de la 

manne d u ciel, sans agriculture, sans p révoyance , 

sans inquié tude sur le lendemain. Une prov idence 

spécia le e t toujours attentive pourvoi t à leur nourri­

ture et à leur subsistance de chaque jour : du reste, 

•elles ignoren t jusqu 'au désir d 'avoir et d 'amasser 

parce q u ' e n effet elles n'ont point d'état à soutenir, 

point d e famille à pourvo i r ; qu'il survienne dés 

stérilités, d e s disettes, des années de cherté si dures 

aux pères de familles, qu'il arrive des revers publ ics 
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ou particuliers, se reposant a v e c confiance sur l e s 

soins de la divine Providence, et suivant en tout les. 

règles d'une sage économie, une maison religieuse 

bien fondée n'en éprouve point d 'embarras , n'en 

ressent point les incommodités ni les rigueurs ; ou 

plutôt elle trouve encore, dans ses épargnes, de quoi 

soulager la misère des temps fâcheux ; la v i e frugale 

dont elles ont l 'habitude leur fait toujours trouver 

leurs tables également couver tes d'une honnête e t 

suffisante abondance de biens, sans s'informer d'où 

ils viennent : semblables en que lque sorte à l'er­

mite saint Paul, qui to Jt occupé de la contemplation 

et de l 'amour de Dieu, voya i t tous les jou r s un 

corbeau lui apporter un pain miraculeux dans sa 

solitude. O vous, gens du monde, que mille soins 

dévorent , que mille besoins tyrannisent, que des 

états souvent forcés mettent presque toujours à 

l'étroit : dites-moi, avec toute votre ostentation, avec 

tous vos biens, êtes-vous aussi sol idement riches,, 

aussi contents ? . . . . 

. "Second caractère des épouses de Jésus-Christ :. 

la pureté et la virginité à laquelle cet te sainte allian­

ce les> engage par un vœu solennel . L a divini té 

étant essentiellement esprit e t sainteté, c 'est aussi 

par le cœur et l 'esprit qu'on s'unit parfaitement à 

Dieu ; pour que ce Dieu infiniment pur fasse une 

alliance bien intime avec l 'homme, il convient que 

notre nature purifiée et d é g a g é e des sens s ' é lève en 

quelque sorte à l 'état même des anges , par l 'intégrité 

du cél ibat et par la chasteté virginale. C e t t e vertu 

angél ique a une g r â c e spéciale et d e s droits d e pré­

férence auprès de Dieu . C 'es t elle en effet qui a 

mérité de le recevoir et de le porter dans son sein, 



DES URSUXINES DES TROIS-RIVIÈRES 295 

lorsqu'il s'est incarné sur la terre. C'est elle qui rend 
le chaste cœur des vierges digne d'être son sanc­
tuaire et qui en fait l'objet de ses complaisances. 
Son privilège est de reposer, comme saint Jean, sur 
le cœur de l'homme-Dieu et dans son sein. S a pré­
rogative est d'avoir une place distinguée aux noces 
de l'Agneau, de chanter ses louanges avec une 
douce et tendre harmonie, de l'accompagner tou­
jours, et de paraître sans tache devant le trône du 
Très -Haut ! 

"O heureuse et aimable virginité ! vous fûtes un 
des beaux ornements de l'état d'innocence et de l'â­
ge d'or du monde ; mais bientôt bannie du paradis 
terrestre par le péché, vous vîtes la première pureté 
de l'homme décheoir avec lui de ses privilèges et de 
sa gloire. Grâce au christianisme, qui vous a ramenée 
en triomphe sur la terre, on vous voit reparaître aux 
yeux de la religion dans ces vierges sacrées que le 
Seigneur s'est réservées pour épouses.Oui, Mesdames 
vous nous rappelez ici la pureté et le bonheur de l'é­
tat d'intégrîté.et on peut vous considérer dans la reli­
gion comme nos premiers parents dans le Paradis 
terrestre ! L'union conjugale et mystique avec l'inno­
cence et la virginité, l'exemption de bien des maux 
et la jouissance de tant d'avantages avec le détache­
ment et la frugalité, le fruit de vie auprès de vous, 
la présence de Dieu et un saint commerce entre vous 
et lui, avec la paix de l'âme le repos du corps et la 
pureté des sens ; tout cela ne retrace-t-il pas une 
charmante image de ce jardin délicieux,' premier sé­
jour de la virginité, où le Seigneur avait d'abord mis 
l'homme pour le rendre tout ensemble heureux et. 
saint sur la terre dans l'espérance et l'attente du ciel ? 
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"Cependant, ma chère sœur, remarquez bien que 
tous ces avantages ne sont proprement que pour les; 
vraies et dignes épouses de Jésus-Christ, car il se 
trouve aussi quelquefois dans la maison du Seigneur, 
comme dans celle d'Abraham deux sortes d'épouses 
bien différentes ;des épouses du choix de. Dieu et, 
selon son cœur, telles que Sara.' qui le servent avec 
une fidélité et une tendresse d'épouses, e t de s épou­
ses étrangères, comme Agar, que des motifs humains 
et intéressés ont introduites comme elles dans la 
:maison de Dieu, qui le servent comme elle, avec un 
esprit d'esclaves, par nécessité et par contrainte, qui 
troublent peut-être comme elle l'ordre et la paix de 
sa famille par leur indocilité, Non,,la bienveillance 
et la faveur du divin Epoux, l'honneur et les droits 
de ses épouses priviligiées n'appartiennent pas à ces 
âmes serviles ; et non plus qu'Agar, elles n'auront 
point de part aux bénédictions distinguées de l'allian­
ce du Dieu d'Abraham. 

" Je sais bien, ma chère sœur, que vous ne verrez 
point ces triste exemples dans cette sainte maison ; 
dans cette maison édifiante, gouvernée par la sagesse 
et habitée par la paix, où tout respire une odeur de 
sainteté et de vertus ; dans cette maison fervente et 
toute composée de sujets qui peuvent être pour vous 
de grands modèles. Cependant, il n'est en général 
que trop vrai qu'on trouve aussi quelquefois dans les 
cloîtres des sujets onéreux à la religion, indociles à 
la règle, infidèles à la grâce, et réprouvés dans l'asile 
même du salut. J e le dis avec frayeur et peine ; mais 
je devais cette réflexion frappante à votre instruction, 
pour mieux exciter votre cœur à la persévérance et 
à la fidélité envers Dieu. ^ 



D E S U R S U L I N E S DES T R O I S - R I V I È R E S 297 

"Ainsi donc, comme Dieu aura pour vous désor­
mais des yeux de complaisance et la prédilection 
d'un époux, il faudra aussi, par un juste retour, que ' 
vous ayez pour lui le cœur et les sentiments d'une 
véritable épouse aimable et fidèle, que vous ayez une 
attention continuelle à lui plaire, à faire toujours sa 
volonté, à lui faire de petits sacrifices, à mériter son ' 
amour, et à lui témoigner le vôtre par toute l'ardeur 
d'un attachement vif et tendre. C'est ainsi, ma chère 
sœur, que votre Dieu, en vous honorant du titre de 
son épouse» sera glorifié en vous èt par vous ; glori­
fié devant les anges du ciel, pour qui vous êtes, en 
ce jour, un sujet de joie et un spectable d'admiration ; 
glorifié à la face de l'Eglise dont vous faites aujour­
d'hui la consolation.et l'ornement ; glorifié aux yeux 
du monde même, qui, tout mondain qu'il est, ne peut 
s'empêcher, en vous voyant, de rendre gloire à la 
religion et à la puissance de la grâce. 

O le touchant spectacle, mes frères, ô grande 
vertu de la foi, puis-je m'écrier ici avec saint Ambroise 
parlant d'une jeune vierge immolée à la religion, ô 
prodige de la grâce ! une maturité au-dessus de la 
jeunesse, un courageau-dessus de la grâce, une force 
au-dessus de la délicatesse du sexe, une entreprise 
au-dessus des faiblesses de l'humanité, Magna vis 
fidei! Je vois ici tous les cœurs attendris sur elle.; 
les larmes même de ses amis ne paraissent ni la rete­
nir ni la toucher :• flere omnës ilias sine Jletu. Elle 
seule, avec un visage serein et un cœur content, va 
au sacrifice avec plus de joie et d'empressement 
qu'une autre n'en aurait d'aller aux noces et au triom­
phe : Nonsh-a<^*tkàkmùm,-wiptibproperarët.--'.. 

' A h ! mes frères,un si beau spectacle ne sera-t-
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il pour vous qu'une cérémonie, de bienséance ou un 
sujet d'admiration stérile ? E t n'est-ce pas pour le 
monde même une exhortation frappante sur les va­
nités du siècle, sur l'importance du salut, sur la dou­
ceur et l'attrait du service de Dieu ? Si nous ne som­
mes point appelés, comme cette jeune vierge, à un 
état si saint, si parfait, que son exemple du moins-
nous serve d'encouragement à travailler aussi nous-
mêmes à notre salut dans l'état où la Providence nous 
a. placés ; à nous détacher du monde, au milieu même 
du monde ; à y faire généreusement à Dieu tous les 
sacrifices qu'il exigera de notre coeur. L a couronne 
du ciel est promise à tous, mais pour la mériter, il 
faut courir chacun dans la carrière où il est engagé^, 
et pour l'obtenir il faut vaincre.—Je vous la souhaite 
à tous, A u nom du Père et du Fils et du Saint-
Esprit.—Ainsi soit-il." 

Aussi loin que pouvaient se reporter les souve-
venirs d'enfance de la petite sœur Susanne Barber 
de Saint-Joseph, elle se voyait à Fairfield, près d'U-
tica N . Y . , où elle était née en . 1 8 1 3 . Son père 
Virgile Barber, ministre épiscopalien, était directeur 
d'un collège ; sa mère Jerusha Booth, femme forte 
et vertueuse,appartenait à une famille aisée du Con-
necticut, dont les ancêtres maternels étaient catho­
liques. 

Deux sœurs ainées, Mary et Abby , partageaient 
ses jeux. L e bonheur d'un paisible intérieur planait 
sur cette heureuse famille. M. Barber ne connais­
sait djautres plaisirs que les joies domestiques, sa 
femme était pour lui une compagne dont il ne pou­
vait se passer, même en se livrant à ses études théo­
logiques. " Il ne voulait rien lire, voir ou entendre 
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sans que je fusse à ses côtés," disait plus tard mâ -
dame Barber. 

Celle-ci rendait en affection à son mari, et en 
dévouement envers lui, toute la sympathie qu'il lui-
témoignait. Bien avant son mariage, auquel ses 
parents ne voulaient pas donner leur consentement, 
elle se mettait à genoux plusieurs fois le jour et di­
sait à Dieu dans toute la sincérité de son âme. "Mon 
Dieu, donnez le-moi, je vous le rendrai ensuite." Elle 
avoua qu'elle faisait cette prière sans en comprendre 
le sens. Dieu allait l'exaucer à la lettre. 

L e mariage eut lieu le 20 sept. 1807. Sept ans 
plus tard M. Barber mit, par hasarô, la main sur un 
petit livre de prières appartenant à sa servante, I r ­
landaise catholique.C'était une Nenvaine à saint Fran­
çois-Xavier, où se trouvait une vie abrégée du saint 
apôtre des Indes. 

Nous allons voir ici un exemple de l'influence 
que peut exercer sur une famille entière, soit pour 
le bien, soit pour le mal, une bonne ou une mau­
vaise lecture. M. Barber cherche à se procurer 
une vie complète de saint Frs.-Xavier. Ayant 
parcouru le livre, il se dit à lui-même : " Ce 
saint vivait à l'époque de la réforme protestante, 
par conséqent, trop près de nos jours pour que-
son existence soit un mythe. Cette vie extra­
ordinaire a dû attirer l'attention des savants aus­
sitôt qu'elle parut, de plus, elle s'est répandue 
dans toutes les contrées du monde. Nul ne l'a con­
tredite, ce qui serait arrivé infailliblement si l'histoire 
du saint eût été fausse. Elle a donc tous les carac­
tères d'authenticité et de véracité désirables. Une-
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religion qui produit de tels hommes peut elle ê t re 
-d'institution humaine ?" 

L e ciel lui ayant donné un fils, il d e m a n d a à 
la mère, avant le bap tême , quel nom elle désirait lui 
faire porter. ' 

—J'ai choisi ceux d e nos filles* il est j u s t e q u e 
tu en fasses autant pour notre fils. 

— I l se nommera Frs . -Xavier . 
— J e ne veux pas d e nom papiste dans ma fa­

mille ; dis-nous celui que tu désires. 
—Alors c'est François-Xavier , car pour moi 

j e ne ferai que ce choix. 

On convint cependan t du nom d e Samuel q u e 
devait si bien porter cet enfant de prédilect ion. 

M. Barber était en proie au trouble et à l ' inquié­
tude. Ses doutes sur la vérité d e la religion pro tes ­
tante augmentaient de j ou r en jour . Il étudia sérieu­
sement. L 'année qu'il consacra à cet te é tude fut t rès 
laborieuse pour sa femme et pour lui-même. Il réso­
lut d e consulter son évêque, le D r Hobart , en qui il 
avait une grande confiance. Mais ce dernier ne prê ta 
qu 'une ' légère at tention aux nombreuses object ions 
qu'il lui fit. Ils étaient, en ce moment , tous d e u x 
près d 'une fenêtre entr 'ou verte, le chant des p saumes 
d e l'église catholique arrivait jusqu 'à eux. M. Barber 
interrompant tout-à-coup la conversation, posa la 

•question suivante à son évêque : 

—Pensez-vous q u e ces gens-là soient sauvés ? 

-"-Ils ont ga rdé la vieille religion, ne le savéz-
vous pas ? d i t T é v ê q u e en souriant. Mais, ils en font 
trop, beaucoup t rop : l'on peut se sauver à moins. 

Puis, il lui conseilla d e ne plus occuper son es-
,prit d'aussi vains scrupules . " Toutefois, ajouta-t-il, 
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si vous désirez en avoir plus tôt le cœur net, vous-
n'avez qu'à consulter vos confrères." 

M. Barber le fit : il léuni t tous ses dou tes en 
qua torze articles, puis il invita plusieurs ministres du 
voisinage à se réunir chez lui. Il leur p résen ta suc­
cessivement la terr ible feuille. C'était à qui ne s'en 
occuperai t pas ; on songea au souper, on fit de la 
musique et on laissa dormir les fameuses quest ions. 
M. Barber indigné, résolut d e consulter aussi tôt un 
p rê t re catholique. Il s'adressa au R. P. Fenwick S. 
J. qui l'accueillit avec une affabilité vraiment chré­
tienne, répondit à ses demandes , lui donna une solu­
tion à ses difficultés en citant les écrits des saints 
Pères , et l'invita à venir le voir de nouveau. 

M. Barber le promit, mais il s'enferma aupara­
vant une semaine entière dans la bibliothèque d e 
Saint-Paul , à N e w - Y o r k . Il en sortit riche d 'une 
énorme collection d e notes qu'il voulait étudier et 
approfondir avec sa femme. Il était alors à peu près 
convaincu de la véri té de l'église catholique. Sa fem­
me était loin d e l 'être. "Je ne voulais rien compren­
dre, car j e m'aperçus bientôt que le terrain croulait 
sous moi tous les jours , et j ' en t revoya is la situation 
précaire où allait nous conduire une abjurat ion. 
Cependan t j e reconnaissais q u e les intérêts du 
t emps doivent céder devant ceux de l 'éternité. " 

On comprend facilement que les sent iments et 
les opinions de M. Barber é tant connus, ses coreli­
gionnaires ne le voyaient plus que:d'un mauvais œil. 
Un jour , il reçut une députat ion des autori tés du 
collège dont il étai t le d i rec teur ; avant d'aller à eux, 
il d e m a n d a à sa femme quelle réponse il devai t leur • 
faire. El le l ' engagea à suivre la voie d e sa cons-
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cience qui ne lui permettait plus d 'enseigner une doc­

trine erronée. C 'é ta i t le fiai at tendu. M . Barber 

donna sa démission qui fut agréée , et du j o u r au len­

demain, cette famille passa d'une honnête aisance à 

une pauvreté abso lue . 

M a d a m e Barber adressa à cette époque sa pre­

mière prière à la sa inte V i e r g e ; c'était à l 'occasion 

de la naissance d e sa dernière enfant, la pet i te José­

phine. Ce t t e bonne mère l 'assista tellement, que 

Madame Barber écr iv i t dans ses notes que cet te 

naissance avait é té "miraculeuse." L'enfant fut bap­

tisée à la résidence pr ivée du R. P. F e n w i c k le 24 

déc. 1816. 

L e séjour de Fairfield ne pouvait plus conve­

nir à M . Barber, il alla s'établir à N e w - Y o r k , avec 

sa famille qui se composai t alors de cinq enfants. Il 

y ouvrit une école. A p r è s avoir prononcé leur abju­

ration, M . et M d e Barber se préparèrent à recevoir 

les sacrements d e pénitence et d'eucharistie. L e R. 

P. F e n w i c k qui étai t leur directeur n'avait alors au­

cun doute sur la val idi té de leur baptême ; il revint 

plus tard sur cet te décision et ils furent bapt isés au 

mois de septembre 1817 , ayant fait leur première 

communion au mois de février, dans la chapel le de 

Saint-Pierre, rue Barc lay , N . Y . 

L e R. P. F e n w i c k ayant é té nommé recteur du 

co l lège de G e o r g e t o w n , correspondait régul ièrement 

avec son pieux n é o p h y t e . Il lui demandait , un jour, 

quels étaient ses projets pour l 'avenir. M . Barber 

répondit : "Si je n 'avais ni femme, ni enfants, j e me 

ferais prêtre, me sentant une vocation prononcée 

pour ce saint état." Puis, suivant son habitude, avant 

d e fermer sa lettre, il en communiqua la teneur à sa 
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f e m m e . Celle-ci se sentit atteinte au cœur et une 

grande croix se dessina dans le lointain. Néanmoins 

faisant appel à sa force d 'âme ordinaire, elle n'en té­

moigna rien extérieurement : la blessure n'en fut que 

plus profonde. 

" L a pensée, écrit-elle dans ses mémoires, que 

j ' é t a i s un obstacle entre Dieu et mon mari, me pour­

suivait et me peinait plus que j e ne puis le dire. Je 

répandis mes premières larmes, en secret, espérant 

que le temps adoucirait ma douleur .Ce fut le contraire 

qui arriva. D i e u me pressait intérieurement de lui 

faire le sacrifice, et j e sentais que si j e refusais de me 

rendre à la g râce , Dieu me séparerait de mon mari 

e t de mes enfants en ce monde-ci et en l'autre." 

L e R. P. Fenwick étant venu les visiter, mada­

me Barber en prit occasion de lut demander si 

son mari et elle pourraient se retirer du monde, pour 

embrasser la v i e rel igieuse. 

E tonné d e cette demande, le R. Père lui répon­

dit que ce fait n'était pas inouï dans les annales de 

l 'Eg l i se : " N o u s le rencontrons, dit-il, quelquefois 

dans la vie des saints." 

C 'en fut assez , son âme généreuse, après plu­

sieurs mois de lutte, consentait au sacrifice. C e pro­

j e t ava i t été communiqué au R. P. Fenwick le 23 

fev. 1 8 1 7 , et le 12 ju in l 'archevêque N e a l e rencon­

trait M . et M d e Barber dans la chapelle du col lège 

de G e o r g e t o w n , e t concluait les arrangements défini­

tifs pour l 'entrée de M d e Barber au couvent de la 

Visi tat ion ; de son côté, M . Barber entrait dans la 

compagn ie de Jésus. Il partit le 13 juin pour Rome , 

où il deva i t faire son noviciat. 'Le 21, fête de saint 

Louis d e Gonzague , les R R . P P . Jésuites invitèrent 
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madame Barber à dîner avec eux dans leur réfec­
toire, privilège, dirent-ils, qui n'avait jamais été ac­
cordé à aucune femme. 

Aussitôt après ils la. conduisirent à son couvent,, 
ils étaient accompagnés de M. Ironside, ministre con­
verti. 

Madame Femvick qui était veuve, et mère de 
trois jésuites, se chargea des deux derniers enfants ;. 
le petit Samuel était alors âgé de trois ans et José­
phine n'était qu'un bébé de dix mois. Les trois au­
tres, Mary, Abigaïl et Susanne, ayant huit, sept et 
cinq ans, avait précédé leur mère au couvent de la 
Visitation. 

Ces chères petites furent très surprises, un jour, 
de rencontrer leur mère revêtue du costume religieux. 
Le noviciat de cette dame fut fertile en épreuves de 
tous genres. L a maison où elle était entrée passait 
alors par une crise financière des plus graves, et 
quelques religieuses trouvèrent avec le temps qu'il 
leur était onéreux de soutenir gratuitement cette fa­
mille. 

L e Père Clorivière,chapelain de la communauté>• 
fit connaître à madame Barber, devenue sœur Saint 
Augustin, le triste état des finances de la commu­
nauté et il lui fit observer que M Barber devait 
se faire prêtre séculier. 

El le était à ce sujet pleine d'appréhensions et 
de crainte ; elle en informa ses supérieures. Son re­
cours fut dans la prière, comme nous le prouve cette 
page extraite de son journal : 

" 1 8 1 8 , 1er octobre. — Mes quatre enfants 
et moi, par une méprise évidente, avons été 
jetées à la charge de l'Institut. On nous a re-
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çues, comptant sur un paiement. J'ai reçu cette 

faveur supposée gratuite comme une g r â c e du 

ciel, transmise par le canal de la sainte E g l i s e 

et conférée par ses enfants choisies. Il n'y a 

plus d e mystères . L a p rov idence a soulevé le 

voile ; ma famille se nourrit du pain de la charité. 

N o u s continuons de faire par charité ce qui a été 

commencé par ignorance. Quo ique nous n'ayons 

aucun droit à réclamer de cet Institut dont nous 

sommes en quelque sorte les membres, nos enfants 

ont des droits sur nous. Maintenant, quels sont 

ces droits et jusqu 'où s'étendent-ils ? 

16 o c t o b r e . — L e P. Jérôme (M. Barber) est 

venu au parloir, il est malade, triste et abattu. T o u t 

est incertain et flottant. Il se prépare à aller à la 

campagne avec son père, pour rétablir sa santé. L e s 

supérieurs ne lui assignent aucun temps pour pro­

noncer ses v œ u x , c o m m e ils ne lui donnent aucun 

espoir de subvenir aux besoins les plus urgents. 

17 oct.— S u r la demande de notre bonne mère 

T h é r è s e , toutes les religieuses ont offert aujourd'hui 

pour lui la sainte communion. Notre mère, Si-

A g n è s , et les trois enfants, par la bonté de Dieu et 

l 'affectueuse tendresse de mes supérieures, ont com­

mencé une neuvaine avec moi pour obtenir qu'il 

soit soulagé, si telle est la volonté de Dieu ." 

L e 23 février 1820 une cérémonie extraordi­

naire réunissait un nombreux public dans la cha­

pelle du couvent d e la Visitation. Sur des sièges 

réservés , on voya i t cinq enfants dont la plus j eune 

était â g é e de trois ans et demi ; tous étaient g raves 

et tristes, leur mère, Sœur St -August in , s 'avança vers 

la gril le et prononça les trois v œ u x de pauvreté, 

I I 20 
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chasteté et obéissance ; immédiatement après , M. 
Barber lut à haute voix la formule d e profession des 
fils de saint Ignace . 

Après sa profession religieuse, Sœur Saint-
Augustin fut n o m m é e directrice du pensionnat . 
C'était une femme d'une rare intelligence, d 'une 
grande capacité et d 'une haute vertu ; sous son 
impulsion habile et aidée du R. P . de la Clorivière 
qui enseignait l e français et la peinture aux élèves, 
l 'Institut prospéra et acquit la réputa t ion d'être 
"l'une des meilleures maisons d'éducation du pays. 
Ce t te fervente rel igieuse s'imposait tout le j ou r un 
travail continuel, tant pour voir à tout q u e pou r 
former de bonnes institutrices. 

El le consacrait une partie de ses nui ts à rac­
commoder du v ieux linge pour ses enfants ou à leur 
tricotter des bas. Ces dernières ont rendu témoigna­
ge de ce que son cœur maternel eut alors à souffrir. 

" Dans les g rands froids d e l'hiver, quand 
nous allions à la chapelle, comme nous n'avions ni 
châles, ni manteaux, elle décrochait les r ideaux des 
fenêtres et nous les je ta i t sur les épaules. 

" El le nous faisait des robes neuves avec les 
vieilles robes des élèves. Quand nous avions besoin 
de chaussures, nous nous en choisissions une paire 
parmi les souliers usés. Ils étaient quelquefois si 
grands que nous pouvions à peine marcher . N o u s 
n'avions pas toujours d e draps dans nosl i ts ,e t l'hiver 
notre chère maman suppléait au m a n q u e d e couver- , 
ture, en je tan t sur nous les man teaux et les châles 
des élèves. -

" U n e de ses grandes peines fut de n e pouvoir 
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offrir une nourriture convenable à ma sœur Mary 
•qui était très souffrante de la rougeole." 

Madame Barber confiant cette fois ses chagrins 
au P. Barber, il lui répondit de Claremont à la date 
du 25 mars 1824 : 

" J e reçois aujourd'hui, chère sœur, votre lettre 
datée du 17 février. Vous vous plaignez de mon si­
lence, j e vous ai écrit au mois de novembre. Vers 
le milieu de décembre, j e suis passé au Canada, où 
j 'ai séjourné une grande partie de l'hiver. J 'ai écrit 
à Mary de Montréal, j e ne suis de retour que depuis 
huit jours. Voilà la raison de mon silence. Pour ce 
qui est de vos lettres, j 'a i reçu celles dont vous me 
parlez ; si les miennes ne vous sont pas parvenues, il 
faut s'en prendre aux employés de la poste qui s'ac­
quittent assez maladroitement de leur emploi. 

"Pourquoi vous tourmentez-vous sans cesse l'es­
prit au sujet des affaires temporelles de votre maison? 
Soyez sans inquiétudes, ma chère sœur, Dieu pour­
voira toujours aux besoins de ceux qui l'aiment. 

" Je m'occupe moins à chercher s'il nous assis­
tera qu'à me demander si par notre amour et notre 
obéissance,nous nous rendrons dignes de sa paternelle 
protection. Apprenez aux enfants à dire tous les 
jours: " Mon Dieu et mon tout ! " 

" J e vous écris sans avoir eii le temps dé lire votre 
première lettre, mais j'écrirai de nouveau dans quel­
ques jours. 

"Mes amitiés à ma chère Mary et aux autres 
•enfancs ; j'écrirai à Mary, à Abby, à Suzanne, à José­
phine ainsi qu'à Samuel, dans huit ou dix jours. 

"Présentez mes respectueux hommages au R. P. 
de la Clorivière, à la Révérende Mère et à toutes; 
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vos pieuses sœurs ; dites-leur bien que j e me recom­

mande à leurs prières. V o u s aussi, priez pour moi.'" 

L e 15 nov. 1825 fut encore un jour remarquable 

pour toute la famille. L e père, la mère, les sœurs 

et le petit Samuel étaient réunis dans le parloir du 

couvent de la Visi ta t ion. 

" N o u s nous v îmes ce jour- là en famille pour la 

dernière fois," nous disait notre bonne sœur. " L a 

séparation fut douloureuse." Pendant un v o y a g e 

qu'il avait fait dans le nord, M . Barber avai t pris de s 

arrangements pour assurer l 'avenir de ses filles 

aînées. M g r Fenwick venait d'être nommé é v ê q u e 

de Boston ; ce diocèse comprenait alors tous les E ta t s 

de la Nouve l l e -Ang le t e r r e et était desservi par trois 

prêtres, un pour la ville de Boston, un autre pour le 

Maine, et le troisième, qui était le P. Barber ,exerçai t 

le saint ministère dans le New-Hampshi re . 

L a famille de notre .chère peti te sœur était heu­

reuse à 3a pensée que M . Barber avai t servi comme-

diacre à la première messe pontificale de Monsei­

gneur Fenwick, qui fut et resta toujours leur protec­

teur. 

Susanne fit ses adieux cet te année-là à M a r y et 

à A b b y qui se firent religieuses, Tune à Boston, 

l'autre à Québec . L ' année suivante, ce fut à son tour 

de quitter sa bonne mère,la petite Joséphine l 'accom­

pagnait, elles allaient rejoindre leur sœur ainée de 

Boston. L e u r séjour au Mont-Benoi t fut des plus 

heureux ; on était pour Susanne et pour sa j e u n e sœur-

prodigue d'aimables attentions. C o m m e la petite 

Joséphine était très délicate, la bonne mère C h a s e 

de S t e Ursule l ' envoya passer que lque temps dans-

sa famille, chez le capitaine Chase . E l l e y rencontra 
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par hasard son papa qui retrouvait son bébé âgé de 
quinze ans. 

Susanne songeait à sa vocation. Ses deux sœurs 
Mary et Abby firent profession en 1827, elle vou­
lut suivre leur exemple. 

Mademoiselle Barber enira à notre pensionnat, 
le 21 mai 1830 ; elle était âgée de dix-sept ans.Elle ne 
•connaissait pas encore à cette époque les desseins de 
Dieu sur elle. Mais après un séjour de huit mois, 
elle ne songea plus qu'à demander son admission au 
noviciat. Elle l'obtint facilement ; la paix ineffable 
<lont elle jouit depuis, lui fit aisément comprendre 
que Dieu la voulait ici. • ; , 

Il y avait quatre ou cinq ans que le dérhbn la 
tourmentait au sujet de sa vocation. " Qu'elle était 
éloquente," nous dit une de ses compagnes du novi­
ciat, " quand elle nous racontait tout ce qu'elle eut à 
combattre et à souffrir pendant ces temps de luttes 
et d'incertitudes." Elle avait cru d'abord devoir se 
fixer chez nos mères de Boston où sa sœur, Marie-
Benoit, avait prononcé ses vœux, mais après un 
court séjour dans cette maison, elle demanda à com­
mencer son noviciat chez nos mères de Québec. Elle 
passa là plusieurs mois, savourant avec bonheur les 
avantages de la vie religieuse ; mais voyant appro­
cher le terme de son noviciat, elle demanda plus de 
temps pour se préparer à la sainte profession. En 
vain avait-elle sous les yeux le contentement et le 
bonheur dont jouissait sa sœur St-Frs-Xavier ; en 
vain était-elle témoin de la ferveur avec laquelle cette 
•excellente religieuse remplissait tous ses devoirs, 
rien ne put la déterminer.. Elledemandait du temps, 
mais comme nos saintes règles sont inflexibles su r 
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ce point, la novice indécise dut quitter le noviciat de 
Québec. Une fois aux Trois Rivières, Dieu, qui la 
voulait ici, fit cesser ses craintes. Ayant recommencé 
son noviciat, elle eut tout le loisir de se décider et 
ne fut plus occupée que des moyens à prendre pour 
se rendre utile à la communauté qu'elle voulait désor­
mais servir jusqu'à la fin de ses jours. 

Ayant reçu une éducation supérieure et étant de 
plus excellente musicienne, elle se rendit très utile 
auprès des élèves qui n'avaient pas eu avant son 
arrivée l'avantage de recevoir des leçons de piano. 
El le donna à la maison une grande réputation pour 
l'anglais et la musique, et le nombre des élèves fut 
considérablement augmenté. 

S a famille était loin de l'oublier, son frère Samuel 
lui écrivait de Rome : "St-André, 24 fev. 1833 :— 
Mon long silence vous surprend-il, chère Susanne ? 
J e vous prie de croire que j e vous aurais écrit long­
temps avant aujourd'hui,si j ' en eusse trouvé le loisir, 
au milieu de mes nombreuses études. Vous compre­
nez, ma bien chère sœur, la grande faveur que m'ont 
procurée mes supérieurs, en m'envoyant continuer 
mes études à la source même de la science : le collè­
ge Romain est sans contredit le meilleur de la Société. 
Il est de mon devoir maintenant de seconder les vues 
de mes bons et dignes supérieurs, ce que j e ne puis 
faire qu'en m'appliquant avec toute l'énergie possible 
à mes devoirs de classe. Ceci vous dira pourquoi j e 
n'ai pas écrit avant, et pourquoi aussi, même aujour­
d'hui, j e serai très laconique. Il est vrai que j 'a i peu 
de choses à dire qui puissent vous intéresser, à moins » 
de vous parler de notre voyage, ce qui prendrait 
beaucoup plus de temps que la sainte obéissance neL 
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m'en donne. Mais comme j 'en ai déjà écrit quelque 
chose à notre mère et à Joséphine, j e leur adresserai 
cette lettre afin que notre petite sœur puisse, de ma 
part, vous écrire tout ce que j e leur en ai dit. J e vous 
engage à m'écrire le plus tôt possible, avant même 
de prononcer vos vœux, si vous le pouvez. Oh ! quel 
bonheur! Ne vous avais je pas dit que le temps s'en­
volerait sans que vous en aperçussiez ? . . Il me sem­
ble que ce n'est que d'hier que j 'a i daté la dernière 
lettre que j e vous ai adressée, et dire qu'il y a tout 
près d'un an .—Vous allez offrir un grand sacrifice à 
Dieu : un sacrifice si parfait, que sa grâce seule vous 
aidera à l'accomplir. Il est quelquefois difficile, mais 
ne vous laissez pas aller au découragement, Dieu 
vous secourra par sa grâce. Il voit notre incapacité 
et il est si bon qu'il y supplée par sa miséricorde. 
Allez donc en avant, ma chère Susanne, puisque 
Dieu vous appelle à lui, et à l'instant où vous vous 
avancerez vers l'autel pour vous offrir à Dieu en 
holocauste, souvenez-vous bien des paroles de 
votre frère : Vous vous présentez à un père, à un 
ami, à l'époux le plus sincère et le plus affectueux, 
qui se prépare à vous inonder de ses faveurs, au mo­
ment de votre immolation. Songez que ce divin ami 
ne se laisse jamais vaincre en générosité ; il vous 
rendra toujours plus que vous ne lui donnerez. Si 
vous vous donnez toute à lui, il se donnera tout à 
vous ; si bien que quelles que soient les grâces qui 
vous sont nécessaires, elles vous seron. accordées. 
Mais rappelons-nous aussi que de notre côté, il faut 
être bien fidèles à correspondre à la grâce ; observons 
avec une vigilance toute particulière nos saintes rè-
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gles ; que notre obéissance envers nos supérieurs soit 
entière et Dieu sans aucun doute nous bénira. 

"Rappelez moi au souvenir de vos dignes supé­
rieures, particulièrement à celui de la maîtresse des 
novices. Veuillez lui demander de prier souvent et 
fervemment pour moi, pour que j e puisse profiter des 
grands avantages que j 'ai d'étudier sous la direction 
de si savants professeurs. Priez vous aussi pour moi, 
je ne dirai pas souvent, mais toujours, et n'allez pas 
croire, si je n'écris pas d'ici à quelque temps, que je 
vous oublie; au contraire, je pense à vous en parti­
culier tous les jours à la sainte messe et dans chacu­
ne de mes communions, c'est là, sans contredit, le 
témoignage d'amitié le plus efficace que je puisse 
vous donner. Ainsi, souvenez-vous toujours de moi.et 
ne pensez iamais, quelque soit l'intervalle du temps 
qui s'écoule entre mes lettres, que je vous oublie. 

" Adieu, ma bien chère Susanne, écrivez-moi 
bientôt. Dites-moi aussitôt que vous le pourrez le jour 
de votre profession, [e communierai pour vous le 
jour de la fête de saint Joseph, mais si votre bon­
heur est différé, veuillez m'en informer. Dites-moi 
aussi, en même temps, si vous avez écrit à mon cher 
M. Vandervelde. Ecrivez lui, s'il vous plaît, pour 
moi et faites-lui connaître la cause de mon silence. 

"Avant de terminer, je prie, ma chère Susanne 
de m'écrire comment on passe la journée dans son 
s a i n r n o v i c i a t : a inuf-pz a u s s i m i p l n n p i î Knn5 a v i s nui 

, _j ^-.w..^*,- „ . ^w. 

me serviront d'aiguillons pour me rendre à l'avenir 
plus fervent dans mes devoirs religieux. Encore une 
fois adieu. Je vous souhaite une heureuse, heureuse 
nouvelle année et toutes les consolation 0 désirables 
-dans la sainte union que vous allez contracter avec 
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le bon Dieu. —Je me dis avec un pieux souvenir en 
ce jour d'ineffables délices votre très affectueux frère." 

Sur le dos de cette lettre, la sœur Joséphine, 
alors à Kaskaskia, Illinois, écrivait ce qui suit : " 26 
juillet 1833.—J' imagine votre étonnement.bien chère 
sœur, en apprenant que je suis dans l'ouest. Mais il 
me faut avant tout vous féliciter sur la décision que 
vous avez prise. L e délai que vous avez apporté à 
faire profession n'a pu que mieux vous préparer à cet 
acte important ; vous en retirerez par conséquent 
plus de grâces. Comme vous le voyez j e ne suis 
plus une mondaine, mais bien une aspirante à votre 
saint état, où il nous faut tendre à la perfection. 
Comment est votre santé ? 

" Vous aimeriez sans doute à savoir quelque 
chose de Kaskaskia, j ' y suis depuis quelque temps. 
C'est la petite ville du monde la plus tranquille que 

j ' a ie jamais vue,les habitants sont d'une rare bienveil­
lance à notre égard et paraissent aimer beaucoup 
notre institut. L e pays est plat sur une grande éten­
due, entouré d'une couronne de coteaux et baigné 
par les eaux du Mississipi et de la Kaskaskia. 

" L e sol est si fertile qu'on ne se sert d'aucun 
engrais, la terre est d'une végétation luxuriante. No­
tre maison est vaste et commode ; c'était autrefois un 
hôtel, mais tout répond bien au besoin d'un monas­
tère. Au premier étage il y a deux vastes cham­
bres, l'une nous sert de chœur l'autre de classe, 
•et il y a de plus un réfectoire et deux autres salles 
plus petites aussi pour les classes. A l'étage supé­
rieur, il y a cinq cellules et deux dortoirs ; deux vas­
tes corridors traversent le monastère. L a cuisine 
•communique à la maison par un chemin couvert. 



3 H HISTOIRE DU MONASTÈRE 

Nous avons aussi une grande étable dont le grenier 

sert de boutique de charpentier. Outre une vache 

et un veau, nous avons un cheval, des moutons, d e s 

porcs et des pigeons. Cette fondation au berceau 

progresse rapidement, vous en conviendrez facile­

ment lorsque vous saurez que nous ne sommes ici) 

que depuis quelques mois. Nous sommes obl igées 

d'enseigner des branches qu'à Georgetown nous n'en­

seignons que depuis quelque temps. Avant more 

départ de la maison mère, j ' a i beaucoup travaillé. 

Aussitôt que j e fus informée que nos sœurs m'admet­

taient au nombre de leurs novices, j e m'empressai 

de travailler à différents petits ouvrages que j e mis 

en réserve ; ils me sont d'autant plus précieux q u e 

j e les ai faits moi-même. J 'ai copié les grandes lita­

nies, quarante pages ; Y Orage, notre chère Anas tas ie 

vous en donnera une idée, et plusieurs autres beaux 

morceaux ; j 'a i aussi dessiné un beau paysage, " T/ier 

salmon leap" dans une semaine, ce n'était que mon 

troisième morceau. 

" J e suis maintenant bien plus heureuse, sachant 

que toutes mes sœurs ont établi leur demeure dans 

la maison du Seigneur .—Mes amitiés à ma chère 

Anastasie, bien qu'elle soit une correspondante infi­

dèle. Adieu, ma chère sœur, priez pour votre J o s é ­

phine." 

P. S .— J'ai reçu hier une lettre de notre cher 

Père VanDervelde, en voici un passage : " Comme 

j e me suis réjoui, en apprenant la profession de notre 

chère Susanne "que Samuel nommait mon enfant gâ ­

tée. Tout ce qui concerne votre chère maman, vos. 

sœurs et votre frère m'intéressera toujours. Vous 

espérez, dites-vous, me voir bientôt ; j e crains, ma 
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chère enfant, d'être obligé de remettre ce plaisir à 

une autre année etc. etc. etc., Puis, il signe " j e suis 

avec le plus sincère attachement, ma chère petite 

Joséphine, votre affectueux ami. 

J . VANDERVELDË. 

"Es t ce que ce paternel et affectueux intérêt.que nous 

ne méritons à aucun titre, ne réclame pas de notre 

part une vive reconnaissance ? J'espère que vous lut 

écrirez bientôt une longue lettre. J e vous demande 

cela comme cadeau de fête." 

L a correspondance de notre petite sœur Saint-

Joseph avec sa sœur Abby, en religion St-François-

Xavier , professe du couvent de Ouébec.est tout em­

preinte de la plus fraternelle affection. Qu'on nous 

permette de citer et de nous édifier : " L a douleur 

de notre séparation n'est adoucie que par l'espoir 

que j ' a i que vous êtes heureuse. C'est le désir sincè­

re de toutes vos amies d'ici. Toutes sont désireuses 

de connaître comment vous employez votre temps ; 

un compte-rendu détaillé de toutes les heures du jour 

nous intéressera beaucoup.Je commencerai dimanche 

prochain la dévotion des six dimanches, en l'honneur 

de saint Louis de Gonzague ; n'en ferez vous pas au­

tant? Efforçons-nous d'être humbles et pieuses. Adres ­

sez-vous à la sainte Vierge, notre mère, dans toutes 

vos difficultés et anxiétés ; recommandez tout ce que-

vous avez et tout ce que vous êtes à ses soins ma­

ternels. El le n'abandonne jamais ceux qui mettent: 

en elle leur confiance. Tout ce que je lui demande 

pour moi-même je le demande pour vous. Rappe­

lons-nous que le chemin de la croix est la route la 

plus certaine pour aller au ciel."— (24 mai 1850). 
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"N'oubliez pas notre chère maman,ni les bonnes 
religieuses de Georgetown, vendredi prochain ; vous 
savez que la Visitation est un jour de fête pour elles ; 
j 'espère que vous aurez la permission de communier 
ce jour-là ; du moins j e présume que votre conduite 
n'y mettra pas obstacle. Ah ! ma bien chère Susanne, 
si nous réfléchissions sur les trésors de grâces et les 
ineffables faveurs que Dieu nous a accordées de pré­
férence à des milliers d'autres qui en auraient retiré 
un plus grand profit, pourrions-nous l'offenser vo­
lontairement ? . . Certainement non. Rappelons-nous 
donc souvent ses bienfaits, a f in d'exciter dans nos 
pauvres cœurs une vive reconnaissance envers notre 
bienfaiteur. Les plus grandes preuves que nous ayons 
d'être dans l'amitié du bon Dieu sont d'avoir des croix 
et des contradictions.Ne vous rappelez-vous pas d'a­
voir lu cela dans la vie des saints, et de plus, si vous 
vous en souvenez, notre chère maman nous le dit 
dans son testament. 

"On vient de me remettre une de vos lettres, je 
n'ai pas tardé une minute à la lire ; vous verrez par 
laque j e ne suis pas aussi avancée que vous dans la 
perfection. Si j 'avais le temps, j e pourrais encore 
vous écrire huit ou neuf pages ;plus j'écris, plus il 
me reste de choses à vous dire. Mais après tout, 
vous intéresseront-elles ? J'ai à peine le temps de 
réfléchir.—Vous pensez, dites-vous, que je prie plus 
pour vous que vous ne le faites pour moi, mais si 
vous êtes plus fervente cela comble le déficit. J'ai 
aussi pensé à faire pour vous une visite extra à la 
sainte Vierge, non-seulement le dimanche, mais tous 
les jours de la semaine et je l'ai fait.—-J'ai admiré ce 

•que vous me dites de la petite sœur Henly ; ayant 
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un tel exemple devant les yeux.je ne doute pas que 
vous ne vous efforciez de l'imiter. Recommandez-
moi à ses bonnes prières, elles doivent être bien 
agréables à Dieu, j e suis heureuse que vos petites 
musiciennes soient au nombre de neuf, j e vous en­
verrai volontiers les morceaux de piano que 
vous désirez. Vous êtes bien bonne de me promet­
tre votre première messe, en attendant, j e me recom­
mande à vos saints sacrifices qui, j e m'imagine, sont 
peut-être assez nombreux. La bonté et l'affectueuse 
tendresse de la chère mère Sainte-Claire me pénè­
trent de gratitude. J e n'ai pu lire toutes les aimables 
attentions de cette bonne mère à votre égard, sans 
répandre de douces larmes. J e suis heureuse aus=i 
d'apprendre que vous savez en quoi consiste la véri­
table affection. J 'espère que vous vous rendez à 
ses charitables avis. 

" D'après la description que vous me faites de 
votre cellule, j e crois que votre sommeil est plutôt 
une extase qu'un repos; après le travail du jour, îe 
suppose que l'amour vous éveille la nuit et que 
votre repos n'est plus qu'un acte d'amour. Mais-
après tout, pouvez-vous réellement dormir ayant 
votre bien-aimé si près de vous ? J e penserai main­
tenant plus souvent à unir mes actes d'amour aux. 
vôtres, particulièrement avant mon repos du soir. 
Je n'en finirais plus sur ce sujet, si le temps me l e 
permettait. 

" Adieu, ma bien chère sceur, les larmes me 
viennent aux yeux, en vous traçant ce mot ; accep­
tez tout ce que mon cœur voudrait vous dire. La. 
cloche m'appelle à l'examen. J e sais que vous pré-
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ferez me savoir fidèle, au risque de perdre quelques 
lignes." (29 juin 1830). 

" Je viens décrire à notre chère maman une 
bien longue lettre et j e me sens un peu fatiguée, je 
ne vous adresserai que quelques mots. Quelles 
bonnes nouvelles vous me donnez de notre cher 
Samuel ! Vous conviendrez avec moi que nous 
allons faire tous nos efforts pour qu'il ne nous sur­
passe pas en ferveur, docilité et humilité, tout en 
priant qu'il fasse des progrès dans la pratique de la 
vertu. N'oubliez pas de toujours partager avec moi 
les nouvelles que vous recevez de papa, de maman, 
des sœurs ou du frère. " (2 août 1830.) 

" En lisant votre lettre adressée à notre chère 
maman, je m'aperçois que vous avez une trop bon­
ne opinion de moi. Vous dites même que je suis 
fervente; ce titre ne me convient nullement, mais je 
ne désespère pas qu'un jour, avec 1» grâce de Dieu, 
et en mortifiant la nature continuellement, j 'en serai 
moins indigne. Ceci tout en vous désabusant vous 
engagera peut être à prier davantage pour moi. 
Laissez-moi, ma bien chère sœur, vous faire ici une 
petite réflexion.—Supposons que nos supérieurs, nos 
sœurs et même tout ceux qui nous entourent nous 
prennent pour de saintes religieuses, à quoi cela 
nous servira-t-il si Dieu est contre nous ? L'homme 
juge sur les apparences, mais Dieu voit le fond des 
cœurs, et en qualité de juge et de témoin, il rend 
une sentence sans appel. C'est maintenant le temps 
favorable de mériter les bonnes grâces du souve­
rain juge, en jugeant nous-mêmes nos paroles, ac­
tions et intentions, avec impartialité, rejetant ensuite 
ce qui est mal et nous efforçant de perfectionner le 
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peu de bien qu'il y a en nous. Ne cherchons que 
Dieu et Dieu seul ; tout le reste n'est que vanité 
et affliction d'esprit. En agissant ainsi, nous serons 
-vraiment sages et. j 'ose le dire, nous nous rendrons 
agréables au Sacré-Cœur de notre doux Sauveur. 
Tous les jours de notre vie seront des jours pleins 
•devant le Seigneur et nous verrons arriver avec joie 
l'heureux moment qui terminera notre exil, et qui 
nous mettra en possession du souverain bien que 
nous aurons seul cherché. 

" j 'a i appris, cette après-midi, par madame Tru-
teaux que sa jeune demoiselle est aux Trois-Riviè-
res ; vous m'enverrez la lettre de maman, n'est-ce 
pas, et les autre articles qu'on m'envoie de George­
town. Nous entrerons en retraite pour la rénova­
tion samedi soir, je veux la faire comme si c'était 
la dernière de ma vie Nos petites élèves feront 
aussi leur seconde communion mardi prochain, et 
elles seront confirmées ce jour-là. " (Pas de dates.) 

'' Monseigneur Fenwick est ici, il nous fait une 
visite cette après-midi. Il est toujours gai comme 
d'habitude. Notre cousin, le R. P. William Tyler, 
l'accompagne. Notre digne évêque a promis à no­
tre Mère Supérieure d'arrêter aux T. R. s'il était 
possible, afin de vous voir. J'ai reçu ce soir la pre­
mière lettre que m'ait écrite depuis notre départ 
notre chère sœur Mary, Elle me dit que papa est 
établi à Frédéricton. Amassons des mérites par 
l'absence de notre cher père ; plus nous désirons le 
voir, ce qui est bien naturel, plus nombreux sont 
les sacrifices que nous offrons à notre divin Jésus, 
qui saura bien nous en récompenser. Notre chère 
maman, me dit-elle, est bien ainsi que notre petite 
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sœur Joséphine. Priez bien pour notre chère ma­
man, c'est sa fête le 28. 

"J'ai vu notre bon père Desjardins, en même 
temps que monseigneur Fenwick. Il m'a paru être 
en bonne santé. Nous n'oublierons jamais, n'est-ce 
pas, toutes ses bontés à notre égard ? Notre cou­
sine, mademoiselle Amélia Barber, fille de Calvin. 
Barber, frère de notre grand'père Daniel Barber, 
passe l'été à Québec. Elle est venue me voir deux 
fois depuis qu'elle est ici. Puisse le bon Dieu, dans 
sa miséricorde, lui accorder le grand bienfait de la. 
foi. Priez et demandez des prières pour elle. " (18 
août 1 8 3 1 ) . 

" 1 .p A ipnvipr T R - 2 9 — S î I P S hnns souhaits rVnnf 
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sœur peuvent contribuer à votre bonheur, soyez 
convaincu que j e ne cesse d'importuner l e c i e l . d e  
vous accorder toutes les vertus sans lesquelles on 
ne peut être véritablement heureux. Ce jour est. 
l'anniversaire de votre naissance. J'espère, ma bien 
chère sœur, que vous l'avez passé comme vous 
voudrez l'avoir fait à l'heure de votre mort, c'est 
aussi ce que j e souhaite que vous fassiez tous les 
jours de votre vie. Notre fin n'est peut-être pas 
éloignée ; faisons comme les vierges sages, que notre 
lampe soit toujours prête. Que de personnes ont 
vu l'aurore de l'année dernière et qui n'en ont pas-
vu la fin ! Leur sort sera peut-être le nôtre cette an­
née. Préparons-nous-y, c'est pour cela que nous 
sommes venues en religion. Si nous n'étions pas 
prêtes à ce terrible moment, à quoi nous serviraient 
les petits sacrifices que nous avons faits, et encore 
plus les mérites infinis du divin Sauveur mourant ? 

"J'ai veillé le soir de la messe de minuit pour 

http://leciel.de
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dire les mille Ave. L e matin du jour de l'an j'étais, 

la première rendue au chœur ; après avoir demande 

pour moi-même une bénédiction au petit Jésus, j ' en 

ai sollicité une pour nos chers parents, notre frère 

et nos sœurs, ainsi q u e pour nos chères communau­

tés. Mardi prochain sera le s o è m e anniversaire de 

profession de notre chère mère Saint-Bernard, nous 

aurons congé ce jour là. " V o u s a v e z été témoin de 

la ferveur de ce t te bonne mère, efforçons-nous de 

l'imiter, puisque nous avons les mêmes moyens à 

notre disposition." 

(6 mai 1832.) J'ai reçu, ma bien chère sœur, 

votre affectueuse lettre et j e vous remercie de l'avis 

que vous me donnez. J'ai préparé dans une boîte les 

petits présents que mes bonnes mères me permet­

tent d'offrir à papa et à maman, au petit Samuel et 

à Joséphine ainsi qu 'aux bonnes religieuses. Mon 

inquiétude maintenant est de savoir si j e ne suis pas 

en retard. 

" V o u s faites bien, ma bonne Susanne, d'insérer 

dans v o s lettres les douces et maternelles instruc­

tions et aver t issements que notre chère mère nous 

donne lorsqu'elle vous écrit. J'espère que vous 

continuerez à le faire, car j ' e n retire beaucoup d e pro­

fit. Puissé-je les mettre en pratique ! 

" V o u s me dites dans une de vos lettres du mois 

de mars que vous a v e z eu le bonheur de faire une 

retraite. Je n'ai pas-été moins favorisée que vous, 

j ' a i commencé la mienne le 21 mars. N ' a l l ez pas 

me demander si j ' a i prié pour vous. Puis-je oubl ier 

celle à qui îa nature m'a unie si étroitement, et pour 

qu i j e ne souhaite que le privi lège dont j e jou is quoi­

que très-indigne. V o u s savez que l 'heureux temps-

I I 21 
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de mon noviciat v a bientôt finir. Vendred i prochain, 

il me restera j u s t e quatre mois. U n e fois à la com­

munauté il nous faut marcher sans bâton. N o t r e chè­

re mère maîtresse est notre bâton conv-ne nous di -

sons au noviciat. Quand nous tombons, quel le est 

celle qui vient à notre secours ?—c'es t notre chère 

maîtresse. Quel le est celle qui nous suit pour ain­

si dire du matin au soie, toujours prête à nous écouter 

et à nous assister clans toutes nos difficultés ?— no­

tre chère maîtresse. L e temps du noviciat est un 

temps précieux ; nous récolterons plus tard ce que 

nous y aurons semé . Nous sommes dans, le prin­

temps, viendra l e t emps de la moisson ; mais, si nous 

allions perdre ce temps précieux, à quoi devrions-

nous nous attendre ? Si ce n'est à ce qui est le plus 

à craindre : la famine spirituelle. V o u s a v e z lu 

dans " la parfaite religieuse " qu'il est nécessaire à 

une novice d'être bien vertueuse, car du noviciat dé­

pend le reste de notre vie rel igieuse. Fa isons donc 

alors tout notre possible pour pratiquer la. ver tu et 

pour l'enraciner profondément dans nos cœurs, afin 

qu'elle ne se déracine pas au premier souffle de la 

tentation. S o y o n s ponctuelles, obéissantes, silencieu­

ses et par dessus tout vraiment humbles. E n agis­

sant ainsi, nous pourrons espérer d e nousrencont re r 

dans la céleste patr ie pour ne plus jamais , jamais 

nous séparer, et où nous ne serons plus e x p o s é e s au 

malheur d'offenser le b#n Dieu . " 

Vo ic i le dernier écho de cet te correspondance 

fraternelle, elle nous vient de. sa sœur Mary , en reli­

gion Marie-Benoit , religieuse de Boston, alors à Qué­

bec, (30 sept. 1836). "Chère S u s a r m e . — N o u s avons 

é té heureuse de voir une fois encore votre écriture. 
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E l l e nous est apparue comme un soleil bienfaisant ; 
mais s'il doit se coucher encore pendant six mois, 
comme vous nous le donnez à entendre, nous serons 
tentées d'accuser votre cœur de ressembler à ces 
froides régions que le grand luminaire du jour ne 
visite que dans ces périodes de temps. 

" L a visite de votre R. Père Chapelain nous a 
causé un doux plaisir. J'ai assisté à son déjeuner et 
j 'a i écouté avec beaucoup d'intérêt ce qu'il nous a 
dit de votre communauté. L e temps de son repas a 
été si bien rempli par les questions de nos mères St-
Henri, Ste-Marie, Saint Antoine, sur la mère celle-ci 
la sœur celle-là, si elles étaient bien, si elles avaient 
vieilli, ce qu'elles faisaient etc. etc., que j e considère 
comme un vrai miracle que votre bon chapelain ait 
pu prendre quelques bouchées. 

"Quel beau noviciat vous devez avoir '.Embras­
sez toutes vos petites compagnes pour moi et men­
d iez ' eur un mémento dans leurs prières à mon in­
tention. Remerciez votre maîtresse de nous avoir 
donné des nouvelles de votre santé, lorsque vous 
étiez incapable de le faire vous-même. J e vous prie­
rai aussi de saluer pour moi avec respect et affec­
tion votre révérende mère supérieure, rëmerciez :la 
en général de toutes ses bontés à votre égard, et 
dites-lui bien que j e lui suis tout aussi obligée que si 
cette tendresse m'eût été témoignée personnelle­
ment. 

"Maintenant,ma chère petite Sti-sy, préparez-vous 
à faire un sacrifice. J 'ai fait tout ce que j ' a i pu pour 
obtenir la permission que mon père vint vous voir : 
votre bonheur était tout ce que sœur Saint-Xavier 
et moi avions en vue en faisant cette requête, mais 
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vous êtes désappointée, et par rapport à vous, nous-
le sommes aussi L e supérieur de la société pense 
que les raisons alléguées ne sont pas d'un poids suffi­
sant et de plus, il nous fait remarquer que nous som­
mes religieuses et que nous avons renoncé à tous 
liens naturels. J 'en suis peinée pour vous ; mais en-
même temps j e ne puis m'empêcher de reconnaître 
qu'il a raison. Ainsi, faites votre sacrifice et faites-
le généreusement. L e regretterez-vous à l'heure de­
là mort ? Ce serait une folie pour nous de chercher 
notre satisfaction dans les plaisirs de la terre, qui 
n'apportent jamais de contentement réel. N e vous-
laissez pas aller au découragement, ma chère Susan-
ne ; il serait indigne d'une chrétienne, plus encore 
d'une religieuse, d'une épouse de Jésus-Christ d'a­
voir moins d'empire sur elie même que les philoso­
phes païens. 

"Cette lettre vous portera mille amitiés de ma 
sœur Saint-Xavier, et ce qui est encoreplus précieux 
la bénédiction de votre affectueuse sœur.—Mary." 

L'ange du noviciat, la bonne petite sœur Saint-
Joseph dont la constitution était très-délicate, allait 
bientôt déployer ses ailes pour s'envoler vers Dieu. 
Un seul désir, comme nous l'avons vu par les der­
nières lettres, lui tenait au cœur : revoir une derniè­
re fois son père. Dieu qui nourissait cette âme forte 
de sacrifices ne lui épargna pas ce dernier. Ce père 
si affectueux, si tendre, ne connaissait pas encore l'im­
minence du danger de sa chère fille. L e P. Barber 
écrivait à la sœur S t F rs-Xavier à Québec au mois-
d'août 1836 (il était alors à Conewaga). : 

" Votre lettre, ma bonne Abby , m'est parvenue 
aujourd'hui. C e jour a été très heureux pour m o i ! 
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C'est l'anniversaire de la naissance de notre chère 
petite Joséphine. Comme j'allais dire ma messe, qui 
naturellement était pour elle, un étranger me remit 
un paquet de votre bonne mère ; avant le dîner, j e 
reçus une lettre de Mary et la vôtre ! Toutes deux 
se sont rencontrées à Boston le 2 du courant. 

" Vous dites vrai quand vous pensez que vos pa­
rents sont heureux du bonheur de leurs enfants, car 
•quels parents sous ce rapport, le sont autant que vo­
tre chère mère et moi ; j e pourrais même ajouter : 
qu'est-ce que Dieu aurait pu faire davantage qu'il 
n'ait pas fait ? Pourquoi aurait-il fait cela ? Sans 
parler de ses innombrables actes de bonté, c'est ce 
qui me confond le plus quand je pense à mon néant. 
Voir ma chère famille, mon seul et plus précieux 
trésor sur la terre, posséder la grâce de mépriser le 
monde et les vanités du temps et de vivre pour l'é­
ternité, me laisse sans désir ici-bas. Vous voulez sa­
voir si j 'irai vous voir cet été, ne soyez pas désap­
pointée d'apprendre que j 'espère aller au Canada, 
non pas cette année mais l'été prochain. 

" J e suis heureux de savoir que vous vous effor­
cez de correspondre à la grâce de votre vocation. 
Persévérez, ma bonne et chère enfant, car le combat 
ne dure qu'un temps, et la fidélité vous assurera 
seule la persévérance. Que le Dieu tout-puissant est 
bon de disposer ainsi toute chose suivant notre fai­
blesse." 

Comme on le voit par un paragraphe de cette 
lettre, ce père dévoué eût aimé lui aussi à revoir ses 
enfants, mais dépendant de l'obéissance, il s'en re­
mettait à la décision de ses supérieurs, au prix de 
quels sacrifices ! les lignes suivantes nous le diront. 
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« C o n e w a g a , 31 déc. 1836.—Une lettre de la c h è r e 

M a r y rne dit que vous êtes bien malade. P o u r moi, 

il y a quelque chose dont j e ne puis m e rendre-

c o m p t e en ce qui vous concerne. A p r è s a v o i r reçu 

une lettre de mon ami M. Burroughs, m'intbrmant 

de vot re maladie, j e vous ai écrit tout de su i te à la 

da te du 10 octobre, vous priant d'une manière pres­

sante de me dire comment vous étiez. Je n'ai reçu 

aucune réponse. Enfin, une lettre de notre chè re 

A b b y me dit que vous êtes mieux, tant au moral, 

qu'au physique. Cec i me tranquilisa j u s q u ' à hier, 

mais tous les jours , j 'at tendais quelques l i g n e s de 

vous . Pourquoi me tenir ainsi en suspens ? J e sais 

bien que vous n'auriez jamais voulu rien faire pour 

m e causer de la peine, mais il me semble qu ' i l y a 

que lque fatalité en tout ceci. Pourtant dans m a der­

nière lettre j e vous disais : Sou lagez le c œ u r souf­

frant d'un père, en m'adressant une lettre p a r la pro­

cha ine malle, ne dut-elle contenir qu'une s e u l e l igne . 

Si v o u s vous en sentez capable, donnez-moi b ien des 

détai ls , comment vous avez été et c o m m e n t v o u s 

v o u s trouvez actuellement. Mais que ceci ne vous 

inquiète pas, j e serai content de ce que v o u s pou-

rez raisonnablement faire par vous-même. E n at ten­

dant , quelque soit votre état, soyez certaine d'une 

chose : votre père d'ici à longtemps offrira, c o m m e 

il l 'a fait depuis plusieurs mois, le saint sacrifice de la 

m e s s e uniquement pour sa très chère Susanne. D i t e s -

moi si vous avez reçu ma lettre du 10 oc tobre . 

" A v e c la même tendresse avec laquelle, pendan t 

tant d'années, j e vous ai portée dans mes b ras et 

p r e s sée sur mon cœur, j e suis toujours, ma t rès -chère 

Susanne , votre affectueux père." 
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L a maladie de notre chère petite sœur touchait 
à sa dernière période ; déjà depuis deux ou trois ans, 
elle était sujette à de fréquents vomissements. Son 
mal avait quelque chose d'extraordinaire, car aussitôt 
après son accès, elle pouvait manger et même avec 
appétit. La dernière année, la consomption s'était 
déclarée et la chère malade dut renoncer à ses occu­
pations et se confiner à l'infirmerie. D e ferventes 
prières, des neuvaines furent faites pour obtenir son 
rétablissement ; on fit offrir le saint sacrifice de la 
messe, et l'on sollicita des prières dans les autres 
communautés, les conjurant de s'unir à nous pour ob­
tenir du ciel la prolongation de jours si précieux 
pour notre institut. Mais hélas ! ce fut en vain ! II 
fallut nous résigner aux décrets du ciel et faire notre 
sacrifice. La petite sainte, avec toute la ferveur de 
son âme aimante, se montra calme et résignée en pré­
sence de la mort et se prépara à recevoir les derniers 
sacrements avec de pieuses dispositions. Jusqu'à ses 
derniers moments, elle fut un modèle d'obéissance, 
de mortification et d'angélique piété. E l l e rendit le 
dernier soupir le 24 janvier 1837, âgée de 24 ans, 
la troisième année de sa profession religieuse. Ce 
soir-là, vers sept heures, une magnifique aurore bo­
réale colora le firmament en rouge, et l'on aperçut 
dans le ciel une trace lumineuse au-dessus du mo­
nastère. Tous ceux qui avaient connu notre sœur 
Saint-Joseph dirent unanimement que son âme s'é­
tait envolée de la terre au ciel. 

S a douce mémoire resta longtemps dans le novi­
ciat et ses bien-aimés parents ne l'oublièrent jamais. 
L e père Barber écrivait le 16 sept. 1837, à la sœur 
Saint-François-Xavier de Québec : " J e vous renier-
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c | e d e s jolies fleurs cueillies sur la froide tombe de 
notre t r è s chère Susanne." La même lettre contient 
] e s be l l e s pensées qui suivent : " Votre sœur A b b y 
me d i t que vous êtes dangereusement malade. Je 
v o u d r a i s pouvoir m'asseoir près de votre lit, vous 
veil ler j ou r et nuit, prévenir vos moindres besoins, 
s o u l a g e r vos maux en même temps queje dissiperais 
vos pe ines d'esprit ! Mais la Providence en a décidé 
a u t r e m e n t . Ne perdons pas courage. Guidons-nous 
d ' ap rès les lumières de la foi et non pas d'après les 
nô t r e s (Lel us walk by faith, not by sight.) Dieu est 
a m o u r et vérité. Il ne méprise pas l'offrande que 
nous lui avons faite. Que sa grâce nous console, en 
nous inspirant une entière confiance en lui, soît à la 
vie, so i t à la mort. Vous me demandez d'offrir pour 
vous le saint sacrifice de la messe deux fois la-semaine. 
Q u e l l e défiance vous a suggéré cela ? Pourquoi ne 
pas d i r e tous les Jours ? Je le ferai jusqu'à ce que je 
reço ive de nouveau de vos nouvelles. 

•' J'espère, ma chère Mary, que vous ne me ca­
cherez jamais aucune de vos épreuves, ou d e vos 
souffrances, sous prétexte que je serais affligé de 
savoi r que de temps à autre le ciel se plaît à nettoyer 
et à pol i r vos bijoux. Vous savez que les j o y a u x 
ont rarement du lustre et delà valeur dans leur état 
na tu re l ; il faut qu'ils passent sous le marteau et le 
c i s eau , e t déplus qu'ils soient frottés avec la poussière 
du d i aman t (la plus tranchante des substances),avant 
que d ' ê t r e enchâssés sur la couronne destinée à l'é­
p o u s e d'un roi. Vos joyaux sont actuellement entre les 
ma ins d'un maître artiste, et si nous le laissons sui­
v r e son inspiration il vous remettra un objet de valeur. 

" Vous êtes inquiète de ma santé. Dieu merci ! 
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«depuis longtemps elle est très bonne ; j e me sens 
autant de force et d'énergie qu'à l'âge de 25 ans. 

" L a malle qui m'apportait votre lettre en conte­
nait aussi une de votre petite sœur Joséphine. Elle 
est bien, ainsi que votre bonne mère. Leur commu­
nauté devait prendre possession de leur nouveau cou­
vent le deux de ce mois. J 'a i reçu vers la fin dejuin 
une lettre du cher Samuel (Rome), datée du jour 
anniversaire de sa naissance, le 19 mars. Il y a plus 
d'un an que j e n'ai pas été à Georgetown." 

L e Père Virgile H. Barber fut le premier à re­
joindre au ciel sa chère Susanne. Son fils Samuel en 
informe ses sœurs dans les lettres suivantes écrites du 
noviciat de Frederick City, le 25 mars, 1 8 4 7 . — 

" J 'a i une triste nouvelle à vous annoncer, j 'ai 
reçu une lettre, datée du 19, du P. Thomas Mulledy, 
directeur du collège de Georgetown, me disant que 
notre père a été menacé, le 1 7 , de paralysie; il a 
reçu les derniers sacrements ; il avait toute sa con­
naissance, était bien préparé et tout à fait résigné. 
Depuis j ' a i appris par un de nos pères, qu'il est tou­
jours à peu près dans le même état, il s'attend d'un 
jour à l'autre à quitter la terre. Une lettre du Révd. 
P. Vespre, procureur du collège, du 2 1 , m'apprend 
que notre père est frappé d'une paralysie qui pro­
gresse lentement. Les symptômes sont disparus de 
la tête, mais le côté droit est sérieusement affecté. 
Unissons-nous, mes chères Mary et Abby, dans une 
fervente prière, pour notre bien aimé père, à notre 
Père qui est au cieux, afin qu'il nous donne à tous la 
force dans l'épreuve, qu'il nous accorde la grâce d'u­
ne résignation chrétienne, et qu'il nous apprenne à 
regarder le ciel comme notre vraie patrie. Si nous 
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croyons qu'il en est ainsi, nous envierons plutôt q u e 
nous regretterons le sort de notre père. 

"Adieu; puissions-nous tous nous rencontrerait 
ciel. Susanne est rendue, notre père s'y en va ; heu­
reux celui qui le suivra s'il e s t bien préparé. 

"Prions instamment D i e u et la sainte V i e r g e de 
nous accorder cette inestimable faveur." 

Six jours plus tard, il ajoutait : " Ma dernière 
lettre vous a sans doute attristées, mais la terre est 
un lieu d'exil et non pas not re patrie. Devons-nous 
alors nous affliger si ceux q u e nous aimons sont rap­
pelés de leur banissement p o u r entrer dans la patr ie 
céleste ? 

"Samedi soir, notre che r père reçut encore une 
fois les sacrements de péni tence et d'eucharistie, puis 
calme, parfaitement soumis à la volonté de Dieu,, 
sans effort aucun, il rendit, à huit heures et demie , 
son âme à son créateur. 

" J e n'ai pas besoin d e vous dire de prier e t de 
faire prier autant que poss ib le pour le repos de son 
âme. Nous ne savons pas a u jus t e jusqu'à quel point 
il en a besoin ; si ces pr ières lui sont inutiles elles 
ne seront point perdues. 

"Ne pleurons pas.et ne nous affligeons pas outre 
mesure sur cette perte si sensible , mais disons avec 
plus de confiance que j a m a i s : " Notre père qui êtes 
aux cieux !" Nous avons d e u x pères ; l'un qui prie 
pour nous, l'autre qui d é v e r s e sur nous ses g r â c e s . 
Ah ! mes bien aimées M a r y et Abby , nous pouvons 
justement espérer qu'il en es t ainsi. Cet espoir nous 
révèle une patrie plus heureuse où les pleurs e t ies 
chagrins n'ont jamais eu d 'accès .—Adieu ! 

Votre dévoué frère, S A M U E L S . J , 
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L e R P. Barber avait é té ordonné prê t re par 

monseigneur de Cheverus le 3 décembre 1822. Son 

premier champ de labeur avait é té Cla remont , sa 

vi l le natale, où il travailla fructueusement à la con­

version des protestants des environs. P a r les soins 

dil igents du dévoué missionnaire.une égl ise fut é r igée 

en cet endroit et la maison paternelle fut pa r lui con­

vert ie en presbytère ; le V. Barber couchai t alors 

sur le p a v é dans la chambre où il était né. Son 

v ieux père, qui de ministre épiscopalien était deve­

nu catholique, servait la messe de son fils et lui ai­

dait à tenir une académie catholique. P lus tard le 

P. Barber fut e n v o y é aux tribus sauvages du Maine 

où son ministère ne fut pas moins consolant . A sa 

mort il était professeur d 'hébreu au co l l ège d e Geor ­

ge town. Il avai t cinq frères et trois sœurs. L a 

plus jeune , N a b b y , mariée à N . Noah T y l e r , s e con­

vertit a v e c son mari et ses sept enfants. Q u a t r e d e 

ses filles se firent sœurs de charité à E m m i t s b u r g , 

et son fils, Wi l l iam Tyle r , devint le premier é v ê q u e 

de Hartford. 

U n an après le décès du R. Père Barber, la 

mort ouvrait de nouveau son catalogue pour y ins­

crire le nom de la sœur Marie-Benoit ; e l l e expira 

chez nos mères de Québec le 9 mai, j o u r anniver­

saire d e la naissance de son père, 1848. C'es t de 

ce t te sainte religieuse que la mère Sa in te -Cro ix a 

dit dans Glimpses of the monastery : " E l l e per­

sonnifiait les trois g râces , qui chez elle, é ta ient non-

seulement chrétiennes, mais éminemment rel igieu­

ses. " 

L e u r bonne mère, en femme forte, en vraie re­

ligieuse, avait vu d e u x de ses filles et son mari la. 
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devancer dans la céleste patrie. L e g-las funèbre 
sonna pour elle à Mobile, le ier janvier 1860 . Un 
gros rhume qu'elle avait contracté le 3 déc. 1857 
s'était attaché à ses poumons et avait déterminé la 
consomption. Pendant deux ans, Dieu acheva de 
travailler cette belle âme en la purifiant dans 
le creuset de la maladie. S a dernière enfant, Jo­
séphine, qui était aussi religieuse de la Visitarion se 
trouvait alors dans le même couvent. S a mère lui 
disait la grande charité des infirmières et de toutes 
ses sœurs à son égard : " J e suis malade depuis cinq, 
dix, dix-huit et même vingt mois, et mes sœurs me 
soignent comme si j 'étais une princesse ; aidez-moi, 
ma chère enfant, à bénir le ciel et à remercier nos 
sœurs. " Ces bonnes religieuses regardaient comme 
un honneur que madame Barber vînt terminer ses 
jours au milieu d'elles. Un mois avant sa mort, 
l'archevêque Purcell était allé à Mobi le pour 
l'installation de monseigneur Quinlan. S a Grandeur 
accompagnée d'un nombreux clergé se rendit à l'in­
firmerie pour voir l'illustre malade, et comme la 
chambre était remplie, monseigneur s'assit sur le 
pied de son lit et conversa longtemps avec elle. 
El le dit ensuite que ses paroles lui avaient procuré 
paix et consolation. La sœur St-August in avait 
toujours conservé un bon souvenir pour notre ordre. 
Dans nne de ses lettres elle disait : " L e jour de la 
fête de sainte Ursule, notre mère m'a permis de quê­
ter une messe pour mes filles et sœurs Ursulines; 
notre bon chapelain l'a dite volontiers, et l'on m'a 
permis de communier à la même intention. " 

Quatre ans après la mort de sa mère, le 23 fév. 
1864, Samuel terminait son service aux hum-
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bles autels de la terre pour commencer l ' incessante 

adoration au grand autel du ciel. C e fervent Jésui­

te à l'esprit cult ivé, au cœur pur et dévot , é tai t actif 

et zé lé . Les champs de son labeur furent les collè­

ges de G e o r g e t o w n et de Washington et la cure d e 

S t - T h o m a s .Char les County) . Dans tous ces lieux, 

sa mort causa d 'amers regrets, mais les j e u n e s lév i tes 

qu'il avait initiés à la science des saints le pleurèrent 

tout particulièrement. 

L a mère S t - X a v i e r poursuivait pendant ce temps, 

dans l 'ombre et le 'silence de la solitude du cloître 

québecquois .son édifiante et laborieuse carrière. S e s 

noces d'or furent célébrées avec entrain et p ié té le 

11 sept. 1878. L a digne jubilaire reçut les félicita­

tions et les vœux de la communauté. Dix-hu i t mois 

plus tard, le 2 mars 1880, le divin époux des v ierges 

venait au devant de son épouse. E l l e était â g é e de 

69 ans, tous passés dans la maison du Se igneu r . 

L a sœur Joséphine était la seule survivante , elle-

nous écrivit pour une dernière fois le 9 j anv ie r 1881-

" M a Révé rende M è r e . - Bien des années se sont 

écoulées depuis que j ' a i écrit à votre communauté . 

A l 'époque de la mort de ma chère Susanne , ma 

mère et moi étions à Kaskaskia . L ' inondat ion d e 

184.4 q L U ' emporta notre établissement, ob l igea notre 

communauté à se retirer à Saint -Louis où nous som­

mes depuis ce temps . J'ai vu toute ma famille me 

tracer le chemin du ciel, et le récit de leur p ieuse et 

sainte mort m'encourage et me console. S e u l e j e 

survis à ceux qui m e furent chers, j e dois nécessai­

rement les suivre. Puisse ma mort r e s semble r à. 

celle de mes parents ! Pour cela, ma chère mère, j e 

réclame les prières de votre sainte communauté . " 
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En 1888, une lettre de faire part nous annonça 
son décès. L'âme de notre chère petite sœur Saint 
Joseph qui avait accueilli au ciel tous les membres de 
sa famille, dut particulièrement se réjouir à l'arrivée 
•de sa plus jeune sœur. 

Les'annales des églises de la Nouvelle-Angle­
terre et du Canada ne contiennent pas d'exemples 
plus édifiants que ceux que nous ont donnés cette 
héroïque famille. Ils se groupent en foule dans no­
tre mémoire lorsque nous nous agenouillons dans 
notre cimetière, sur l'humble tertre où s'élève la 
croix de bois de la petite sœur Saint-Joseph. 



C H A P I T R E X X I . 

L E M O N A S T E R E . M A L A D I E E T M O R T D E M G R . P L E S S I S , 

f O U S la direction ferme et éclairée de M. 
de Calonne, nous avons vu les assises spi­
rituelles du monastère s'établir sur des ba­
ses solides et donner pour l'avenir les plus 
douces espérances, De son côté, M. Noi-
seux s'était employé de son mieux pour 

mettre ordre aux finances, mais le bon père se faisait 
vieux, la goutte le retenait souvent au logis et vers 
1 8 1 5 , il pria la communauté de se choisir un autre 
procureur. L e choix tomba sur M . Emmanuel Du­
moulin notaire. Il fut convenu que ce monsieur re­
tiendrait sept pour cent sur les revenus de la sei­
gneurie. Entre les mains d'un homme de loi, tout 
marcha plus rondement, et cette même année, la 
mère dépositaire fit doubler les planchers et termi­
ner à l'intérieur du monastère d'autres travaux ur­
gents. L a ferme Sainte-Thérèse, au sud du fleuve, 
concédée à de pauvres gens qui ne répondaient pas 
à leur engagement, fut reprise et ensemencée au 
printemps suivant, au profit de la communauté. L a 
mère Saint-Olivier, alors supérieure, informe mon­
seigneur Plessis que " nous sommes assez bien pour 
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le temporel. " E l le en bénit la divine Providence 
et remercie la main paternelle de Monseigneur tou­
jours si libérale pour ses pauvres Ursulines des Trois-
Rivièrts. La santé de l'illustre évêque commença, 
dès 1 8 1 7 , à donner à ses diocésains de sérieuses in­
quiétudes. '' Donnez-nous, Monseigneur, écrivait la 
mère Saint-Olivier, la consolation d'un petit mot de 
l'état de vos jambes, nous le méritons par les priè­
res que nous offrons tous les jours pour votre guéri-
son. " L'état du digne malade s'améliora, il put 
même entreprendre son voyage d'Europe si fécond 
en heureux résultats et pour la religion et pour la 
patrie. On admira à la cour de Londres ainsi qu'à 
Rome cet évêque éminent, aux vues larges et pro­
fondes, au jugement solide, au patriotisme éclairé. 

Son retour au pays fut une ovation. L e s nom­
breuses occupations de Sa Grandeur ne l'empêchè­
rent jamais de donner une attention particulière aux. 
affaires spirituelles et temporelles du monastère. C e 
qu'il ne pouvait pas faire par lui-même, il le confi­
ait à des mains habiles qui surent mener à bien les 
affaires les plus compliquées. 

C'est ainsi que M. l'abbé Desjardins voyait à 
retirer quelque argent sur les rentes de France dont 
on n'entendait plus parler depuis la révolution. L e 
gouvernement français reconnaissait enfin sa dette 
et consentait à en payer le tiers. L'abbé Desjar­
dins s'adressa à M. Thavenet P. S. S. qui déploya 
un zèle admirable en faveur des communautés reli­
gieuses du Canada ; ces négociations furent longues. 
En janvier 1822, on en était encore au début. M. 
Desjardins écrivait à cette époque à son correspon­
dant parisien:—" Cher Monsieur Thavenet,—J'ai 
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reçu par l'abbé Auger l'expression de votre gracieux 
souvenir et de vos offres d'argent pour le Canada. 
Soyez assuré du prix que j'attache à votre constante 
amitié, et du zèle avec lequel je vais tâcher de se­
conder votre bienveillance pour toutes nos commu­
nautés. Vous avez déjà fait des prodiges dans vos 
négociations financières. Nous allons tirer à l'envi 
sur votre coffie-fort. Eussiez-vous un million d'es­
pèces disponibles comme l'écrivait le jeune Bardy à 
son père, nous trouve/ions aisément moyen de vous 
en soulager. Mais puisqu'il faut en rabattre, nous 
vous p'.ions d'accorder seulement à vos amis la pré­
férence de l'échange au pair, car messieurs les li­
braires ont d'autres moyens de s'entendre et de se 
récupérer. Dieu veuille exaucer toutes nos prières 
communes er particulières unies à vos saints sacri­
fices ! 

Le renouvellement de l'année, vos intéres­
santes dépêches, les heureuses espérances que vous 
nous annoncez pour étrennes, les bonnes dispositions 
de M M . les commissaires, enfin la continuation de 
votre brillante santé et éminente charité pour l'Eglise 
du Canada. . tout semble concourir à ranimer notre 
gratitude, notre confiance et nos vœux. 

L. DESJARDINS Prêtre." 

" Monseigneur de Québec qui vous chérit tou­
jours et vous salue, me fait observer qu'il n'est pas 
question dans vos informations de la communauté 
des pauvres Ursulines des Trois-Rivières. 

"Il ne faut rien moins, a ajouté Monseigneur, que 
la sagacité, le crédit et le zèle infatigable de M. 
Thavenet pour déterrer et faire valoir leurs préten-

II 22 
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tions avec celles des autres communautés. Mais 

pour être informé de leurs titres consumés dans leur 

dernier incendie, il n'y a que M. l'abbé de Saint-Marc 

actuellement curé de Mont-Marsan, ( i) leur ancien 

chapelain au Canada, qui puisse en donner des no­

tions, attendu qu'il était chargé de leur procuration 

en i S o i . J e vous prie d'en conférer avec mon frère 

qui peut-être vous aidera dans vos recherches. Il 

vous remettra, j e l'espère, un calendrier de l'année, 

un almanach de Québec, dis-je, pour vous mettre au 

courant d'un pays que vous servez si obligeamment 

et si efficacement encore, et ou vous ne pourriez être 

oublié. -

" M. Tûfgeon vous baise les mains. J e présume 

que vous recevrez des détails satisfaisants des saints 

et des saintes de Ville-Marie. Tout ce que j e puis 

(1) Mo.isieur de Bretagne qui s'est fait avec une rare obli 
geance notre correspondant nous fournit la note suivante sur M< 
l'abbé de St-Marc. 

1 1 J'ai l'honneur de vous adresser les renseignements que 
je viens de recevoir de. M. Tourné, ancien président du tribunal 
civil de Mont-de-Marsan. 

" M. l'abbé de St-Marc 'a appartenu au diocèse d'Aïre et de 
Dax, avant la révolution •; il fut en ré de Grenade sa r . l 'Adonr 
dans les Landes. Il émigra en 1792 ; il alla habiter le Canada 
où il devint aumônier des religieuses tlrsulines. 

" Après le concordat, il rentra en Franc*, et fut nommé 
curé de Mont-de-Marsan, où il est mort en 1842. 

" Son souvenir est encore vivant et vénéré dans les Lan­
des; il était doué d'un rare talent de parole. 11 est inhumé dans 
le cimetière de la ville. I l était «hevalier. de la légion d'hon­
neur. 8a famille qui était de Mont-de-Marsan y compte encore 
des membres très honorables, entre autres, un neveu qui est un 
médecin très estimé. • - • • - .. . .„-. ' ; 
'.njï[j':Un beau portrait de. lui très ressemblant se trouve an cou­
vent des Dames de Lorëtte, à Moût ' d e - M a r s a n . ' ' " 
• • ? Et M. de Bretagne joignait;;* cette noie, l'envoi d e l à pho­
tographie de,M. de St-Marc, Le tout a été reçu avec reconnais­
sance et nous le prions d'en recevoir nos sincères rèmèrcîmonts. 



DES URSULINES D E S T R O I S - R I V l È R E S 339 

vous dire de Québec est consolant pour la religion. 
Point de mascarades en ces jours gras, mais les qua­
rante heures aux Ursulines consécutivement les trois 
jours par monseigneur J. O. P., ce qui donne aux 
confesseurs un heureux surcroît d'occupations. Vale 

frater, ora pro me." 

Au cours de la correspondance échangée direc­
tement entre M. Thavenet et notre communauté, 
nous trouvons une lettre de la mère Sainte-Anne, 
supérieure des Ursulines de Mortain, Basse-Norman­
die, disant la détresse profonde où les a laissées la 
révolution française La mère Saint-Olivier demanda 
à M. Thavenet de remettre, en notre nom,une aumô­
ne à ces sœurs a f f l i g é e s ^ ^ f s ^ en­
voyer de France un tableau de fla vef?<l^^l^ mère 
Marie de l'Incarnation.. J^'ordre ftrt?\p|Srécuté, etenons 
eûmes la grande consolation de posséder un très bon 
portrait de cette mère vénérée, la fondâ^r^é .des 
Ursulines au Canada. . . . 

Monseigneur Plessis ne vécut pas. assez pour 
voir la clôture définitive des comptes de nos rentes 
de France. En mars 1824, la maladie le retenait de 
nouveau chez nos mères de l'Hôpital-Général de 
Québec. "Nous attendons avec impatience," lui.écri­
vions-nous, " l'arrivée de, messire Raimbault pour 
avoir des nouvelles certaines de la santé de Votre 
Grandeur, nouvelles qui nous intéressent beaucoup. 
Nous nous sommes réjouies d'apprendre qu'on ait 
préféré l'emplâtre arsenicale à,l'opération parceque 
nous la croyons plus sûre, cependant, elle semble 
plus longue à produire:son effet qu'à l'ordinaire. 

" Votre Grandeur ne trouvera pas mauvais que, 
sans avoir.la présomption de croire que nous faisons 
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mieux que nos mères Hospitalières, nous lui disions 

un petit mot de conseil à ce propos." 

Mais hélas ! la prière comme la science ne pu­

rent rien changer aux décrets divins. M o n s e i g n e u r 

se plaisait à rappeler que son heure dernière allait 

bientôt sonner; d'ailleurs le rhumatisme inflammatoire 

dont il était attaqué lui donnait peu de repos et cau­

sait bien de la peine à ses amis. 

" N o u s sommes toujours dans une très g r a n d e 

inquiétude, Monseigneur, au sujet de votre maladie, 

les nouvelles changent si souvent que nous ne savons 

à quoi nous en tenir. U n mot de vot re part nous se­

rait une très grande consolat ion" 

Cet te faveur nous l 'attendîmes vainement. L e 

digne prélat avait reçu l'ordre de son médecin de 

n'écrire aucune lettre. Dans la première semaine 

de décembre 1825, un message funèbre arrivait au 

monastère : Monseigneur était mort, le dimanche 4 

décembre. Cet te nouvelle causa un grand deuil par­

mi nous, nous pleurions un père, un ami, le plus dé­

voué des supérieurs depuis les jours des Saint- V a l l i e r 

et des Pontbriand. 

M . Turgeon nous informa d'un l egs de six orne­

ments apportés de L y o n , fait en notre faveur par le 

regretté prélat, à la condition " de réciter en chœur-

un De profundis, le premier lundi de chaque mois 

aussi longtemps qu'il restera quelque chose d e s s ix 

ornements," telle était la condition donnée dans l e 

codicile de son testament. 

L e souvenir fut reçu comme un dépô t sacré et 

la promesse a été religieusement tenue jusqu 'à nos-

jours, et le sera longtemps encore espérons-nous, car­

ies précieux ornements ont été conservés a v e c u n 
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soin si jaloux qu'ils sont encore frais et beaux. Tous 
les premiers lundis du mois, après la messe conven­
tuelle, la chantre de la semaine entonne le psaume 
De profundis, les religieuses y répondent en chœur et 
l'officiante récite l'oraison Deus qui inter Apostoli-
£os, etc. 

" J'inclus de plus ici un billet de cent piastres," 
ajoutait M. Turgeon, " l e généreux prélat l'avait dé­
posé depuis longtemps dans les archives du sémi-
naùe. Vous voyez par les mots : " Pour mes pau­
vres Ursulines des Trois-Rivières" écrits de sa main 
sur l'enveloppe que je vous envoie, que cette somme 
vous était assurément destinée. L e bon évêque avait 
sans doute oublié ce dépôt, mais sa générosité lui 
faisait faire tant d'actes ae cette nature que cet oubli 
ne m'étonne pas. C'était originairement un billet de 
l'armée qui portait intérêt, mais il n'est plus temps de 
réclamer cet intérêt, tout ce que nous avons pu faire 
a été de retirer la valeur que j e me fais un devoir et 
en même temps un sensible plaisir de vous trans­
mettre. 

" J e prends la liberté de joindre aux ornements 
une étole de drap d'or pour M. le curé de la Rivière-
<lu-Loup, vous priant d'avoir la bonté de la garder 
chez vous jusqu'à ce qu'il la demande. 

P. F . TURGEON, Prêtre." 

L'annaliste, après avoir enregistré ces dons et 
la mort du regretté donateur, ajoute : " Ainsi dispa­
raissent tour-à-tour ceux dont la sagesse et les lu­
mières nous prêtent leur appui et dont la tendresse 
nous sourit toujours. Dévoués bienfaiteurs, ils jettent 
sur notre existence un mystérieux rayon qui éclaire 
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et illumine nos voies ; mais hélas ! Dieu les réclame 
à son tour, quand les intentions de son aimable Pro­
vidence sont pleinement réalisées." 

Cette perte fut d'autant plus sensible pour la 
mère Saint-Olivier que, septuagénaire et]encore char 
gée du gouvernement de la communauté, elle trou­
vait auprès de Monseigneur Plessis, depuis de lon­
gues années déjà, conseil et appui. Il était le qua­
trième des évêques de Québec qui avait exercé sa 
juridiction sur le monastère depuis qu'elle y était 
entrée. 

M. de Calonne mort, monseigneur Plessis dis­
paru, M. Noiseux s'inclinant vers la tombe, il ne res­
tait plus à cette bonne mère qu'à regarder aussi vers 
les régions éternelles, où d'ailleurs elle avait fixé son 
cceur dès ses jeunes années. S a santé était excel­
lente ; depuis son entrée en religion, elle n'avait j a ­
mais déjeûné qu'avec du pain sec et de l'eau froide ; 
elle avait toujours observé rigoureusement les jeûnes 
de l 'Eglise et ceux prescrits par nos saintes règles. 

L'amour de Dieu, le zèle de l'avancement des 
âmes, les devoirs religieux étaient les sujets qu'elle 
traitait de préférence dans les entretiens spirituels 
qu'elle avait avec ses religieuses. 

" El le nous enflammait, disaient ses contem­
poraines, car elle ne parlait que de l'abondance de 
son cœur et d'après son expérience." 

Vers 1820, une maladie de poitrine l'avait con­
duite aux portes du tombeau ; les soins habiles du 
Dr Carter et les prières de ses filles la ramenèrent à 
la santé. La communauté reconnaissante fit ériger 
comme ex-voto un autel dans l'avant-chceur, en l'hon­
neur de saint Joseph. Dix années se passèrent pen-
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dant lesquelles le mieux se continua ; mais le 7 jan­
vier 1 8 3 1 , elle eut une nouvelle attaque, cette fois 
encore le dévoué Dr Carter était là et après treize 
jours de lutte contre la maladie, il déclara sa patiente 
hors de danger. On s'en réjouissait, quand le 20 
janvier au matin, notre chère mère fut frappée tout 
à la fois d'apoplexie et de paralysie. L e médecin 
épuisa vainement les ressources de son art et les at­
tentions délicates d'une ingénieuse bonté. Pendant 
cinq jours, il la visita d'heure en heure, passant ses 
nuits à l'hôpital. L e dimanche, 23 janvier, vers midi, 
la chère malade donna quelques signes de vie, après 
avoir entrouvert les yeux, elle demanda à se confes­
ser. M. Joye r se trouvant auprès d'elle accéda à son 
désir et M. Cadieux, alors notre supérieur, demandé 
en toute hâte, vint lui administrer l 'Extrême Onction. 
Il se fit accompagner du vénérable M. Noiseux ; et. 
le médecin quoique protestant témoigna le désir d'as­
sister à cette touchante cérémonie. Les prières de 
l'action de grâces terminées, la chère mourante porta 
son regard accompagné d'un sourire sur chacune des 
religieuses comme pour leur dire un muet adieu. L e 
sommeil léthargique qui l'accablait pesa de nouveau 
sur ses paupières : elle vécut encore deux jours en 
cet état et le mardi suivant, 25 janvier, son âme 
s'affranchissait de ses liens terrestres. Sa famille 
religieuse environnait tristement et pieusement sa 
couche funèbre. L'âme de notre mère avait reçu 
dans les cieux le prix de cinquante-neuf ans de pieux 
labeurs. E l l e était en possession de l'éternelle et 
ineffable beauté qu'elle avait si souvent entrevue dans 
les douceurs d'une pieuse contemplation. L a mère 
Saint-Olivier était alors âgée de 7.6 ans. 
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L A FAMILLE DU CLOÎTRE, 1820-1833. 

V A N T de fermer ces pages où nous nous 
sommes efforcées de faire connaître l'his­
toire du monastère, il nous reste à présen­
ter dans une vue d'ensemble les religieuses 
qui composaient alors la communauté. 

Seules, pour ainsi dire, les supérieures se sont trou­
vées en évidence, mais il n'est pas moins vrai qu'il y 
a aussi un charme à respirer le parfum de vertus plus 
modestes: nous les cueillerons dans la vie commune. 

Une bonne et douce figure nous apparaît en pre­
mier lieu, c'est celle de l'ancienne sœur Sainte-Fran­
çoise. Née dans le district de Québec, d'une famille 
très à l'aise, elle fut attirée dans notre maison par la 
réputation de pauvreté et de régularité que lui avait 
faite M. de Calonne. 

Un fait remarqable avait signalé le jour de sa 
profession. Elle nous le racontait dans sa vieillesse 
avec une naïveté charmante. 

— Mon père était venu de l'île d'Orléans, car 
vous saurez que j e suis née dans l'île des Sorciers, il 
était venu aux Trois-Rivières, dis-je, pour assister à 
ma profession. Au jour convenu, M. le grand vicaire 
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ISfoiseux, par distraction, dit sa messe à la paroisse, 
de bon matin. Il consola mon père un peu contrarié 
du contretemps en lui disant : 

— Gocibout, mon ami, passe la journée avec 
nous, demain, tu assisteras à la profession de ta fille. 
Malheureusement, le lendemain, la goutte setait 
mise delà partie et M. le grand vicaire demandait 
un nouvel ajournement. 

— Tu te proposes d'aller à Montréal, bien, fais 
ton voyage, et à ton retour, nous serons tous prêts. 

Pendant ce temps, je continuais onze, douze, 
treize jours de retraite. Un matin, mon pève repa­
raît. Est-ce le grand jour ? On se le dit, chacun s'ap­
prête ; mais voici un obstacle d'un autre genre. 

Il y a un mariage à célébrer ce jour-là ; iès gens 
de la noce sont dans l'église et M. Noiseux est le 
seul prêtre dans la ville. Il fallait cependant donner 
satisfaction à M. Godbout, ce qui se fit delà manière 
suivante. M. le grand vicaire annonce aux futurs 
époux que la messe de leur mariage va se célébrer 
dans la chapelle des Ursulines où il les prie de le 
suivre. Quelques minutes plus t?„rd, il montait à l'au­
tel, et à la même messe où j e prononçai les serments 
qui me liaient à Jésus, M. Noiseux donnait la béné­
diction nuptiale à M. McCarthy et à Melle Angèle 
Dessein. 

Bonne, complaisante, affable, notre chère sœur 
Sainte-Françoise était partout où il y avait un ser­
vice à rendre, un message à faire. 

Un jour, à son grand effroi, elle rencontre, dans 
les cours du monastère, un soldat anglais peu sou­
cieux des règles de la clôture. En lui montrant la 
porte et lui faisant force signes du côté de la rue; 
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elle lui disait les seuls mots anglais qu'elle sût pro­
noncer, mais dont elle ne comprenait pas le sens. L e 
militaire s'avançait toujours mais elle lui échappa 
en se précipitant dans la maison, où elle raconta 
son aventure : 

— J'avais beau lui crier "kiss me, kiss me," il ne 
m'écoutait pas. El le croyait que ces mots signifiaient 
" allez-vous-en." 

Cette bonne sœur avait été suivie au noviciat par 
une religieuse très sympathique et des mieux con­
nues dans notre ville, la bonne mère Perrin de Saint-
François-Xavier qui fut une dépositaire modèle pen­
dant vingt-et-un ans. De son fauteuil, où elle fut 
retenue sur les dernières années de sa vie, elle diri­
geait toutes choses en son domaine à la satisfaction 
générale. Jamais une religieuse ne s'est adressée à 
elle pour quoique ce fût, sans avoir reçu la promesse 
qu'il serait fait droit à sa demande. Parfois elle di­
sait :—" Ma petite, j e n'ai pas ce que vous demandez 
mais j e vais le faire venir et vous l 'aurez cer­
tainement : et l'exécution suivait la promesse. Les 
parents des élèves trouvaient en elle la même affa­
bilité. 

Toute sa confiance était en saint Joseph, le pro­
cureur des communautés religieuses, et ce bon saint 
tenait à faire honneur au crédit qu'elle lui recon­
naissait. 

Lorsqu'elle fut retenue à l'infirmerie, Monsei­
gneur Larlèche, son co-paroissien, avait la condes­
cendance, lorsqu'il venait au monastère, de se rendre 
auprès de la vénérable ancienne mère pour lui don­
ner sa bénédiction. Une jeune religieuse, après la 
visite, faisait remarquer à cette bonne mère qu'elle 
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devai t se trouver bien honorée d e recevoir airisi S a 

Grandeur . " Vois- tu , ma petite, j e l'ai bien connu, 

moi, Monse igneur Laflèche, c'est le- petit garçon d e 

ma bonne amie Mar i e -Anne Boisvert . 

E n 1873, elle célébra ses noces d'or. On applau­

dit, dans tout le monastère, à la jo ie de la pieuse j u ­

bilaire, et c'était à qui ferait revivre une date,un sou­

venir de 
Cette l o n g u e suite d'années 

Far ses œuvres couronnées. 

S e reportant, par la pensée à l'année 1821, l 'une 

disait : 

Semblab le , en ses élans, à la b l anche co lombe , 

R a p i d e vers l 'autel e l le prend son essor. 

E t foulant à ses pieds le monde et tout son son or, 

A travers les péri ls o u plus d'une succomba 

E l l e aborde le port. 

Là , de l 'Epoux céles te écoutant le l angage . 

Ce t t e amante , fidèle a u x échos de sa v o i x , 

D e sa sainte l iv rée , heureuse, fait le cho ix . 

E t Jésus, en retour, l u i donne pour partage 

L e s roses de sa croix. 

Oui, cette â m e de feu, dans une sainte ivresse 

Réi tè re en ce j ou r Je p lus doux des serments ; 

A Jésus el le v o u e a v e c ses c h e v e u x blancs, 

L e s parfums e t les fruits d'une ver te viei l lesse, 

D ' u n éternel pr intemps. 

T o u t ce jour fut, pour le monastère, une longue-

et bel le fête, le soir l'on disait : 

D e s célestes pa rv i s el le est un doux reflet, 

E t les anges témoins , sur l 'aile de l ' ivresse 

Recue i l l an t de ces l i eux un subl ime souhait . 

En tonnen t a v e c nous, dans ce jour d'allégresse, 

UEcce quant bonuin ! 

L e s é lèves vinrent à leur tour présenter à la di­

g n e jubi la i re les v œ u x de leurs j eunes cœurs ; e l les 

se firent les interprêtes de leurs devancières : 
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" E n leur nom, disait l 'une d'elles, nous venons, 

vénérée Mère, vous offrir les v œ u x et les félicitations 

de cel les qui furent dans leur j e u n e âge l 'objet de 

votre maternelle sollicitude, et qui font aujourd'hui 

par tager à leurs enfants la filiale affection qu'elles 

vous c o n s e r v e n t . . 

" Puisse votre carrière être encore l ongue et 

heureuse ! Puisse l 'immortelle couronne que Dieu 

vous tient en réserve rester longtemps suspendue, 

pour nous laisser jouir du pr iv i lège de réclamer le 

secours de vos ferventes prières et de vo t re mater­

nel le tendresse." 

Puis, mademoisel le E léonore Dénéchaud , au­

jourd 'hui Sr. S t - L o u i s de G o n z a g u e de l 'Hote l -Dieu 

de Chicoutimi, présenta quelques volumes des œu­

vres du Père Faber . E t la bande juvéni le se retira au 

son des j o y e u x accords qui avaient accompagné 

ce couplet : 

Dans ta sainte retraite 
Que longtemps se reflète 
Sur toi, de cette fête 
La divine splendeur. 
A jamais, bonne Mère, 
De ce jour jubilaire 
La mémoire si chère 
Vivra dans notre cœur. 

M . E d . Bois, curé de Maskinonge, avai t voulu 

donner le dîner de la communauté . Inutile d e dire 

la j o i e et la ga ie té qui présidèrent à ces fraternelles 

agapes . L e s murs blanchis à la chaux disparaissaient 

sous les décorations où dominait le radieux "50" qui 

semblai t se multiplier, en cet heureux jour . 

L e s félicitations du dehors vinrent s'unir aux 

acclamat ions du cloître : du fort V a n c o u v e r C. A , . 
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la Sr. St Pierre d'Alcantara lui adressait avec un joli 
acrostiche, les lignes suivantes : 

" Mon premier cri est celui de la reconnaissance 
accompagné d'une prière confiante et d'un vœu sin­
cère pour celles qui surent tourner vers Dieu toutes 
les affections de mon cœur. Oui, aux extrémités de 
l'Amérique, du nord au sud, de l'est à l'ouest, on 
bénit votre mémoire, chères mères, et le nom de 
l'Ursuline fait vibrer les fibres de bien des cœurs. 
Souvent de l'œil de l'imagination, j e parcours ces 
lieux chers à mon enfance, je me surprends conver­
sant affectueusement avec chacune : ma mémoire 
m'est fidèle dans les moindres circonstances, c'est une 
petite entrevue privée, tantôt avec la révérende 
mère Sainte-Clotilde, tantôt avec mères St François 
de Borgia et Sainte-Anastasie.— Révérend mother 
Saint-Joseph too ! . . Tantôt, c'est un juste reproche 
que je me rappelle ou bien c'est une épreuve de pré­
tendante ; j e m e rends à l'infirmerie et je m'assieds 
aux pieds de l'héroïne du jour, la bonne mère Saint-
François-Xavier, j e lui souffle tout bas à l'oreille. 
" Continuez, ma mère, votre charité et priez bien fort, 
pour votre imparfaite Adèle d'autrefois." 

"Je passe au noviciat où je trouve des petits cœurs 
généreux à qui je souhaite persévérance et un ac­
croissement de ferveur. 

" L'atmosphère qu'on respire dans ce pays de 
la liberté est glaciale, les cœurs sont froids, car le feu? 
de l'amour divin est loin de les consumer. Que de 
larmes ne verseriez-vous pas, âmes d'élite, si vous 
voyiez comme nous l'ignorance et le peu de foi qui 
se trouvent parmi un grand nombre de ceux mêmes 
qui se disent catholiques. Ah ! j e vous en prie re-
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doublez de ferveur, et, comme de nouve l l e s Thérèses , 
convertissez les âmes, soyez apôtres d e 1 ouest, et 
•celui pour l 'amour de qui vous- aurez t rava i l lé vous 
en t iendra compte." 

Vie de prières, telle étai t bien ce l le d e notre 
bonne jubilaire : nous l 'appelions notre Moïse , le pa­
ratonnerre de la communauté , T o u s l e s bruits du 
d e h o r s venaient mourir à ses pieds, e l le n e voulait 
plus rien entendre, rien savoir : " J e p r ie , j e prie au­
t an t que j e puis, disait-elle, j e sais q u e l e monde est 
pervers et que le j u s t e souffre pe r sécu t ion , ne me 
dites rien de plus : j e donne toutes m e s intent ions au 
bon Dieu et j e ne veux pas ê t re d i s t r a i t e d e sa sainte 
p r é s e n c e . " 

Depuis longtemps, elle ne se , r e n d a i t plus au 
parloir et lorsque sa famille la visitait, c 'é ta i t la mère 
supér ieure qui interprétait les deux par t i s , la vieille 
m è r e disait qu'elle n'aurait pas le t e m p s d e faire ses 
prières si elle étai t obligée d e recevoir l eur visite, et, 
" comme c'est pour eux que j e prie, j ' e s p è r e qu'ils 
m'en sauront g ré . " 

E n effet, ils ne lui en voulaient p a s , au contraire 

ils la vénéraient comme une sainte, e t a t t r ibuaient à 
ses pieuses intercessions la p rése rva t ion d e certains 
accidents, l 'heureux succès d e leurs affaires, les voca­
tions religieuses d e leurs enfants. P o u r elle, elle leur 
écrivait une fois l'an : sa le t t re , é tai t a d r e s s é e à son 
es t imable frère, M. Perrin d e Mont réa l . E l l e était 
a lors âgée de quatre-vingts ans et c ' é ta i t pour elle 
une affaire capitale :. il fallait tailler une. p lume d'oie^ 
s a main était ferme, son écriture, belle e t la rge . 

Cet te bonne mère vécut encore s e p t ; ans ,après 
avoir célébré,ses noces d'or, elle conse rva jusqu 'à sa 
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tnort toutes ses facultés. D a n s sa quatre-vingt-qua­

t r ième année, en 1880, Dieu l 'appela à lui. 

L a vénérée mère Sa in t -Huber t qui lui survécut 

d ix ans était de ce t te génération. Un incident assez 

•ordinaire avait déc idé sa vocat ion. Résolue depuis 

l ong temps de se faire religieuse, elle remettait de 

mois en mois les démarches à faire pour atteindre 

son but. Un jour, elle est demandée pour être mar­

raine : le parrain est un jeune homme de bonne fa­

mille, il a un établissement à Shaouinigane qui vient 

de s'ouvrir à la colonisation, et pendant le trajet qui 

se fit en petite berline, il proposa à mademoisel le 

H u b e r t de devenir la reine d e son petit domaine. 

Surpr ise , intimidée, " j e piquai au plus court, disait-

e l le plus tard, en disant oui" Charmé d'un si beau 

début , le parrain y alla grand train, le contrat se passa 

le m ê m e soir qui était un jeudi , la publication fut fixée 

au dimanche et le mariage au mardi suivant; L a ti­

mide fiancée balbutiait toujours son faible "oui," tan-" 

•dis q u e son cœur protestait hautement. L e samedi 

venu, madame Huber t accompagné de sa fille 

se rend à la ville pour acheter la toilette de noce ; robe 

très ample d'indienne à fond blanc, parsemée de fleurs 

roses, et chapeau de Livourne . 

L e dimanche matin, l!attention d'un bon voisin 

qui s'était rendu chez M . Huber t pour at tendre l 'heu­

re d e la messe est attirée par des pleurs et des san­

glots à demi étouffés, il apprend que c'est mademoi­

selle Huber t qui ne veu t plus se marier. ' Il est en­

core temps, dit-il, j e vais voir à cela, et tout/de suite, 

il va chez le futur et l 'aborde en lui disant 

— T u as t e l l emen t precfipité tonaffaire 1 de ma­

r iage que mademoiselle Huber t peut eh mourir, re^ 
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mets donc la publication à la semaine prochaine, elle 
aura au moins huit jours à y penser. 

Il y consentit non sans peine, et l'officieux voi­
sin courut en avertir le curé qui montait à l'autel. 

L e lendemain, l'ex-marraine reprenait en toute 
hâte le chemin de la ville, heureuse d'avoir échappé 
au mariage ; elle demanda avec instance son entrée 
au no\ iciat. Cette faveur lui fut accordée et la robe 
de noces servit pour la cérémonie de la vêture. Le 
filleul grandit, il vint régulièrement voir sa marraine; 
elle se plaisait a lui dire que c'était à lui, après Dieu, 
qu'elle devait son entrée au monastère. Fervente 
Ursuline, fidèle observatrice de sa règle , elle fut tour-
à-tour, zélatrice.assistante et supérieure ; jusqu'à ses 
derniers moments, elle fit l'édification de la commu­
nauté dont elle était le "paratonnerre" par sa vie de 
prière et de souffrance. Elle fut atteinte de paraly­
sie un jour de l'an au soir, et cette épreuve d'autant 
plus pénible que mère Saint-Hubert était naturelle­
ment très active, la trouva soumise et résignée. Lors­
qu'on lui proposait de demander à Dieu sa guérison 
elle répondait : " Le bon Dien veu t qu'il en soit 
ainsi." Elle ne le pria jamais non plus d'abréger ses 
souffrances. Bien souvent, on l'entendait chanter : 

0 Jésus*, conduis mes pas 
Dans les sentiers de la patrie, 
Tu vois mes tristes combats 
Dans l'exil de la rie. 

L e 7 février 1877, la vénérée mère célébrait ses 
noces d'or. L'annaliste du cloître a tracé de ce jour 
le tableau suivant : " L a vénérable jubilaire sortait 
ce jour là même d'une solitude plus profonde : elle 
s'était préparée, par la retraite à la rénovation de ses 
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saints engagements ; son âme, sous la, parure de grâ­

ces nouvel les , voulait offrir à l ' E p o u x des v ie rges 

les v œ u x et l'aitection virginale d'un cœur fidèle, la 

guir lande de roses et de lis que lui ont t ressée l 'amour 

et le dévouemen t de cinquante années d'un service 

sincère. 

" A midi, conduite par la r évé rende mère supé­

rieure, la d igne jubilaire prenait place sur un s iège 

d'honneur, au son d'une j o y e u s e musique. U n e adres­

se de félicitation lui fut présentée au n o m de la com­

munauté, puis, force bouquets et peti ts dons symbo­

liques. Puis, ce fut au tour des é lèves à présenter 

leurs hommages et leurs cadeaux . 

"Mademoise l l e Herminie Héroux interpréta gra­

cieusement ses compagnes ; mais ce qu i a paru plus 

charmant encore que les j o l i e s stances et k s chants 

magnifiques qui ont embell i la fête, ce fut l'offrande 

enfantine de mademoisel le . A l i c e Mailhiot , aimable 

enfant de sept ans, qui adressai t à la d i g n e mère les 

v e r s suivants a v e c un cornet de bonbons . 

T r è s r évé rende mère, 
Dans GO jour d 'a l lègres ie, 

D a n s ce jour l e p l u s beau, 

Je v iens avec tendresse 

V o u s offrir m o n . c a d e a u . 

Prenez- le , bonne mère, 

Sans aucun c c m p l i m e n t . • '' 

A v e c un cœur s incère 

Je dirai seu lement : 

Je donne ce q u e j ' a i m e 

A q u i gagna m o n cœur, 

. Mère , a c c e p t e . t o i - m ê m e 

Ce bouquet de saveur . 

A la 6 o e ) on reprenait les chants . C e - n e fut 

q u ' e n 1890, à l ' âge de quatre-vingt-sept ans que cette 

d i g n e mère passa du croître au ciel.; e l le avai t con^-

II * •' ' 23 
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s e r v e une aimable g a i e t é et chaque fois que nous l a 

visitions, nous étions é tonnées d 'entendre ses spiri­

tuelles reparties toujours si pleines d'esprit re l igieux. 

Mère Léocad ie Brassard de Sa in te -Made le ine 

é ta i t l ' âme des recréat ions : en hiver, il fallait au 

moins d e u x chandel les pour éclairer la communauté;, 

o n en mettait une p o u r la mère supérieure et les 

anciennes religieuses, et les j eunes se groupaient 

auprès de la mère S a i n t e Madele ine . L a jo ie é t a i t 

souven t au vi l lage, et lorsque la mère supérieure 

s'informait de ce qui p o u v a i t causer autant de plaisir 

a u x gens de "la T u q u e , " c'était immanquablement la 

mère Sa in te -Made le ine qui avait t rouvé dans son 

répertoire une anecdo te encore inédite. E l le en ava i t 

une assez saisissante qu 'e l le tenait de son père, l e 

capitaine Brassard. P e n d a n t la c a m p a g n e de 1 8 1 2 , 

un s auvage lui racontait qu'en arrivant un jour près 

d e sa cabane, il vit un ours qui enlevai t un d e ses 

j eunes enfants :—j ' avance sur lui, a rmé de mon long 

couteau, l 'ours laisse t o m b e r l'enfant qu'il tenait dans-

sa gueule et s 'élance su r moi, j e lui enfonce mon cou­

teau dans la gorge , il t o m b e à la renverse et j e r e l ève 

mon fils qui n'a pas une blessure. 

L a seconde que nous citerons lui était person­

nelle. C'était , c'est e n c o r e et ce sera probablement 

toujours une grande émulation parmi les novices à. 

qui arrivera la première au chœur, à quatre heures 

d u matin. Sœur Sa in t e -Made le ine faisait honneur à. 

s a patronne ^t était r a rement d e v a n c é e par aucune 

autre. E l l e découvre , par hasard, que les nov ices 

on t tramé un complo t contre elle pour le j o u r d e 

P â q u e s au mâtin, et v e u l e n t à tout prix la supplanter. 

L e Samedi Saint au soir, e l le laisse couler son sab l i e r 
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à moitié et le couche sur le côté. El le est sur le 
qui-vive une partie de la nuit, et le matin au premier 
son de la cloche, elle est sur pied, s'improvise une 
toilette telle quelle, et se rend au chœur. Adoration 
à Jésus ressuscité, fervents colloques avec sa sainte 
patronne, puis elle s'assit. Les novices entrent tour 
à tour, elle a soin de mettre son sablier en pleine lu­
mière, et celles-ci voyant qu'il est à moitié écoulé se 
demandent à elle-mêmes ; depuis quand est-elle 
ici ? ( i ) . 

A l'externat, elle fut une maîtresse dévouée ;: 
elle avait mille petites ruses pour rendre aux enfants 
l'étude attrayante. 

- - Aujourd'hui, mes petites amies, leur disait-
elle, j 'a i un compliment à vous faire apprendre. En­
semble, faites toutes une profonde révérence, puis 
dites : ''Monseigneur ; " ensuite sous forme de compli­
ment, elle leur faisait réciter l'acte de contrition 
Toutes l'apprenaient avec une grande bonne volonté. 

Mais c'est dans l'office d'infirmière que cette 
excellente religieuse s'est surtout rendue remarqua­
ble ; elle avait pour ses chères malades des atten­
tions délicates, de charitables prévenances, des soins 
entendus. 

Nous allons maintenant nommer mère Sainte-
Angèle, type de la ferveur et de l'éternelle jeunesse 
au service du Seigneur. A quatre-vingts ans, alors 
qu'elle en avait passé cinquante-quatre en reli­
gion, notre révérend Père chapelain lui demandait 

( l ) A u jour de sa vêture,cinquante personnes de Nicoletavaient 
visité le monastère, parmi elles, on remarquait M. Chanaler 
seigneur de Nicolet ainsi que madame Chandler qui avait prêté 
«es atours à la jeune novice j o u r la circonstance. 
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si elle avait trouvé le t emps long : " A h ! mon Pè re , 

•dit-elle, j e suis encore aussi heureuse qu'au j o u r de 

ma profession.'' Sans infirmité aucune, on la vit j u s ­

qu'à la fin de ses jours se rendre au chœur dès quatre 

heures du matin et arriver la première à toutes les 

observances de la jou rnée . Ac t ive , laborieuse, bonne 

priante, el le était ingénieuse à t rouver le moyen de 

toujours prier en travail lant. E l l e était roôière, il lui 

fallait donner un tour de rouet à la laine qu'el le ava i t 

dédoublée ; on la voya i t alors faire mouvoir son rouet 

du pied, tenir sa laine d 'une main et son chapelet de 

l'autre. A u x jours de grands congés , elle se rendait 

aux désirs de s j eunes religieuses qui la priaient d e 

danser un menuet, e l le le faisait a v e c une grâce char­

mante et sans fatigue. E l l e avait bien connu dans 

son enfance madame Lemaî t re , nièce du gouverneur 

Crémahé, femme du premier et dernier g o u v e r ­

neur de G a s p é . C e t t e dame allait souvent au 

couvent de Saint-François de la Beauce où la 

j eu le demoisel le Lessard était pensionnaire. C e t t e 

dame à qui monseigneur Piessis portait beaucoup 

.d'intérêt, demeurait c h e z M . le curé Primeau. L e 

g o u / e m e m e n t luiallouait une pension de £300 qu 'e l le 

employai t en bonnes œuvres . 

M è r e S a i n t e - A n g è l e avait un attrait tout parti­

culier pour catéchiser les petits enfants. . 

L e dimanche, e l le réunit pendant long temps les 

enfants de la ville qui fréquentaient les écoles an­

glaises* C'était un bonheur pour e l le de leur appren­

dre les premières notions de la religion, et les enfants 

en retour aimaient bien leur maîtresse-du dimanche. 

Un jour,, e t te bonne mère" ép rouva un g rand 

chagrin. Il s-'agtssait -d'améliorer le sys tème d e chauL 
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fage ; à quatre-vingt-cinq ans, on n'aitne guère les 

innovations et en voyant disparaître les poêles, e l l e 

disait : " C e sont pour moi de vieux amis, ils m'ont 

rendu bien des services dans ma v ie . . Adieu ! 

adieu !. . " Grande fut sa surprise l 'hiver suivant de 

cons t a t e r qu'il faisait une chaleur égale par tout le 

monas tè re . E l l e disait alors en souriant : " C'est l e 

paradis ." 

L a douce mémoire de notre chère Sœur Crevier 

D e s c h e n a u x de Sa in t - Jean de la Croix est restée vi­

van te dans le monastère. C e t t e bonne sœur converse 

é ta i t la char i té personnifiée; longtemps employée à 

l 'Hôpi ta l , elle fut une mère pour les pauvres : e l l e 

soll ici tai t sans cesse les supérieures, les cuisinières 

pour ob ten i r tantôt une chcfse, tantôt l'antre, toujours 

au bénéf ice des pauvres malades. E l l e arrivait a lors 

en disant : " P a r charité, voulez vous me donner te l le 

ou tel le chose ?" E t fait notoire dont on s'amusait 

quelquefois, ses poches étaient toujours assez grandes 

pour tout contenir . E l l e aimait aussi les novices et 

les postulantes ; jamais elle ne les rencontrait sans 

avoir pour elles une parole d'encouragement, une 

p romesse de prière pour leur persévérance ; son con­

seil le plus habituel était celui-ci : Dites tous les jours 

t rois Gloria Patri en l 'honneur de la sainte Tr in i té , 

ent re les deux élévations, et j e vous promets que 

vous ferez profession. 

L e s peti ts animaux avaient aussi des droits sur 

son bon cœur, elle craignait que chat ou chien ne vint 

à manquer de nourriture. Lorsque les moineaux 

furent introduits dans le pays, elle ne manqua j a m a i s 

en hiver, quel le que fut la température, d'aller leur 

.égrainer un dîner devant la porte de la g range ; c e s 
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petits êtres surent bientôt l'endroit où la table était 
mise, et tous les jours il y avait de nouveaux con­
vives. Sr . Crevier de St Jean de la Croix était native 
de Saint-François-du-Lac ; les sauvages de l'endroit 
venaient souvent, surtout pendant les premières an­
nées qu'elle fut au monastère, lui faire visite ; un jour 
qu'elle était à la cuisine, elle en aperçut un installé 
dans une fenêtre ; il lui dit tout bonnement : "Viens-
t'en donc par chez nous, il y a bien assez longtemps 
que tu es ici" ! Ces bons sauvages, nous disait-elle, 
me croient en prison ; la vie sédentaire leur va si 
peu. Pendant plus de trente ans, cette fervente reli­
gieuse se leva à trois heures et demie du matin pour 
sonner le réveil de quatre heures. El le prétendait 
toujours qu'elle n'était pas fatiguée : " J e dois cette 
habitude matinale, nous disait-elle, à ma mère-maî­
tresse, la bonne mère Saint-Olivier. Dès quatre heu­
res du irntin, elle faisait le tour des lits des novices, 
en disant : " à la ferveur, mes enfants, à la ferveur." 

Cette sœur charitable avait une tendre dévotion 
pour les pauvres âmes du purgatoire : outre qu'elle 
leur avait abandonné tout le mérite de ses œuvres, 
elle cherchait tous les jours à grossir son trésor en 
leur faveur, et on la vit pouvant à peine marcher tant 
les douleurs rhumatismales la faisaient souffrir, se traî­
ner péniblement d'une station à l'autre du chemin 
de la croix, pour ne pas priver les bonnes âmes du 
purgatoire du fruit de ces indulgences. Sur les der­
nières années de sa vie, quoique sa vue fût très affai­
blie, elle désirait se rendre utile à la communauté ; 
elle avait demandé qu'on lui laissât le soin de dispo­
ser les tables du réfectoire ; lorsque quelques reli­
gieuses passaient, elle s'informait si tout était bien. 
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On lui répondait toujours "oui," quitte à déplacer 
-deux pots d'eau qui se trouvaient l'un près de l'autre, 
à redresser tel objet etc. Un jour il lui arriva une 
singulière aventure : " J e rencontrai une religieuse 
dans un corridor, comme le passage était étroit et 
-que je marche très doucement, je lui cédai le pas ; 
elle ne bougea pas. J e lui dis : Passez donc. Elle n'en 
fit rien. Alors, j e repris : Si vous ne passez pas, j e 
pas se . . et cette sœur passa en même temps que moi. 
C'était mon ombre".— Elle se trouva à l'infirmerie 
en même temps que la mère Saint-Hubert qui était 
paralysée. Il se passait quelquefois des scènes assez 
amusantes, lorsque l'infirmière s'absentait momenta­
nément. L a bonne sœur la Croix aveugle' partait 
pour faire le tour de l'infirmerie, elle s'égarait entre 
une chaise et une table et ne pouvait plus regagner 
son fauteuil ; elle priait alors la mère Saint Hubert 
de lui faire un petit cri pour l'aider à s'orienter, mais 
celle-ci s'en donnait bien garde et avait un gros plaisir 
à voir faire les tours et les détours delà pauvre sœur 
aveugle. 

Au commencement du mois de novembre 1888, 
•se voyant incapable de rendre le moindre service, 
elle craignait au contraire à cause de sa cécité de 
•donner beaucoup de peine à son infirmière, elle fit 
alors le pacte suivant avec les âmes du purgatoire : 
•'' Bonnes et saintes âmes, j 'a i prié et souffert pour 
vous pendant ma vie, j e désire encore satisfaire pour 
vos offenses autant qu'il sera en mon pouvoir pen­
dant ce mois, puis je vous prie de venir me cher­
cher." 

Le 22 novembre, elle tomba malade et le 28 
^lle rendait le dernier soupir. 
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A côté de ces anciennes religieuses que le bon 
Dieu a laissées parmi nous pour perpétuer l'esprit rel i-
gieux et les vertus monastiques qu'elles ont pratiqués 
si fidèlement pendant des cinquante et des soixante 
années, il y en avait de plus jeunes que le Seigneur 
appela plus tôt au séjour éternel. De ce nombre se 
trouve la mère Hippol.yte M. Lemieux de Saint-
Charles ; elle était seconde hospitalière et eut l'avan­
tage de convertir au catholicisme deux protestantes, 
madame et mademoiselle Frenbuze ; ce fut elle aussi 
qui les prépara à faire leur première communion. L a 
cérémonie eut lieu dans notre chapelle. Les deux 
néophytes conservèrent toujours un bon souvenir de 
la dévouée mère Saint-Charles. Mademoiselle Fren­
buze, devenue plus tard madame P. Clément, nomma 
son fils aîné Charles, en souvenir de la bonne reli­
gieuse qui l'avait initiée aux vérités de la Foi. 

La mère Saint-Charles avait appris à relier avant 
d'entrer au monastère. E l le utilisa ce talent en reli­
gion et rendit de grands services à la maison. On 
louait alors les livres aux élèves et le temps de la 
vacance se passait à réparer ces manuels plus ou 
moins endommagés. 

M. Leprohon, le vénéré directeur du séminaire 
de Nicolet, avait prononcé le sermon de profession 
de la sœur Saint-Charles, il le terminait par cette 
belle péroraison : 

" Soyez donc, ô mon Dieu, mon héritage, sovez. 
la portion de mon calice : vous seul, pouvez me suf­
fire. J e sais qu'en m'attachant à vous, j e vais me 
lier à bien des devoirs; quand même les voeux que j e 
vais faire, à la face de vos autels et en orésence d e 
vos anges qui vous les porteront pour les ratifier dane 
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le ciel, ne seraient pas des vœux éternels et sans 
retour, quand j e pourrais encore les rompre et les 
révoquer. . . ah ! Seigneur, j e n'userais de ma liberté 
que pour serrer mes liens davantage. Toute la terre 
en pleurs et à mes genoux ne serait pas une barrière 
assez forte pour me retenir, tant ils sont beaux ces 
fers, tant ils sont aimables ces liens O ! jour de mon 
triomphe, jamais, je ne vous oublierai. Pour vous, ô 
monde profane, j e veux pour toujours vous oublier ; 
vous ne me verrez plus dans vos fêtes et dans vos 
assemblées J e vous oublie, ô mes pieux parents, 
non pas dans mes prières sans doute, j e vous dois 
trop pour vous refuser des vœux, j e n'oublierai pas 
non plus les exemples de vertu que vous m'avez 
donnés ; mais j'oublierai vos affaires, vos noms mê 
mes seront à peine sur mes lèvres. Vous seul, Sei­
gneur, serez ma joie. Déjà les douceurs que je res­
sens me répondent de celles que vous me réservez,, 
et après avoir fait ma consolation sur la terre, vous 
serez ma consolation pendant toute l'éternité." C e 
moment arriva pour notre chère sœur Saint Charles, 
en 1832, neuf ans après sa profession. 

Une de ses compagnes de noviciat, sœur Saint-
Bernard passa trente années dans la vie religieuse, 
vivant avec une grande ferveur, catéchisant les petits 
enfants, et se dépensant tout doucement sous le re­
gard du bon Dieu. Chaque fois que monseigneur 
Cooke voyait cette chère sœur, il lui demandait si 
elle avait encore peur du tonnerre. Cette question 
tirait son origine du fait suivant : Judith Thiboutot 
était native de Saint-Roch des Aulnets, bien jeune 
encore elle avait été placée dans un pensionnat tenu 
par les bonnes religieuses de la Congrégation. Un. 
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jour que le tonnerre grondait avec force, la jeune 
élève s'enfuit du couvent, court au presbytère se ré­
fugier dans les bras du curé qui était alors M. Tho­
mas Cooke. " Ce n'est qu'auprès de vous, dit-elle, 
que j e n'ai plus peur!" 

Sœur Saint-André enlevée soudainement à notre 
affection a laissé aussi dans la communauté de bons 
souvenirs, quoiqu'elle n'ait passé que cinq ans au ser­
vice du Seigneur. S a mort arriva dans les circons­
tances suivantes : Un vendredi, 15 janvier 1832, sœur 
Appoline Biais de Saint-André avait pris la collation 
de ce jour de jeûne avec la communauté, elle avait 
même à la suite récité quelques prières les bras en 
croix. Puis elle se retira pour porter le souper du 
révérend Père chapelain ; revenue à la cuisine, eJle 
tomba à la renverse, on accourut pour la relever, 
mais au moindre mouvement, le sang lui jaillissait de 
la bouche en telle quantité, que l'on comprit aussitôt 
qu'elle se trouvait dans un danger de mort immi­
nent. L e médecin et le prêtre furent appelés, elle 
fut administrée dans la cuisine où on lui avait impro­
visé un lit ; le lendemain, on put la transporter à la 
chambre de la mère supérieure qui se trouve sur le 
même pallier ; elle y rendit le dernier soupir vers le 
soir. L'accident était pénible et je ta une grande 
consternation dans le monastère ; mais nous étions 
toutes convaincues que l'arrivée de l 'Epoux n'avait 
pas pris au dépourvu cette vierge sage : sa lampe 
avait toujours été alimentée de la charité la plus 
compatissante, de l'esprit de foi et de piété qui entre­
tenait dans son âme la vie de la grâce, et qui lui 
.mettait au cœur un amour ardent, vif et généreux. 

Monsieur l'abbé Cécil, curé de Saint-Pierre, 
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Rivière-du-Sud, qui connaissait cette bonne sœur 
Saint-Charles décédée quinze jours auparavant, ré­
pondait à la mère supérieure qui lui avait adressé 
une lettre de faire part : — ' ' L e Seigneur a voulu en­
lever ces deux jeunes sœurs, au milieu de leur course, 
pour nous apprendre que nous ne devons pas compter 
sur l'âge ni sur la santé. Il faut espérer que leur vie 
régulière et édifiante leur aura procuré un lieu de 
rafraîchissement et de paix. L a mort des justes est 
toujours précieuse devant Dieu, mais comme les 
jugements du Seigneur sont terribles, et que c'est à 
peine si le juste est trouvé juste, ne les oublions pas 
après leur mort. 

" J 'ai dit le saint sacrifice de la messe pour notre 
chère sœur Saint André, le premier de ce mois ; son 
père et une de ses sœurs y ont assisté. J e le dirai 
vendredi pour notre regrettée sœur Saint-Charles, et 
aussitôt que les beaux temps le permettront, je ferai 
pour chacune d'elles le chemin de la croix et je leur 
en appliquerai les indulgences. 

" J e ne doute pas combien vous devez être sen­
sible à la séparation de vos filles chéries. L e s liens de 
la religion sont mille fois plus forts que ceux de la 
nature. L a confiance en la miséricorde de Dieu qui 
aura couronné celles qu'il a appelées à lui, l'espérance 
de leur être réunis dans le séjour de la gloire, font 
notre unique consolation. J e prends une part sensi­
ble à l'épreuve que le Seigneur vous envoie : ses 
jugements sont toujours justes et équitables. S a 
main est digne de nos louanges, soit qu'elle nous bé­
nisse ou nous châtie. " Soit que nous vivions, soit 
•que nous mourrions, dit saint Paul, nous sommes au 
•-Seigneur."-
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" J e n'oublierai, pas les malades que vous r e ­

commandez à mes pr ières . " Prions, dit saint J a c ­

ques, les uns pour les autres, afin que nous s o y o n s 

sauvés ." 

" L e v ide que la mort fait dans vo t re c o m m u ­

nauté devrai t , il me semble , être rempli . S i vous avez , 

besoin de sujets, da ignez m e le faire savoi r et, s'il se 

découvre quelques vocat ions, j e vous les enverrai . 

" M . Augus t in A m y o t est prié de vous remet t re 

quelque petite chose pour aider a u x dépenses que 

vont occasionner vos nouvel les bât isses . J e dés i re ­

rais pouvoir y coopérer plus abondamment , ag réez , 

le désir que j ' e n ai et aussi le respect profond a v e c 

lequel, j e demeure , 

J . E . CÉCIL, prêtre." 

C e d igne ami de notre maison ava i t une sœur 

religieuse au monastère, sœur Sain te-Cather ine . E l l e 

avait été la première sœur converse reçue après l'in­

cendie : intelligente, d é v o u é e , e l le eut toute la con­

fiance de s supérieures qui se reposaient ent ièrement 

sur elle pour une mult i tude de t r avaux . L a pié té de 

cette bonne sœur était na ïve et confiante ; elle a v a i t 

pour notre immaculée mère un cœur d'enfant, j a m a i s 

elle ne la 'ssai t son office le soir sans avo i r fait une 

profonde inclination à l ' image de la sainte V i e r g e et 

lui avoir adressé cette filiale prière : " Bonne m è r e -

j e place tout sous vo t re maternel le protection, pre­

nez en soin, s'il vous plaît." 

Son frère, le curé de Sa in t -P ie r re de la R i v i è r e -

du-Sud, venai t de t emps à autre par ses bonnes let­

tres animer d a v a n t a g e une ferveur dé jà si bien al i­

mentée. A l 'anniversaire de sa profession, il lui écri­

vai t : " C h è r e sœur,— Il y a dix-huit ans, le 2 1 du. 
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mois dernier que j e suis prêtre, et il y en aura vingt-
quatre que vous vous êtes consacrée à Dieu, samedi 
le 4 du courant. Avons-nous l'un et l'autre répondu 
à notre vocation ? Avons nous fait chaque année des 
progrès dans la vertu ? Notre conscience nous ré­
pondra à cette demande. Que de grâces, que d'ins­
tructions, que de sacrements reçus pendant tout ce 
temps ? Quel compte terrible nous en rendrons un 
jour ! "On demandera beaucoup, dit Jésus Christ, à 
ceux à qui on aura donné beaucoup." 

" Un jugement sévère attend ceux qui au lieu 
d'un talent en auront reçu cinq, et même dix, du père 
de famille. Nous n'avons que trop perdu de temps, 
notre grande affaire est de le racheter, d'employer 
plus utilement et plus saintement celui qu'il voudra 
bien encore nous accorder. Il ne nous suffira pas de 
n'avoir pas grand'chose à nous reprocher, d'être un 
arbre qui ne porte pas de mauvais fruit, si nous ne 
sommes pas riches en bonnes œuvres et en vertus. 

" D c a en nous plaçant dans un état saint nous 
a fait plus de grâces qu'à bien d'autres. —Non fecit 
taie ter omui nationi, et judicia non manifestavd il lis, 

" J e dirai à mon ordinaire la messe pour vous 
le jour anniversaire de votre profession, et j e ferai 
un mémento particulier de la sainte communauté à 
laquelle vous appartenez. Aimons notre état, étu­
dions-en les obligations et efforçons nous de les rem; 
plir. Goûtons combien le joug du Seigneur est doux 
et combien son fardeau est léger. L a terre est rem­
plie de croix, portons les de bon cœur, soupirons 
après-notre céleste patrie, où, Dieu.essuiera nos lar : 

mes, et nous comblera de ses faveurs.. Faisons notre 
salut, avec crainte, et.tremblement. Humilions-nous 
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sous la main toute puissante de Dieu afin qu'il nous 
exalte au jour de ses vengeances. Priez pour votre 
très humble et très tendre frère, 

J . C E C I L , Prêtre." 

St-Pierre R.-du-Sud, 
2 oct. 1834 . 

Ces bons avis, ces pieuses réflexions ne tom­
baient pas sur un sol ingrat ; la fidèle re'igieuse en 
faisait son profit : pendant son oraison, à-son travail, 
son esprit s'occupait de ces sainies pensées. Après 
la mort de la mère Saint Olivier, M. Cécil écrivait à 
sa sœur qui était malade : " Que la sainte volonté 
du Seigneur s'accomplisse et non la nôtre! L'amour 
des souffrances sied si bien à une solide piété que 
les saintes se plaignaient, non pas lorsqu'elles souf­
fraient, mais lorsque le Seigneur les laissait sans-
leur faire part de sa croix, c'est alors qu'elles se plai­
gnaient à leur divin époux. Vous savez quelle était 
la devise de la bienheureuse Marie-Madeleine de 
Pazzi : " Toujours, souffrir, jamais mourir ! " L e 
Seigneur vous fait part de sa qroix, c'est une preuve 
qu'il vous aime. " Parce que vous étiez juste, disait, 
l'ange Raphaël à Tobie,-il a fallu que vous fussiez, 
éprouvé. " 

" Vous, chère sœur, vous êtes encore jeune et. 
capable de porter le poids de la maladie ; mais com­
me elle doit être sensible à vos anciennes mères et 
sœurs, à une vénérable mère Saint Pierre par exem­
ple. Courage ! " Les souffrances de ce monde, dit 
saint Paul, n'ont aucune proportion avec la récom­
pense qui doit en être le prix".—Je dirai la messe 
pour la vénérable mère Saint Olivier. Cinquante-
neuf ans passés d'une manière particulière au service 
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de Dieu ont dû lui mériter la bienheureuse éternité. 
E l le pouvait bien dire avec la même confiance que-
saint Hilarion, à la fin de sa vie : " Sors mon âme, 
que crains-tu ? Il y a tant d'années que tu sers J é ­
sus-Christ, espère qu'il te fera miséricorde. " L a 
mort des saints est précieuse aux yeux du Seigneur. 
J e me ferai toujours un devoir de célébrer une mes­
se basse pour chacune d'entre vous que le Seigneur 
appellera à lui, ayez seulement la bonté de me le 
faire savoir. " 

Si nous avons été édifiées de la piété naïve de 
notre chère sœur Sai.ite-Catherine, les traits multi­
ples de la charité compatissante de notre bien-aimée 
sœur Saint-Laurent ne sont pas moins émouvants. 

Son bon gros cœur est tout plein de soupirs et 
ses larmes tombent dans le pétrin, lorsqu'elle dé­
trempe la farine de sarrasin pour faire une espèce de 
galette pour la communauté, n'ayant pas de bié pour 
faite du pain. El le disait alors au bon Dieu : "Mon 
Dieu ! est-ce là tout ce que vous avez à donner à 
vos épouses qui travaillent pour vous tout le jour. " 
S i l'office de cuisinière était une sinécure pour la. 
bonne sœur Saint-Laurent, elle sut se rendre utile 
d'une autre manière. El le se mit à travailler le bois, 
et sous le regard du charpentier de Nazareth, elle 
construisit des armoires, des tables et des bancs ;. 
plus tard, quand elle sent que ses forces l'abandon­
nent, elle enchaîne des chapelets, coule des crucifix 
en éiain, etc. Cette bonne sœur avait un faible pour 
les enfants, elle les aimait beaucoup et les gâtait 
quelque peu. Les jeunes élèves connaissaient parfai­
tement la bonne sœur aux petits gâteaux. 

Nous terminerons ce chapitre en nommant la 
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j eune s œ u r M c C a r t h y de Sainte-Apoll ine. A u té­

moignage d e l'abbé de Calonne à qui elle ne survé­

cut qu'un an , elle fut une religieuse parfaite, se dé­

vouant tou t le jour, faisant le bien dans l 'ombre, en 

silence et l ' âme toujours unie à son Dieu . Un jour , 

en chantant au chœur les louanges du Seigneur, el le 

le fit a v e c tant d'ardeur et y mit une telle onction 

qu'elle eu t ensuite un crachement de sang. Q u e l ­

ques s e m a i n e s plus tard l 'Epoux céleste la conviai t 

aux noces éternelles où elle chantera pendant l 'éter­

nité le t r iomphant Hosannah. C'était la récompense 

de treize a n n é e s de vie religieuse. 

C h è r e s mères et sœurs dont nous venons de 

parler, v o u s nous a v e z devancées dans ce jardin fer­

mé où le B i e n - A i m é paît au milieu des lis. D u lieu 

de vot re r epos , souvenez-vous d e cel les qui com­

battent e n c o r e dans l 'arène, priez le bon Sauveur , le 

divin E p o u x qu'il vivifie nos âmes et qu'il se les unis­

se par son amour, afin que nous puissions continuer 

ici-bas a v e c fruit l 'œuvre de notre apostolat, et entraî­

ner dans la bienheureuse éternité toutes les â m e s 

que le bon maître aura confiées à notre garde . 



C H A P I T R E X X I I I . 

I,K PENSIONNÂT 

X806-1830. 

' I N C E N D I E nous avait enlevé nos élè­

ves pensionnaires ; mais nos chères en­

fants de la vil le nous restaient en qualité 

d 'externes, et la maison des serviteurs, 

où le ministre de Dieu offrait le matin le 

saint sacrifice de la messe, était transfor­

mée, tout le jour , en salle d e classe. C e t humble 

toit conserve un souvenir touchant. Tro i s jeunes 

é l è v e s s'y disposaient à recevoir pour la première 

fois le Dieu bon, pauvre e t humble de l 'Eucharistie. 

C'est par un matin ensoleillé du mois d e mai 1807. 

L e s oiseaux j e t t en t dans les airs leurs douces mélo-

dies.une brise printannière agi te les pruniers en fleurs, 

le soleil, ce sourire du bon Dieu , pénètre dans le mo­

des te oratoire et fait pâlir par ses rayons vifs et 

lumineux la t remblot tante lumière des trois cierges 

d e nos premières communiantes, 

L a messe est dite par M . le grand vicaire Noi ­

seux , et maintenant, il tient dans ses mains la b l an -

I I 24 
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che hostie ; il la présente à ces jeunes enfants, et les 
conjure, dans une paternelle exhortation, à rester 
fidèles jusqu'à la mort aux serments d'amour et de 
fidélité qu'elles vont faire à leur D i e u . . . . Le mi­
nistre des autels s'avance de quelques pas et les 
heureuses communiantes pressent sur leur petit cœur 
•enflammé le cœur du doux Jésus. L'action de grâ­
ces se prolonge dans un pieux recueillement. 

Telle fut la cérémonie de la première commu­
nion l'année qui suivit l'incendie, ici nul son grave et 
mélodieux de l'orgue, pas de chœurs puissants, l'au­
tel même est privé de décorations. On pensait 
involontairement à une scène des catacombes, ou 
tout au moins, à ces jours si néfastes de la France, 
jours révolutionnaires où les fidèles accomplissaient 
dans l'ombre et le silence les devoirs de notre 

-sainte religion. Ces jeunes filles qui avaient nom 
Catherine Bisson, Jul ie PIes;is et Josephte Panneton 
gardèrent toute leur vie un souvenir unique de cet 
acte solennel accompli dans de telles circonstances, 
et elles en parlaient dans leur vieillesse avec une 
touchante émotion. 

L e 21 novembre 1808 convia de nouveau la 
troupe enfantine à venir se réfugier à l'ombre du mo­
nastère. "On a retardé l'entrée des classes jusqu'à 
ce jour, dit l'annaliste, afin que les endroits fussent 
bien secs." Ce fut avec un élan tout nouveau que 
l'on repric l'œuvre de l'éducation. Une consolation 
insigne, une faveur signalée venait d'être accordée à 
notre Saint ordre. Ecoutons Monseigneur Pie, dans 
son langage émouvant, nous dire les bienfaits que 
l'Eglise déverse sur le monde au moyen des ordres 
enseignants, et rappeler à notre génération la grâce 
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•qu'un grand papeoccorda, au commencement du siè­
cle, aux Ursulines : 

" Il a été dit au prêtre : " Allez et enseignez." 
L e prêtre appelle devant lui une faible et timide 
vierge; quelquefois elle est née dans le château, plus 
souvent clans la chaumière, il n'importe. Le prêtre 
lui impose les mains, il la couvre d'un voile, il place 
une croix sur sa poitrine, et il lui dit : Euntcs ergo 
docete. E l l e va et elle enseigne. 

" El le enseigne comme ayant puissance, et non 
pas comme les scribes et les pharisiens : J e veux 
dire, ce n'est pas un emploi humain qu'elle remplit ; 
elle n'est la mandataire, la déléguée d'aucune auto­
rité séculière, c'est une œuvre spirituelle qu'elle ac­
complit, un sacerdoce participé qu'elle exerce. 

" Vous me dites : E t qu'a donc de surnaturel 
et de religieux l'enseignement de l'alphabet, l'ensei­
gnement des premiers rudiments de la lecture et de 
l'écriture ? J e vous réponds qu'en ces choses comme 
en beaucoup d'autros, la fin surnaturelle surnaturalise 
le moyen. Ne voyez-vous pas que, sous l'écorce des 
lettres et des syllabes, c'est le Verbe de Dieu apparu 
en ce monde, c'est Jésus, le sauveur et le rédempteur 
de la terre, que ces épouses du Christ s'appliquent à 
faire entrer dans l'âme de ces enfants ? Ne voyez-
vous pas qu'en chacun de ces petits, c'est la personne 
même de Jésus qui s'offre à la foi de ces pieuses ins­
titutrices ? Ecoutez la parole du Seigneur : Un jour 
ses disciples s'assemblent autour de lui et lui deman­
dent : " Maître, dites nous qui est le plus grand 
dans le royaume des ciëux ? " Alors Jésus appelle 
un enfant, il le place au milieu d'eux et leur dit: " E n 
vérité, en vérité, si vous ne devenez comme des en-
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f-ïiits vous n'entrerez point dans le royaume des 

x > " L e Sauveur va plus loin et il ajoute : "Qui­
c o n q u e reçoit un de ces petits, me reçoit." Puis, pre-
n i n t un t ° n P ^ u s austère : " Et quiconque scandalise 
un d e c e s P e t l t s c r o ' e n t e n m 0 ' > vaudrait mieux 
pour lui qu'on lui suspendît une meule de moulin au 
cou e t q u o n ' e précipitât dans la mer." 

" Voilà la parole qui depuis dix-huit siècles a 
p o r t é l 'Eglise à s'occuper avant tout de l'enfance. 
V o i l à ce qui donne tant de prix à ces saints instituts, 
c o n s a c r é s à l'instruction et à l'éducation de la jeu­
n e s s e . Si des femmes élevées dans les habitudes de 
l ' o p u l e n c e et du luxe se détachent de toutes les com­
m o d i t é s et les jouissances de la vie ; si de jeunes 
v i e r g e s sacrifient tous les avantages de la nature, de 
la f o r t u n e pour s'enfermer avec de pauvres petites 
filles d a n s une école, la raison de ces dévouements 
se t r o u v e dans cette parole de Jésus-Christ que ces 
â m e s on t comprise : Et qui sri-sceperi unum parvulum 
talent* me suscipit : "Quiconque adopte ainsi un en­
fant, m 'adop te moi-même " 

" L e s premiers siècles du christianisme ont peu 
connu, mes sœurs, je l'avoue, votre genre de voca­
tion. L 'Egl ise primitive donnait le voile à des vier­
ges q u i , demeurant dans la famille, s'assemblaient à. 
des t e m p s convenus dans une enceinte réservée du 
lieu saint. Puis les cloîtres se fermèrent sur ces 
c h a s t e s épouses du Christ, pour les préserver contre 
le souf f l e impur du monde ; puis le monde obtint que 
les c lo î t res s'ouvrissent pour que des jeunes fillesr 

d e s t i n é e s à rentrer dans le siècle, fussent préparées 
loin d e lui à résister à ses pièges et à ses séductions. 

3 7 2 
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" Mais ces essaims de vierges consacrées, j e t é e s 

•dans tous les bourgs et dans tous les villages, j e le 

confesse, cela est plus récent. S'il en fallait recher­

cher la première origine et les premiers exemples , j e 

remonterais à la bienheureuse fondatrice des Fi l les-

•de-Sainte-Ursule, à sainte A n g è l e de Mérici. 

" Cet te pieuse servante de Jésus vivait vers le 

milieu de ce seizième siècle qui, par l'introduction 

de l'impiété protestante, a posé au sein de l 'Europe 

un principe si actif et si permanent de désorganisation. 

E l l e peut être considérée comme l'initiatrice de ces 

familles rel igieuses répandues dans les villes et les 

"bourgades, et appliquées à l'éducation chrétienne des 

enfants dans les écoles pies. 

" Il fut prédit à cette vénérable fille, et elle a 

prédit el le-même, avant de mourir, que sa fondation 

serait perpétuel le : eam vero perenuem futuram morte 

proximaprœdixit. (i) E t , au fait, toutes ces pieuses 

communautés d e vierges, d'institutrices de l'enfance, 

ce sont autant de branches, autant de rameaux de la 

fondation de sainte A n g è l e . C'est son œuvre s'éten-

•dant, se propageant , se perpétuant par des surgeons 

multipliés ; c'est un provignement de sa plantation, 

qui a étendu ses ceps et poussé ses rejetons au loin.(2) 

" E t comme il y a de merveilleuses et providen­

tielles coïncidences dans l'histoire des saints, la cano­

nisation d e cette mère et de cette fondatrice commu­

ne de toutes les institutions de ce genre a été accom­

plie au commencement de ce siècle, en mil-huit-cent-

sep t , par le chef de l 'Egl ise , dans une heure mémo-

Ci) Breviar Koman ; X X X I Maii.— 

(2) Ps. X X X I X , 12. 
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rable. L e premier consul, devenu bientôt l 'empereur,, 
avait résolu l'extinction de tous les ordres religieux. 
Cependant mieux inspiré, après mûr examen, il con­
sentit à l 'existence des instituts de femmes chargées 
d'instruire la jeunesse . E t c'est au moment où le 
travail de leur reconnaissance légale s 'exécutait à. 
Paris, au moment où la mère de l 'empereur était pro­
clamée la protectrice généra le de ces é tabl issements 
que Rome inscrivait le nom d'Angèle de Mérici au 
catalogue des saints." 

La première fête que nos élèves célébrèrent 
avec nous fut donc celle de la canonisation de notre 
digne fondatrice, sainte Angèle. L 'ora teur du j o u r 
fut i 'abbé de Calonne. Il voyait avec bonheur ces 
j eunes plantes émailler de leur blanche parure le sol' 
rajeuni du monastère, ce sol naguère encore noirci 
d e ruines fumantes. Il engageait et les mères et les. 
enfants à célébrer par des chants de fête, des hymnes 
de reconnaissance le bonheur ineffable e t si doux de 
se trouver de nouveau réunies au pied des autels , 
d 'être rent rées dans l 'héri tage paternel, après avoir 
cheminé sur la plage é t rangère . 

" C o m m e Jacob après avoir t raversé le désert,, 
vous rentrez heureusement dans la maison de vos 
mères. Dites aussi comme lui : " Ce lieu s 'ap-
pelera la maison du Seigneur, et j e lui offrirai la d îme 
d e tout ce qu'il m'aura donné." 

•' Sainte chapelle, en tends ce vœu d e mon cœur,, 
anges du tabernacle, soyez en les heureux témoins : 
la dîme offerte sera la prière, le labeur et le sacrifice 
en payant à notre-seigneur et maître ce tribut quo­
tidien, il bénira et fera prospérer son œuvre . N o n , 
vous ne mourrez pas, mes filles, mais vous vivrez ;. 
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vous raconterez, et vous enseignerez aux générat ions 
successives à raconter les miséricordes du Seigneur. 

" Ainsi s'accomplira sur vous la p romesse de sta­
bilité faite à votre mère, la glorieuse sainte Angèle. " 

Ce fut un jour de grand bonheur pour l 'abbé 
de Calonne que ce jour de fête. Il aima toujours 
sainte Angè l e et la fit aimer. Son amour pour la 
jeunesse lui embellissait sa nouvelle retrai te . Il allait 
initier ces j e u n e s intelligences à la connaissance des 
grandes et belles vérités de la foi, leur parler à l 'âme 
et en faire des chrétiennes de l'avenir. 

N'était-il pas à craindre que ce g rand h o m m e 
accoutumé aux savantes dissertations, qui avait vécu 
clans le commerce intime d'un petit nombre d'esprits 
et d'amis d'élite, n'était-il pas à craindre qu'il ne pût 
se plier à la portée dé j eunes enfants ? Grâce à Dieu, 
il n'en fut pas ainsi ; l 'abbé, sans doute, sentit l 'épine 
du sacrifice, on ne se fait pas petit sans qu'il en coûte, 
mais cette abnégat ion de sa belle intelligence entrait 
dans ses vues de sanctification et il s'y livra comme à 
u n e œuvre chère. 

Le.s enfants aimaient leur père : elle se sentaient 
honorées de l 'approcher de si près et d e vivre immé­
diatement sous sa conduite. Assister à ses instruc­
tions était toujours pour elles une fête, elles en sor­
taient éclairées, transformées ; mais c'est que son 
auditoire d'enfants ne fit pas changer à l'abbé d e 
Calonne sa manière de porter le sceptre de la pa ro le 
sacrée. Il leur donnait surtout son t e m p s et ses avis 
avec une libéralité égale à son dévouement , à l 'ap­
proche de la première communion. Monse igneur 
Plessis l 'avaient chargé d'un message, il s 'excuse 
auprès de son évêque de ne s'en ê t re pas occupé 
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plus tôt, disant : " J étais da is le num^nt fort occupé 
par la première communion de neuf pensionnaires, 
que j 'avais fixée au vendredi, jour de la Nativité de 
la sainte Vierge, 7 septembre 1809 " Comment des 
âmes cultivées par un si bon maître n'eussent-elles 
pas répondu à l'appel de sa foi et de sa chanté ? L e s 
parents en sentaient tout le prix et quoique ces an­
nées-là fussent très dures, on nous laissa les enfants 
plus longtemps. Après les avoir préparées à la pre­
mière communion, on voulait qu'il les disposât à re­
cevoir le sacrement de confirmation. Dans une au­
tre circonstance l'abbé de Calonne écrivait : 

" J e viens d'apprendre à Nicolet, où j ' a i été 
donner la retraite aux écoliers, que vous seriez le 
vingt-trois aux Trois-Rivières. L e s maîtresses des 
pensionnaires veulent que j e vous prie de vouloir bien 
en passant, donner la confirmation à vingt-cinq de 
nos jeunes élèves. Il y en aura dix-huit qui auront 
fait leur première communion le dix-neuf août, ce qui 
leur fera une excellente préparation. 

" L e deuxième motif, c'est qu'il y en a plusieurs 
qui étant ici n'ont pas pu profiter de la confirmation 
que vous avez donnée dans leur paroisse, et troisiè-
ment parceque les parents en ont laissé ici quelques-
unes uniquement dans cette espérance. Si ces rai­
sons vous paraissent suffisantes, pour vous engager 
à leur accorder cette demande, soit en montant, soit 
en descendant, j e vous serai obligé de me le faire 
savoir pour que les enfants se trouvent prêtes à rece­
voir ce grand sacrement. 14 août 1 8 1 0 . " . 

L e pensionnat, sous la direction si sage de l'abbé 
de Calonne, jouissait d'une haute réputation très 
méritée. On y sentait quelque chose de grand et 



DES URSULINES DES TROIS-RIVIERES 377 

•d'élevé qui trahissait la présence d'un h o m m e supé­
rieur. Il connaissait la capacité et les at tr ibutions d e 
chaque maî t resse et de chacune des élèves, il aidait 
les premières, encourageait les secondes. Il écrivait 
à monseigneur Plessis : " J 'enseignerai l'anglais à 
notre postulante." Mais il ne fut pas à cet te peine, 
l 'entrée au noviciat de mademoiselle Burroughs an­
glaise de nation, qui vint en aide à la mère Sainte-
Angèle , suffit pour le cours anglais. 

Bon, patient , affable avec les élèves, il cherchait 
à leur inculquer l 'amour de la simplicité qui purifie 
l 'âme. L ' abbé de Calonne faisait une guer re impla­
cable à ces habitudes de luxe et de délicatesse q u e 
les enfants appor ten t assez souvent de leur famille 
à la pension. Il leur prêchait aussi l 'esprit de péni­
tence, et pendant de longues années on a vu au 
réfectoire des élèves, un tableau représentant le 
Père de Calonne donnant à manger à un petit chat. 
A u bas, on lisait : " Mange, toi, tu n'as que cet te 
•vie." 

En inspirant aux j eunes filles l 'amour des ver tus 
simples et sévères, l 'abbé de Calonne travaillait 
efficacement à leur bonheur dans la famille et dans 
la société. Il aimait aux heures de la récréation à 
les voir s 'amuser gaiement sous ses fenêtres, mais 
il était opposé aux sorties pour plus d'un jour ; il 
écrivait à monseigneur Plessis : " Ce règlement est 
beaucoup plus important qu'on ne le pourrait croire. 
Les pensionnaires ont souvent bien d e la peine à 
réparer en six mois le mal qu'elles ont acquis en cinq 
ou six jours . Quoique cela ne me regarde point, j ' e m ­
ployai l 'année passée tout mon crédit pour m'oppo-
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ser à l'abus qui s'est introduit, sous prétexte de v a ­

cance de Noël. 

"J 'apprends qu'on se propose de permettre à. 

mesdemoiselles Lusignan et MacDonell, âo-ées de 

quinze ans, d'aller passer huit ou quinze jours à Ma-

chiche, chez monsieur L 'Ecuye r . Assurément, la mai­

son est très-bonne ; mais malgré cela, j e crois cette 

permission dangereuse, surtout pour ces jeunes de­

moiselles à qui je voudrais le permettre moins qu'à, 

des plus jeunes ; d'ailleurs cet exemple fera à la rè­

gle une brèche irréparable. 

" Ce n'est pas monsieur le grand vicaire qui 

autorise cela ; mais c'est la mère supérieure qui n'ose 

décliner l'invitation de M . L 'Ecuyer . 

" Si Monseigneur ne me trouve pas trop rigide,, 

deux mots à la mère supérieure pour lui faire con­

naître vos intentions et elle en sera fort aise. Voilà, 

les réflexions que j e crois devoir vous soumettre pour 

l'acquit de ma conscience. 

" Puisque Monseigneur a reçu de quoi complé­

ter les Pensées Ecclésiastiques de l'abbé Caron, il 

devrait bien avoir la bonté de me faire parvenir ce 

volume." 

Comme cette lettre le prouve, il voulait ses pe­

tits poussins à l'ombre des ailes de leurs mères, sous 

le toit du monastère, derrière les grilles. C'était là. 

qu'il leur jetait à pleines mains le grain sacré, lais­

sant à Dieu et au temps de le faire croître et se ré 

pandre à travers les âges. Cette semence a porté 

ses fruits, et ces élèves d'alors qui sont aujourd'hui 

nos aïeules nous ont transmis cette sève de vie chré­

tienne qui alimente le foyer canadien. L e temps est 

passé sur la tombe de l'illustre abbé de Calonne, mais. 
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" son souvenir n'a pas été oubl'é, ni affaibli dans la mé­
moire de ces anciennes élèves ; elles mêmes l'ont 
transmis à leurs enfants, en les initiant aux grands 
devoirs de la vie morale et chrétienne. Te l est le 
centuple accroissement d'un cœur qui a su se dévouer; 
telle est la belle immortalité de notre vénéré Père 
de Calonne. 

Il y avait en août 1809, à l'externat, soixante 
écolières. L a mère supérieure, dans un compte ren­
du, dit : " El les donnent par an une piastre ; d'autres 
ne donnent qu'un écu, selon leurs moyens ; nous en 
avons actuellement vingt-deux qui ne paient pas. 
Celles qui sont en état de payer, lorsqu'elles sont 
capables de lire, donnent trente-six sous pour leurs 
livres, et six sous par mois, lorsqu'elles écrivent, poul­
ies plumes et l'encre, lorsqu'on leur en fournit. Elles 
n'ont point d'école le samedi matin, parceque, pres­
que toutes les enfants sont occupées dans leur famille. 
On enseigne aux élèves externes à lire, à écrire, à 
compter, le catéchisme et les prières ; les instructions 
religieuses se font deux fois la semaine. 

" L e prix de la pension pour les élèves pension­
naires est de trente piastres par an, et douze minots-
de blé. Elles donnent en entrant une piastre pour 
leurs livres. Celle à qui on enseigne l'anglais don­
nent deux piastres pour l'année et on leur fournit les 
livres, et celles qui apprennent à broder donnent une 
piastre. 

"Nous avons dix-huit pensionnaires, quatre demi-
pensionnaires. Elles ont environ six congés dans le 
cours de l'année ; elles sortent une fois le mois chez 
leurs parents et amies. Ainsi qu'aux externes on leur 
apprend à coudre." 
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E n l'été de 1809, un visiteur distingué se présen­

tait dans les classes : S o n E x c e l l e n c e le gouverneur 

Craig . Il était de p a s s a g e en notre ville, et voulu t 

bien honorer de sa vis i te notre révérend père cha­

pelain ainsi que la communauté . 

E n ville il était l 'hôte de M . Ezechiel Har t qui 

demeurait rue des F o r g e s . L e s terrains en arrière 

de sa demeure formaient une jo l ie terrasse, où la 

musique du Canadian Régiment faisait entendre du­

rant le dîner des invités d e distinction ses plus j o y e u ­

ses fanfares. C'est en souvenir de cet te visite du 

gouverneur que M . Ha r t donna le nom de C r a i g à 

un de ses fils qui naquit cet été-là. L'enfant devin t 

James Hen ry -Cra ig Har t . 

Ce t t e visite du gouverneur avait un côté pol i ­

tique dont les écrivains se sont emparés et qui a fait 

longtemps du bruit dans la presse. M . Hart ava i t 

été élu, en 1807, par les Canadiens-Français des 

Trois-Rivières , contre M M . Coffin, Vés ina et Bell , 

mais un certain parti s 'étant prononcé contre l 'admis­

sion d'un juif à la législature, et le parlement a y a n t 

été fermé, il y eut, en 1808, de nouvel les é lect ions 

où les Trifluviens élirent M M . Har t et B a d e a u x , 

contre M M . Vésina et Foucher . L e parlement étant 

dissous de nouveau, le gouverneur alla de sa person­

ne aux Tro is -Riv iè res appuyer l 'élection de M . Har t 

(octobre 1809), mais celui-ci abandonna la lut te et 

M M . Bell et Badeaux furent élus. 

Mais au cloître, on le conçoit, il n'était nulle­

ment question de poli t ique ; on avait simplement à 

remercier Son E x c e l l e n c e d'avoir ratifié Vacte du 

parlement qui accordait un généreux subside pour la 

reconstruction du monastère . L e s démonstrations 
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de bienvenue furent bien simples, car les brillantes 
réceptions d'aujourd'hui étaient alors inconnues dans-
nos maisons, les élèves se bornaient à saluer l'illustre 
personnage qui condescendait à visiter d'humbles 
enfants. L a chronique de ce petit peuple ajoute en­
core pour l'année 1 8 1 1 la visite de sir George Pré­
vost. Son Excellence visita tout le monastère, ac­
compagnée de sa suite : la pauvreté religieuse, les 
modestes cellules de nos mères, attirèrent l'atten­
tion du gouverneur et il en exprima son admiration à 
M. de Calonne. 

L a première fête dont on nous ait conservé 
adresse, chant et cadeaux est une noce d'or, celle de 
notre vénérée mère Saint Olivier. 

Au centre d'un parchemin est dessiné le cœur 
enflammé de Jésus ; les coins sont enluminés, lis, 
boutons de roses, muguets, primevères, œillets entre­
lacent l'adresse suivante : 

" Permettez-nous, très-révérende mère, de vous 
féliciter de la grâce que Dieu vous a faite de parve­
nir à un âge si avancé et de célébrer le cinquantième 
anniversaire de votre profession religieuse. 

'• Pendant un demi-siècle vous avez été l'édifica­
tion de ce cloître par vos vertus, tandis que par vos 
talents vous en étiez la gloire et la consolation. 

" Nous rendons grâce, en ce jour, à la Providence 
divine d'avoir orné votre âme de dons multiples dont 
vous avez fait hommage au Seigneur, qui ont con­
tribué à la gloire de Dieu et au bonheur de celles 
qui ont vécu dans cette pieuse maison. 

" Puisse le Tout-Puissant exaucer l'ardente priè­
re que nous lui adressons, de vous conserver pen-
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dant de longues années encore à l'affection de votre 
famille religieuse. 

" Quant à celles, qui parmi nous, doivent prochai­
nement dire adieu au manastère, nous emporterons 
dans nos familles le souvenir de vos vertus et de 
vos bons exemples ; nous raconterons aussi les bon­
tés, les tendresses de notre mère et nous proclame­
rons bien haut qu'il fait bon de vivre sous votre dou­
ce tutelle. " 

L e refrain de la cantate était une prière au cœur 
de Jésus qui se terminait ainsi : 

Comble-la de tes faveurs, 

C'est le désir de nos cœurs ! 

Ce n'était pas alors l'habitude du gouvernement 
•d'adresser de fréquentes circulaires ou blancs à rem­
plir, aux maisons d'éducation. Mais lord Alymer 
ayant dans une partie de son discours, à l'ouverture 
des chambres, parlé d'éducation, un comité fut nom­
mé pour prendre les avis de Son Excellence en con­
sidération, et M. E d . Glackemeyer, le secrétaire, 
nous adressa dix questions. On était alors moins 
exigeant que ne sont messieurs les Allemands qui 
astreignent nos sœurs de Cologne à leur dire le 
nombre des élèves aux yeux bleus et aux yeux noirs. 
Ces bonnes religieuses, en nous communiquant ces 
détails, ajoutaient : " Dieu sait où ils s'arrêteront. " 

L e blanc de M. Glackemeyer était beaucoup 
plus simple. A la question : Livres dont on se 
sert, nous trouvons pour réponse : Catéchisme, 
Ancien et Nouveau Testament, Grammaire française, 
•Géographie, Arithmétique, Grammaire anglaise, li­
vres historiques, traités de morale. Nulle surcharge 
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mais c'étaient les dernières années du bon vieux 
temps. Il se faisait alors une grande réaction dans 
le pays, au sujet de l'introduction de l'instruction su­
périeure dans les maisons religieuses. Les supé­
rieurs ecclésiastiques étaient à la tête de ce mouve­
ment : notre communauté ne demeura pas en arrière. 
El le envoya une des meilleures élèves qui désiraient 
entrer au noviciat, terminer son éducation dans un 
institut des plus renommés des Etats-Unis. Dieu 
bénit ce projet et nous verrons bientôt à la tête du 
pensionnat la bonne mère Saint-Stanislas, qui était 
universellement connue dans le district des Trois-
Rivières. A v e c elle, nous inaugurerons le troisième 
-volume de notre histoire. 



C H A P I T R E X X I V 

L'HÔPITAL 

1 8 0 6 - 1 8 3 0 . 

O T R E bonne mère la sainte Eglise n'a 
pas seulement la mission d'enseigner, elle 
doit aussi soulager l'humanité souffrante. 
Ecoutons une des voix les plus autorisées 
de ce siècle nous dire comment elle en­
tend s'acquitter de cette obligation. 

" Il a été dit au sacerdoce : Inûrmos airate : 
" Soignez les infirmes. " E t Jésus-Christ a donné à 
ses apôtre la puissance de guérir toutes les infirmi­
tés : Dédit Mis potestatem mrandi infirmitates ( 1 . ) 

" Dans la santé, dans la force de l'âge, l'homme 
est en quelque sorte émancipé ; l 'Eglise, sa mère, ne 
le suit plus que de l'œil ; mais qu'il soit atteint par 
la douleur, qu'il semble pencher vers la tombe, la 
mère accourt de nouveau. L e prêtre compte par­
mi ses devoirs les plus sacrés ceux qui regardent les 
malades ; à lui, le soin de guérir toute langueur. 
Mais, là encore, il sait se créer des auxiliaires, par-
cequ'il ne peut tout faire par lui-même, et parceque 

(1) Marc ; III, 15. 
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d'autres, s'inspirant du même esprit que lui, sont sus­

cept ibles de faire mieux que lui. 

" L e prêtre appel le à ses pieds une humble vier­

g e ; il lui impose les mains ; quelquefois il la couvre-

du drap funéraire, pour lui faire comprendre le sacri­

fice qu'elle fait de sa vie, le pacte qu'el le contracte-

avec la mort : il lui dit : Infirmos curâte \ il lui com­

munique le pouvoir émané d e Jésus : Dédit Mis 

potestatem curandt injirmitates. E l l e se r e l ève et elle 

va , et elle soigne les malades ; elle les soigne comme 

ayan t mission d'en haut, et non pas comme les mer­

cenaires et les serviteurs : j e v e u x dire, ce n'est pas-

un service humain auquel elle se livre, c'est une 

fonction spirituelle qu'elle remplit, c'est un sacerdoce 

communiqué dont elle s'acq'iitte. 

" Voilà , mes sœurs, l'un des engagements que 

v o u s avez pris, et que vous d e v e z remplir avec bon­

heur. U n j o u r le j u g e suprême dira aux élus : "J'ai 

é té malade et vous m'avez visité." • 1) C e que tous les • 

é lus devront avoir fait au moins quelquefois, vous 

v o u s consacrez à le faire par devoir d'état. Cet te 

œ u v r e de religion devient pour vous une vocation 

spécia le et ordinaire. C'est par ce ministère que vous 

v o u s ouvrirez à vous-mêmes, mais aussi que vous • 

ouvr i rez à des milliers d'autres les portes de la féli­

cité éternelle. 

" A h ! mes sœurs, auprès d'un homme pécheur qui 

tout à l 'heure 'va rendre compte à Dieu de sa vie en­

tière, comme tous les instants sont précieux ! Chaque-

minute est g rosse de tout le poids d'une éternité. 

U n e parole, un ges te , un : regard peuvent toucher ce ; 

cœur, y rouvrir les sources desséchées du sentiment. 

(1) Math ; XXV, 36. 
I I 25 



3 8 6 H I S T O I R E DU M O N A S T È R E 

chrétien, en faire ja i l l i r les élans de la foi, de l 'espé­

rance, de l'amour. C e t t e âme qui va se détacher des 

liens de la chair, mes sœurs, c'est à vous qu'elle de­

vra d'avoir retrouvé le chemin du ciel ; c e corps que 

vous ne pouvez disputer plus longtemps à la mort, 

c'est à vous qu'il d e v r a de revivre glor ieux et incor­

ruptible. 

" C 'es t ainsi, m e s frères, que ces douces v ie rges 

tiennent notre humani té par les deux bouts, qu'el les 

touchent à notre v ie mortelle par ses deux pôles . 

Infuser gout te à g o u t t e à l'enfance la connaissance 

et l 'amour de Jésus-Chris t pour lui apprendre à bien 

vivre ; infuser la pa t ience et la résignation à la dou­

leur et à la viei l lesse pour lui apprendre à bien 

mourir. 

" E n vérité, j e ne sais ce qui m'attendrit davan­

tage quand j e vois c e s humbles sœurs, ou bien é le­

ver dans leurs bras une de ces pauvres petites créa­

tures qui sans cela eussent toujours rampé à terre, ou 

soutenir ces créatures vieillies, pour qui a commencé 

une seconde enfance, et qu'il s'agit d'assister dans le 

passage terrible de la v ie à la mort." ( i ) 

C e discours p rononcé en France résume si bien 

la mission de l 'hospitalière, que nous nous sommes 

laissées entraîner à le citer en partie. C e qu'on fait 

aujourd'hui là-bas, on le pratiquait au monastère au 

commencement du s iècle , et les deux œuvres de 

l'instruction et du soin des malades marchaient si­

multanément dans not re communauté. 

U n e œ u v r e addit ionnelle nous avai t été confiée 

par le gouvernemen t , en 1808, ce l le du soin des in­

sensés. Il y avai t dans un édifice adjacent au 

(1) Œuvres de Mgr. de Poitiers, tome V. 369. 
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monastère, s ix loges de huit pieds sur six. T o u t e s 

avaient une fenêtre grillée qui donnait sur les jardins ; 

les portes étaient doubles, fermées au verrou et avec 

cadenas : au-dessus, il y avait une autre ouverture 

mesurant deux pieds de largeur et un pied et neuf 

pouces de hauteur. On n'admettait qu'une seule per­

sonne par l oge . Dans un compte rendu de 1824, nous 

lisons : 

" Depuis seize ans, douze patients ont été reçus 

à l'asile : six hommes et six femmes. Pour le pré­

sent il n'y a qu'un homme et trois filles. Dans cet 

espace de temps, trois sont morts à l'hôpital et cinq 

sont sortis étant guéris. L e s patients demeurent 

dans leur l oge nuit et jour. Sur les quatre que nous 

avons actuellement, une peut sortir pour prendre 

l'air. T o u s reçoivent un traitement propre à leur 

guérison ou à leur soulagement et cela avec toute la 

douceur possible. Il y a rarement lieu d'avoir recours 

à la contrainte, cependant ce cas s'est présenté quel­

quefois ; nous les mettons alors à la chaîne. 

" Depuis sept ans, nous n'avons pas de gardien. 

U n e religieuse sert les patients, les soigne, leur donne 

leur nourriture, et dans quelques circonstances excep­

tionnelles elle se fait aider par un de nos domest iques . 

L e u r nourriture consiste en viandes, pain, légumes, 

lait etc. 

" L e plus grand soin est donné à l'entretien de la 

propreté, de la ventilation et du chauffage. E n hiver, 

un poêle de trois pieds d e hauteur et de deux de lar­

geur est placé au milieu du corridor, et la chaleur est 

communiquée dans chaque loge au moyen de vi t raux 

pratiqués au-dessus des portes." 
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Ces pauvres malheureux sont inscrits sur nos-
livres de compte sous le titre pompeux de "pension­
naires du roi." Le t ra i tement qui leur est alloué e s t 
d'un chelin et six den ie rs par jou r ; aussi nos mères* 
ont-elles écrit à ce p ropos : " Malgré la modicité d e 
l'allouance pour le se rv ice de nos infortunés'patients,, 
nous avons moins consul té ce à quoi nous étions stric­
tement obligées envers eux, que ce que réclamait en 
leur faveur l 'humanité e t la compassion. Nous a v o n s 
pourvu, selon la modici té de nos moyens à leur four­
nir des vêtements , au moins pour l 'hiver ; dans leur 
maladie, nous avons suivi les ordonnances du m é d e ­
cin en fournissant nous-mêmes les remèdes. Nous-
les avons blanchis et raccommodés autant que possi­
ble, sans en avoir j a m a i s fait mention dans les comp­
tes présentés au commissaire. Nous sommes toujours 
disposées à continuer cet te œuvre de charité, tant 
qu'elle nous sera confiée et que l'on nous en facili­
tera les moyens , et ce avec toute l 'attention et l'in­
térêt qu'el le requiert . No t r e but est d e nous rendre 
utiles à ce district, en al légeant le sort de l 'humanité-
souffrante dans la pe r sonne des aliénés. 

" I l y a quelques mois, on est venu d e m a n d e r 
une place, aux logés, pour un incriminé devenu fou 
en prison. O n nous a représenté qu'il était dange ­
reux de le laisser a v e c les autres prisonniers, à cause 
de la malpropre té qu'il affectionne, de l'infection qu'il 
aurait causée et au t res impossibilités. Il a é té reçu 
et nous lui donnons les soins que son é ta t réc lame." 

Ce t t e œuvre fut continuée jusqu 'à l 'érection d e 
l'asile de Beauport, et l'on trouvera assez singulière 
la scène qui se passa au dépar t des aliénés. Us ne 
voulaient pas partir et d 'un autre côté, les religieuses,. 
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•qui depuis de longues années prenaient soin de ces 
pauvres malheureux, pleuraient de les voir s'éloigner. 

Quelques uns d'entr'eux pouvaient rendre quel­
ques services. L a sœur Saint-Alexis demandait un 
jour à l'un d'eux de hacher du sucre, puis s'aperce-
vant que Joseph ne se gênait pas d'en prendre : 

-—Voyons, tu manges tout mon sucre. 
—C'est pour y goûter ; j e veux voir si je le 

hache assez fin. 
La soeur que nous venons de nommer eut le 

soin des loges pendant de longues années ; ses pa­
tients lui étaient sincèrement attachés. A sa mort, 
pour éviter toute émotion trop grande, on ne voulut 
pas leur annoncer cette triste nouvelle ; mais l'un 
d'eux sans que personne ne sût comment cela était 
arrivé, dit à la sœur qui lui servait ses repas ; 

—Tu ne veux pas me dire que la sœur Saint-
Alexis est morte ; mais elle est venue me le dire, 
elle, j e ne la verrai plus ici-bas 

Les communautés religieuses, on le sait, sont 
essentiellement conservatrices ; aussi le vieux bâti­
ment avec ses fenêtres grillées subsiste-t-il encore, 
et aujourd'hui comme au commencement du siècle il 
porte le nom de loges, bien qu'on n'y trouve que 
quelque paisibles tinettes de beurre. L a jeune pos­
tulante, qui s'informe où elle doit prendre telle ou 
telle chose, n'est pas peu surprise de recevoir pour 
^réponse : "aux loges." 

En tout, trente-neuf patients ont trouvé un asile 
•dans "nos loges'' depuis 1808 à 1845, vingt-et-un 
hommes et dix-huit femmes. 

On raconte une scène touchante qui eut lieu un 
jour à l'hôpital. C'était en 1 8 1 0 . Un vieillard s'y 
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présente. " J e suis dit-il, un voyageur des pays d 'en 

haut, j ' a i laissé ma paroisse, il y a quarante ans, pour 

m'engager dans la compagnie du Nord-Oues t . R e ­

venu à Saint-Henri de Mascouche où j e demeurais en 

1770, j e me suis informé de ce qu'étaient devenues 

deux petites filles que j ' y avais laissées en bas âge.-

à la charité des voisins, leur mère étant morte~quel-

que temps avant mon d é p a . t ; on m'a répondu qu'el­

les étaient toutes deux religieuses, une à l 'Hôte l -

Dieu de Montréal, j e l'ai vue en passant, elle s'ap­

pelle sœur Sainte-Madeleine, et l 'autre doit ê t re ici, 

on m'a dit qu'elle était sœur converse." 

L a religieuse à qui il s'adressait pâlit, chancela,, 

puis elle se je ta dans ses bras en s'écriant : Joseph 

Beauchamp ! mon père ! C'était la bonne sœur Saint-

Benoit. E l l e s'entretint longtemps avec lui, lui ra­

conta sa vie depuis l 'âge de sept ans et s'informa de 

la carrrière aventureuse de son père . 

T o u t e s ses sœurs prirent part à son bonheur et 

dans le cloître, on n'eut qu'une v o i x pour bénir la di­

vine Providence qui avait ménagé cet heureux re­

tour. 

L e vieillard passa quelques jours à l'hôpital, e t 

par ses y e u x il put s'assurer de quelle estime on en­

tourait, aux T rois-Rivières, ce trésor de sœur qu 'on 

appelait sœur Saint-Benoit . 

L e s malades pensionnaires qui séjournaient 

quelque temps dans les salles, les étrangers qui visi­

taient le monastère laissaient ordinairement une au­

mône à la bonne sœur. L e soir, en faisant la caisse,, 

la dépositaire rentrait dans ses livres " U n e gratifica­

tion à la sœur Saint-Benoit ." Quelquefois c'était une 

aigle américaine. M g r Plessis laissa ainsi tomber de. 
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sa bourse un vingt-piastres. La charité de cette 
bonne sœur toutefois n'était pas intéressée et un di­
gne prêtre de nos environs nous a raconté le fait sui­
vant : Etant enfant de chœur, il sortait de la sacris­
tie, la messe venait de finir ;*en passant par l'hôpital, 
son étonnement fut grand de trouver la sœur Saint-
Benoit tout en larmes, il va droit à elle pour lui de­
mander la cause de son chagrin.— " J e crois bien ! 
dit elle, nos gens vont partir." C'était le régiment 
de la garnison qui était rappelé. Elle avait soigné 
plusieurs de cessold Us et craignait qu'ils ne pussent 
trouver ailleurs du soulagement dans leur maladie. 
L e souvenir de cette sœur faisait dire à ce bon curé : 
" El le allait à la bonne franquette. " 

Dieu accorda à la sœur Saint-Benoit une verte 
vieillesse ; elle célébra en 1838 ses noces d'or. S a 
vocation dans le principe avait été bien éprouvée. 
" Un jour, racontait-elle, étant encore novice, il me 
vint un violent ennui, j 'avais résolu de m'en aller. 
Avant d'aller informer la mère supérieure de mon 
projet, j 'entre au chœur. Un peu machinalement 
j 'ouvre mon Imitation de Je'sus Christ, et j e lis une 
phrase qui me dit très expressément que j e suis sous 
le coup d'une tentation et que j e dois rester dans le 
cloître. Ma peine s'évanouit à l'instant même et, 
Notre-Seigneur en personne fût-il venu me dire que 
telle était ma vocation, j e n'en aurais pas eu plus de 
certitude." L'esprit malin prévoyait alors le bien que 
ferait cette bonne âme, et il voulait l'en empêcher. 
El le racontait ordinairement cette ruse aux novices, 
et les engageait à surmonter les tentations de ce 
genre. 



392 H I S T O I R E DU M O X A S T E K E 

A propos des patients d'alors, on a conservé l'é­
crit suivant de M. E . P. Lamoureux d'Yamachiche : 

" L e nommé William Bloom, orphelin, né à la 
Martinique, (i) à présent pays anglais, demeure en 
Canada depuis dix ou onze ans ; j e le crois âgé de 
quatorze ans environ. Il y a près de cinq semaines 

• qu'il est venu dans la paroisse d'Yamachiche, sans 
autres ressources que celles que son travail pouvait 
lui procurer. 

" L e 9, au mois d'août, il tomba sur unefaulx et 
se fit une large blessure à la jambe droite, j e n'ai pu 
faire qu'un pansement par jour durant la première 
semaine, en raison de l'éloignement et des travaux 

• des foins. Aussi la plaie est-elle restée très ouverte. 
Elle est encore peu avancée vers la guérison et j ' en 
suis très satisfait. En un mot, j e n'ai jamais eu d'au­
torité sur le malade, parceque personne n'a jamais 
cherché à me seconder ; et si j e ne l'ai pas abandonné, 
c'est que j 'en avais pitié et que j 'espérais de jour en 
jour qu'on l'enverrait en ville. 

" J e n'ai cessé de dire dès le commencement et 
jusqu'à ce jour qu'il devrait être porté à l'hôpital où 
on lui donnerait des soins plus assidus que ceux qu'il 
pouvait recevoir ici. Il refuse les remèdes, ne suit 
que ses fantaisies et jette des cris singuliers quand 
on le panse et même avant qu'on le touche. J e re­
grette pour lui qu'on ait obstinément refusé mes avis, 

•et puisqu'il s'est trouvé une volonté qui a fait faire 
une quête pour le soutenir ici, la même volonté au­
rait bien pu trouver le moyen de le faire placer im-

(1) La Martinique, prise par les anglais en 1794-, reprise par les 
France, puis enlevée de nouveau en 1802 par les anglais, est 

/redevenue française depuis 1815. 
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m é d i a t e m e n t à l'hôpital. L ' intérêt du blessé l 'exigeait 
impérieusement , et mes observations sans cesse répé­
tées ne devraient laisser aucun doute à cet égard 
d a n s l'esprit de qui que ce soit." 

Cette le t t re ne parle que de l'un des nombreux 
cas d e dét resse d e ce genre qui se produisaient dans 
les campagnes et que l'on n'avait pas le moyen d e 
secourir par une organisation effective, aussi imagi­
nons-nous l 'état de ces pauvres malades et combien 
ils étaient à charge aux personnes qui les soignaient. 

A la page suivante du registre, on lit. '' Es t en­
t r é aujourd'hui à l'hôpital un pauvre anglais qui s'est 
brûlé les deux yeux." Puis l'annaliste cite un trait 
de confiance en la Providence : Une vieille Ir lan­
daise, faible, délicate, succombait d 'épuisement et 
éprouvait , dans cet état de débilité, un dégoût p ro ­
noncé pour tou te nourriture. Le vin seul lui aidait 
à soutenir ses forces défaillantes, et comme dans les 
hôpitaux, on ne fournit pas ordinairement pendant 
un long espace d e temps de vin aux malades, elle 
l 'obtenait d e quelques dames qui lui faisaient cet te 
aumône . 

Un jour , l 'hospitalière qui avait eu soin de sa 
bouteille, et qui lui en versait un verre à chaque re­
pas , lui fit remarquer qu'elle allait diminuer la ration, 
car le vin baissait à vue d'œil : ainsi lui dit-elle vous en 
au rez pour plus longtemps: "Give, Give," dit la vieille, 
" God is good still."— ( i ) E t de fait, note l 'hospita­
lière, elle n'en manqua j a m a i s ; j e l'assistai très long­
t emps et j e remarquai que ses chari tables fournis-
seuses arrivaient toujours à temps. Dieu se plaisait 

(1) Donnez , donnez , le bon Dieu est encore bon. 
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à répondre ainsi à sa confiance inébranlable en la 
bonté divine. 

L e 2 janvier 1S09. la dépositaire des pauvres 
remarque que "la somme de ^ 5 3 1 , 3. 8 a déjà été 
dépensée pour le rétablissement de l'hôpitil. Il est 
non-seulement rebâti, meublé, fourni de douze lits 
garnis, d e vaisselle, de linge, mais encore de remèdes 
pour la somme de £100." 

L e médecin était alors le Dr. Rieutord ; et le Dr. 
Carter n'était appelé qu'en consultation. Ce dernier, 
qui devai i être plus tard un des meilleurs amis de 
notre maison, ne s'introduisit pas tout d'abord sous de 
bon« auspices. 

C'était le 7 août 1S1-I ; il arrrive dans nos salles 
et s'adressant à la religieuse présente, il lui dit : 
Madame, j e désire louer l'hôpital pour nos blessés. 

— R e c e v o i r et soigner les pauvres militaires, ce 
sera de tout notre cœur que nous le ferons, docteur; 
et s'il faut pour les soulager nous gêner et leur céder 
nos appartements, nous l'avons déjà fait et nous som­
mes prêtes à le faire encore. 

— C e n'est pas ce que j'entends, nous louerons, 
l'hôpital et j ' en aurai le contrôle. 

—Cela ne se peut. Aux Trois-Rivières, les Ur-
sulines sont hospitalières et exercent leurs fonctions. 

— A l o r s , à demain,madame, vous serez peut-être 
plus sage. 

A y a n t dit cela, il se retira avec un geste mena­
çant. 

L e lendemain, il fut fidèle à son rendez-vous ;, 
mais cette fois il était accompagné du générai qui 
demanda lui-même à louer une partie de notre mai­
son. C e dernier parut comprendre les raisons que 
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nous avions de vouloir rester maîtresses chez nous e t 

n'insista pas davantage , mais le docteur fit feu e t 

flamme, et le soir mille fausses rumeurs c i rcula ient 

dans la ville : " les Ursulines refusent de recevoi r l e s 

malades etc., etc." 

M. Cofïïn vint nous rassurer en nous disant q u e 

c'était tout s implement l 'excitation d'un j e u n e m é d e ­

cin et que le gouverneur, une fois informé du fait, n e 

permettrait j a m a i s au disciple d ' E s c u i a p e d e v i o l e r 

le droit des gens . 

L e Dr . Car te r s'apaisa bientôt et ce fut lui q u i 

nous vendit un superbe a lambic pour la s o m m e d e 

cent vingt l ivres. 

L'hôpital étant regardé comme la propriété c o m ­

mune de la vil le , chacun s'en reconnaissait plus o u 

moins maître. 

L e 22 oct. 1 S 0 S , M . de Calonne écr ivai t à M g r 

Pless i s : " L s s habitants de la ville viennent les d i ­

manches entendre la messe clans les salles, ne q u i 

leur est très commode parcequ'i ls y sont c h a u d e ­

ment. Pour que cet usage ne dégénère p a s en a b u s , 

j e voudrais établir qu'aucun étranger, quelqu ' i l so i t , 

ne soit reçu à entendre la messe les d imanches et ir-s 

fêtes clans l'hôpital sans la permission du c h a p e l a i n , 

à moins que pour raison de vieil lesse ou d ' infirmités. 

S i vous m'autorisez, j e tiendrai la main pour fa i re 

exécute r c e règlement." 

Puisque nous avons nommé notre d igne p è r e , 

nous dirons de suite tout ce que son ingénieuse c h a ­

rité le porta à faire pour soulager les m e m b r e s souf­

frants de Jésus -Chr i s t . L a lettre suivante nous e n 

découvre quelque chose, elle est ad ressée à M o n s e i ­

gneur Plessis ; 
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" J e v o u s remercie, Monseigneur, très-sincère­
ment de l a réprimande très charitable que vous me 
faites dans v o t r e lettre du 26 février à vos filles. J e 
n ai vu c e t t e lettre qu'hier à mon retour de la Rivière-

• du-Loup, j e la prends toute pour moi, car je suis le 
seul c o u p a b l e . Nos mères n'y ayant aucune part 
que de l ' a v o i r signée par déférence pour moi. La 
supérieure m ê m e me fit plusieurs instances pour vous 
en écrire. J e suis donc le seul coupable. Ma pau­
vre tête s e u l e ayant inventé et rédigé le tout. Mais 
j e suis b ien plus coupable que vous ne le pensez, et 
puisque j e d é s i r e sincèrement mon pardon, il faut que 
j e fasse u n e entière confession. 

" V o u s avez la bonté d'appeler cela une étourcle-
rie, mais on n'est guère étourdi à soixante-douze ans. 
Non, M o n s e i g n e u r c'estde propos délibéré et les yeux 
ouverts q u e j ' a i t fait la faute. J e prévoyais que vous 
n 'approuveriez, pas ma demande, et j e la croyais utile 
et même nécessa i re . Qu'avez-vous gagné à cela ? 
Tout, M o n s e i g n e u r , car mon but n'a jamais été de 
rien d e m a n d e r pour les religieuses, ce n'est qu'après 
coup que j ' a i demandé une petite augmentation pour 
l'entretien d e s fous, dans les loges. 

" M a i s pénétré de douleur de me voir obligé de 
refuser n o m b r e de malades, les gémissements des 
malheureux ont fait taire l'esprit de subordination 
que je chér is particulièrement. J 'ai songé aux moyens 
de faire conna î t r e notre district ; de faire voir qu'il 
est à cet é g a r d destitué de tout secours ; de détrom­
per ceux q u i pouvaient croire qu'il y avait un hôpital 
aux T r o i s - R i v i è r e s , car des murs ne sont pas un 
hôpital. J ' a i réussi. L e gouverneur sait aujourd'hui 
.notre s i tua t ion et j ' a i trop bonne opinion de lui pour 
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ne pas me persuader qu'il fera quelque chose. Il a 
raison de ne vouloir recevoir aucune demande du. 
clergé que par votre canal. Cela prouve comme il 
est ami de l'ordre et je ne dou te pas pas qu'à présent 
que l'affaire est entamée, Monseigneur ne la seconde, 
mais je doute qu'il eût voulu l 'entamer. Si on aug­
mente la somme destinée pour les enfants trouvés et 
les fous, et que les commissaires soient autorisés d'as­
sister les malades sans ressources avec le surplus, 
nies vœux seront comblés car j e ne désire rien pour 
les religieuses. 

"Je n'ai plus qu'un regret, c'est de voir votre mé­
contentement. J'avais bien prévu que vous me désap­
prouveriez, mais je ne m'étais pas attendu que vous-
en seriez affecté autant que vous paraissez l'être. Je 
vous en demande bien pardon. Personne ne vous 
est plus obéissant que moi. Envo) r ez moi tel ordre 
que vous l'oudrez, d'être le vicaire de votre plus 
jeune curé, j e le ferai promptement , et sans aucun 
murmure. Je le ferai par espri t d'obéissance et par 
reconnaissance de tous vos bienfaits, dont je ne per­
drai jamais la mémoire. La charité seule m'a fait 
pécher. La charité couvre toutes les fautes. Je ne 
doute pas que Dieu qui lit au fond des cœurs ne m'ait, 
pardonné ma faute et j 'espère q u e son représentant 
sur la terre me la pardonnera aussi. J e suis prêt à 
faire telle pénitence qu'il voudra m'irnposer et que j e 
lui demande. 

J'ai l'honneur d'être avec un profond respect de-
Votre Grandeur, 

Le très-humbles et obéissant serviteur, 

D E C A L O N N E , 
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P. S . Daignez m'excuser auprès de son E x ­
cellence. 

Trois Rivières, le 8 mars, fête de saint Jean de 
Dieu, £ ami des pauvres" 

L a réponse de Monseigneur fut un envoi de 
soixante-huit livres pour les pauvres malades, et, il 
est à présumer, la promesse de sa protection pour 
l'octroi demandé. 

L 'abbé de Calonne, l'ami des pauvres, affection­
nait tout particulièrement les heures de son ministère 
qu'il consacrait aux infirmes, aux malades, aux mou­
rants. Un mur seul le séparait de ses voisins, et au 
moindre signal, jour et nuit, il était à leur chevet. 
Gagner leur confiance pour sauver leur âme était son 
unique mobile. 

Voici ce qu'il écrivait, un jour, à propos d'une 
infortunée pécheresse dont Monseigneur Plessis con­
naissait l'histoire. 

" Quant à l'âme, il faut espérer avec la grâce de 
Dieu que, quoique attaquée d'une maladie bien plus 
grave, elle en reviendra, mais je crains que cela ne 
soit long, j e puis bien vous en parler avec liberté, 
parcequeje ne l'ai pas encore confessée. Jusqu'à 
présent, j e ne me suis occupé qu'à tâcher de la bien 
pénétrer de la grandeur de sa faute; quoiqu'elle dise 
avec larmes qu'elle s'en repent, j e vois avec douleur 
qu'elle n'a pas, de ses fautes, l'idée qu'elle en doit 
avoir. L a maladie qui l'a seule ramenée à Dieu m'em­
pêche de lui appliquer les remèdes énergiques que 
demanderait la maladie de son âme qui, étant dans 
une sorte de paralysie, aurait besoin qu'on y appli­
quât la pierre infernale. J e lui dis les choses les plus 
fortes, avec la charité la plus tendre, elle m'écoute 
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attentivement, paraît entrer dans ce que j e lui dis, 
verse même des larmes, mais la plante meurt tout de 
suite, elle ne prend pas racine, et les oiseaux ont 
bientôt mangé la graine. Q u e faire ? J e prie Dieu 
qui seul est le maître des cœurs, de se laisser toucher 
à son tour. J e ne lui ai pas caché que son hydropisie 
était mortelle, qu'il n'y avait aucun espoir d'en reve­
nir. Elle m'a dit qu'elle en était bien persuadée. 
Hélas ! mon Dieu, que j e suis bien fâché que cette 
malade n'ait pas été conduite à l 'Hotel-Dieu de Mont­
réal sous la main de M. le Roux ! Enfin, puisque 
Dieu ne l'a pas permis et qu'il me l'a mise entre les 
mains, je le prie de m'assister et de me conduire de 
toute manière. 

" Ayez la bonté, Monseigneur, de me diriger et 
de me prescrire ce que j e dois faire, car j e crains 
beaucoup de m'égarer dans un point si important ; 
j 'agirai avec plus de confiance, quand j 'agirai suivant 
les lumières de mon supérieur." 

Tel était le zèle, le dévouement, la charité de 
ce vrai prêtre de Jésus-Christ . Son exemple toucha 
le cœur de plusieurs, et c'était à qui parmi les citoyens 
assisteraient les malades, les veilleraient la nuit, et 
fréquemment, les personnes d'une certaine aisance 
laissaient en mourant une petite somme d'argent à 
l'hôpital. 

En 1 8 1 3 , la dépositaire des pauvres signe un 
reçu pour un montant de cent huit livres, don de 
mademoiselle Poulin de Courval . 

Parmi les malades, il y avait un nommé Thomas 
Whitehead, gardien des casernes aux Trois-Rivières 
de 1818 a 1832 .—Cet homme avait servi au-delà de 
vingt ans dans le 6 e régiment ; il avait suivi la grande 
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armée dans la Péninsule. Son journal resta ent re les; 
mains de l'hospitalière. Il est tenu jusqu 'à son arri­
vée au Canada. E n 1 8 1 5 , le 6 e r ég iment part pour 
l 'Angleterre, mais T h o m a s Whi tehead est heureux 
de se fixer en notre pet i te ville. 

Le bureau pour assister les malades et les alié­
nés, dans le district des Trois-Rivières, se composai t 
en 1808 de l 'honorable Ls. Chs. Foucher , juge pro­
vincial, de Thomas Coffin, greffier, et de Pierre Igna­
ce D'Aillebout. Pour les années subséquentes , nous 
lisons les noms suivants : 

1 8 0 9 - 1 8 1 4 : Louis Gugy , Charles T h o m a s , E t i e n n e 

Leblanc. 

1 S 1 5 - 1 8 2 6 : Gugy, T h o m a s , Leblanc, René Kimber , . 

Chs Fort ier . 

1 8 2 7 - 1 S 2 9 : Gugy, Kimber , Fort ier . 

1 8 3 0 - 1 8 3 1 : Isaac Gouverneur Ogden , René Kim­

ber, Chs . Lafrenaie. 

1 8 3 2 - 1 7 3 4 : Kimber , Lafrenaie, Dav id Grant . 

1 8 3 5 - : Kimber , Lafrenaie. 

La communauté fut heureuse, un jour, d e pou­
voir rendre quelque peu service à un bienfaiteur du 
monastère, monsieur Frédér ic Dufresne. A t t e i n t 
d'une maladie grave, il demanda à ê t re t ranspor té à-
l'hôpital, où sa fille bien aimée, la S r Saint-Jean, lui 
prodigua les soins les plus affectueux et les mieux 
entendus. E n 1 8 1 9 ; m a d a m e Dufresne fit à l 'hôpi tal 
un don d e dix-huit cents francs et la communauté-
offrit à son intention douze communions générales et 
fit célébrer cinq messes pour les m e m b r e s défunts de-
la famille Dufresne. 
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Louis MARI£ CADIEUX VICAIRE GÉNÉRAL SUPÉRIEUR. 

DU MONASTÈRE DES URSULINES. 

Grands Vicaires que nous présentons à nos lectrices 
dans la personne de M. Louis Marie Cadieux. Nous 
l'avons déjà entrevu auprès du lit mortuaire de 
notre vénéré père de Calonne. 

Elève du séminaire de Saint-Sulpice de Mont­
réal, il s'y était fait remarquer par son exactitude à 
tous ses devoirs et par de fortes études. Il y avait 
à peine un an que M. Cadieux s'appliquait avec suc­
cès à la théologie, lorsqu'il fut envoyé, en compagnie-
de M M . Viau et Saint-Germain, au collège de Nico-
let encore au berceau. Il devait y enseigner le latin,, 
tout en poursuivant ses études théologiques. La. 

1819-1S35. 

H ! que le cœur de Dieu est bon, oh \ 
que le cœur de Dieu est aimable, puis­
qu'il a mis de si bons cœurs dans la poi 
trine des hommes ! 

C'est un véritable ami des Trifluviens, 
le père des Ursulines, le modèle des 

II 2 6 
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Providence lui ava i t m é n a g é dans cet asile un se­

cours précieux, clans l'amitié de M . Kaimbai.ilt, supé­

rieur du séminaire. M . Cad ieux fut appelé au pos te 

de directeur dès qu' i l fut diacre. Ordonné prêtre en 

1 S 1 0 , il continua à r empl i r les mêmes fonctions. 

S i r G e o r g e s P r é v o s t , gouverneur général , visita 

le séminaire en 1 8 1 1 . A son retour à Québec , son 

E x c e l l e n c e expr ima à Monse igneur Plessis le plaisir 

qu'il ava i t ép rouvé à visiter cet é tabl issement , et 

Monseigneur écrivi t l es lignes su ivantes à M . R a i m -

bault : 

" Sir G e o r g e s , a v a n t que j ' e u s s e reçu votre der­

nière, m'avait dé jà t émo igné sa satifaction de l 'aper­

çu pris de la maison d e Nicolet . Il a été flatté qu'on 

y enseignât l 'anglais et m'a parlé a v e c é loges de s 

maîtres et de M . C a d i e u x en particulier. L ' endro i t 

lui a paru sain, a g r é a b l e et calculé pour une maison 

d'éducation. E n géné ra l , le b rave cheval ier annonce 

des dispositions f avorab les pour le c lergé catholi­

que." 

Ma lg ré les résul ta ts et le grand bien que la j e u ­

nesse relirait de la d i rect ion de M . Cad ieux , son é v ê -

que l 'appela, en 1 8 1 3 , à la cure de Beaupor t . L e s 

archives de cette pa ro i s se constatent qu'il est : "hom­

me d'une haute c a p a c i t é et d'une éloquence remar­

quable." Il y d e m e u r a jusqu 'en 1 8 1 9 où il dev in t 

curé des T r o i s - R i v i è r e s , puis G r a n d Vica i re et supé ­

rieur de notre c o m m u n a u t é . : L a vil le était flère de 

posséder alors les a b b é s de Catonne, N o i s e u x et 

M M . l iédard, M o n d e l e t , Val l ières , D m e r n a y , etc. 

Naturel lement, M . C a d i e u x se porta vers cet te pléia­

de d 'hommes d i s t ingués , et les uns êt les autres de­

vinrent bientôt ses a m i s , """" 

http://Kaimbai.il
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Les é tudes religieuses et patriotiques occupaient 
ce cercle. On n'ignorait aucune des g r a n d e s ques­
tions qui agitaient alors le monde chrétien. On ap­
plaudissait aux écrits de Donald et de J. d e Maistre 
qui vengeaint la philosophie des erreurs commises 
par les encyclopédistes, on louait Fraysinous qui de la 
chaire s'unissait à la presse pour défendre le chris­
tianisme, Fontanes , Chateaubriand ; nul n 'étai t oublié. 
D e s rapports avaient été établis avec M. Picot ré­
dac teur de XAmi delà Religion. Pendan t six mois 
on publia aux Trois-Rivières un journal sous le t i tre 
IJAmi delà Religion et du Roi, et il était reconnu que 
M. Cadieux avait la direction de cette, feuille éditée 
par M. Duvernay, et que M. Raimbault, curé de Ni-
colet, y contribuait pour beaucoup. 

L e volume s'ouvre par une revue sur l 'état d e 
la religion dans le Kentucky et dans les territoires 
voisins. Ce qui confirme une fois de plus la liaison 
intime qui existait entre ces pieux missionnaires. On 
y cite plusieurs extraits d e Lamennais , alors dans 
tou te la gloire de son beau talent et qui é ta i t t rès 
lié avec l 'abbé Caron. 

Ce dernier ne manquait pas de faire parvenir à 
M. Brute, devenu évèque de Vincennes, et à M. de 
Calonne toutes les productions de son ami . M. Ca­
dieux en profitait pour sa feuille ; mais il est à re­
marque r que la doctrine laménaisienne don t il était 
alors très difficile d 'entrevoir les funestes conséquen­
ces, n'eut pas de prise sur le jugement sol ide de M. 
Cadieux. Dans un écrit intitulé : Questions surte 
gouvernement ecclésiastique du district de'Montréal, il 
il se montre " rude jouteur" e t "ferme o r thodoxe . " 

L e glaive de la parole fie faisait non 'plus défaut 
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au zélé curé, et la chaire des Trois -Rivières déjà-

renommée par l 'é loquence de l 'abbé de Calonne, ne 

perdit rien de son éclat tant qu'elle retentit de la 

parole vibrante, châtiée et savante de M. Cad ieux . 

L e j u g e Val l ières , un connaisseur que personne ne 

récusera, après l 'avoir entendu prêcher sept ans di­

sait : " S e s derniers sermons étaient aussi g o û t é s 

que ses premiers ; on rencontre rarement un orateur 

qui a comme lui la propriété des termes. Y eût-il 

cent mots synonymes pour rendre sa pensée, il t o m ­

bera sur le plus convenable." C e fut lui qui prêcha-

au sacre de Mgr S ignay . Son discours fut imprimé. 

L e zèle de M . Cadieux s'étendit aussi sur le-

lieu saint. Pénétrons dans l 'église paroissiale nou­

vel lement embellie et réparée par ses soins. Aprè s -

avoir adoré l'hôte divin du Tabernacle , admirons le 

magnifique baldaquin du maître-autel. U n e des-

quatre colonnes qui le supporte fut mise debout par 

M . C a d i e u x . On cite ce trait comme un tour de-

force. L e s colonnes entourées de vignes d 'une bel le 

sculpture supportent un entablement demi-circulaire-

orné d 'une couronne. L e Saint-Espri t y plane sous, 

la forme d'une colombe. A v a n t de sortir du chœur, 

jetons de suite un coup d'œil sur un tableau peint à 

l'huile qui se t rouve au côté droit : il représente saint 

Pierre visi té dans sa prison par un ange ; pour pen­

dant, nous avons saint Paul enlevé au ciel par les-

esprits bienheureux, ( i ) 

C e s d e u x tableaux sont des libéralités du G r a n d 

Vicai re Cad ieux . L a voûte du chœur est couver te , 

de sculptures, principalement audessus du maî t re-

(1) Ils sont signés J. Légaré et portent la date de 1823. 
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•autel. Cel les des places d'honneur son t exécu tées 

a v e c un goût qui ne lasse j ama i s les y e u x . 

L a chaire attire ensuite notre a t ten t ion , on y 

voi t les armes d'une ancienne famille trirîuvienne : 

U n lion debout tourné du côté droit. L ' é c u est sur­

monté d'une couronne enrichie de feuil les d'arbres. 

L e dais audessus de la chaire porte un S a i n t Espri t 

-entouré de rayons, les bras qui le sou t iennent for­

ment comme une tiare. A u sommet se t rouve un 

bel ange sonnant de la t rompette. L a galer ie qui 

conduit à la chaire est ar t is t iquement travaillée. 

S o n parcours est assez long et il est lo i s ib le au pré­

d ica teur de s'y arrêter pour parler aux f idèles, ou de 

prêcher en marchant comme cela se voi t d a n s certai­

nes églises de l 'Italie. 

T o u t le banc d'œuvre es t riche et chargé de 

sculptures. N o u s avons eu occasion de d i re qu'on y 

voi t les armes de la famille de T o n n a n c o u r t . Dans 

la nef, la voû te nous montre un é n o r m e serpent 

sculpté qui mord une pomme, c'est l ' encadrement 

-d'un grand tableau rond au milieu duquel nous appa­

r a î t éclatante de beauté la figure du P è r e Eterne l . 

E l l e semble supportée par les anges d o n t on entre­

vo i t les têtes, à travers des rayons de l umiè re . 

Une bel le et imposante cérémonie e u t l ieu dans 

l 'égl ise le 12 mai 1822 : la consécration d u premier 

•évêque du Nord-Oues t , Monseigneur P r o v e n c h e r : la 

v i l l e natale de la V é r a n d r y e devai t e n c o r e compter 

parmi ses gloires ce beau privi lège. L e p ré la t con-

•sécrateur était Monseigneur Plessis, a ss i s té d e Mon-

.seigneur d e T e l m e s s e et d e . M . de C a l o n n e . L e 

•dîner fut pris chez le j u g e Fouche r : M . d e Ca lonne 

y porta la santé de sa "grosse g randeur" Monsei-
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gneur Plessis, "de sa petite grandeur" M o n s e i g n e u r 

de T e l m e s s e et de sa "grande grandeur" le nouvel 

élu, à qui un anglais avait dit lors de son passage à 

Londres : " V o u s ê tes le plus bel homme que j ' a i e 

jamais vu." 

L e monastère prit ce jour là sa part de l 'allé­

gresse commune et les portes du cloître s 'ouvrirent 

aux hôtes distingués qui nous firent l 'honneur d'une 

visite : quantité de scapulaires, chapelets , médai l les , 

etc., furent présentés à Monseigneur Provencher 

pour ses néophytes . O n promit aussi le secours d e 

nos pauvres prières. Depuis ce moment, il s 'établit 

entre le monastère et la nouvelle mission de la Ri ­

v iè re -Rouge un courant de zèle qui subsista pendant 

de longues années. Monseigneur Provencher revien-

dra de temps à autre en activer la circulation, et à 

chaque visite il laissera bien des désirs en o t age ;. 

des vocations de missionnaires avaient surgi, et seule 

l'autorité épiscopale qui interviendra en son t e m p s 

pourra y mettre obstacle. 

M . Cadieux en était à sa seconde fête : au mois 

d'août 1820, il avai t organisé une grande ovat ion 

pour recevoir Monse igneur Plessis qui rentrait dans 

son diocèse de retour d'un v o y a g e à la ville éternel le , 

v o y a g e qui eut de si grands résultats pour le main­

tien de la religion dans notre patrie. 

Monseigneur Plessis était universel lemeet a imé: 

on appréciait son mérite, et ses ouailles fidèles pro­

fitaient de toutes les circonstances pour le lui témoi­

gner. L e jour où il se rendit aux ' Trois -Rivières , . 

la ville avait un air de fête inaccoutumé : à défaut de 

quai, des bateaux de différentes hauteurs soutenaient 

un ponton entièrement recouvert de riches tapis e t 
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le Prélat put ainsi débarquer de plein pied chez' M . 

Fort ier qui demeurait , rue du F l e u v e , à cent pieds 

de la rue du Pla ton. L a réception fut g r and iose ; 

plus de quatre-vingt personnes étaient venues de 

Q u é b e c pour escorter l e v ê q u e dans sa visite épisco-

pale et le fleuve était l i t tétalement sillonné de ba­

teaux : on se pressait auprès du pasteur aimé pour 

entendre une parole sortie de sa bouche, recevoir 

une bénédiction tombée de ses mains ; la foule était 

dans l 'ivresse et XAmi de la Religion dit : " Il serait 

difficile de déc ider à qui une pareille réception fait 

plus d'honneur, ou à l 'évêque ou à ses diocésains ; 

mais il est impossible de ne pas convenir que c'est 

une preuve des sentiments vraiment rel igieux qui 

dominent parmi nous." 

A u monastère, on s'associait à la j o i e générale, 

nous revoyions non-seulement un Pasteur aimé, 

mais un père, un bienfaiteur, un ami. Son beau voya­

g e ne lui avai t rien enlevé du paternel intérêt qu'il 

nous avait voué , et nous en recueillerons des preuves 

long temps après que l 'ange de la mort l 'aura frappé 

d e son gla ive . 

M . Cadieux de qui nous nous occupons plus 

particulièrement, dans le moment, après avoir tra­

vail lé à la décoration de l 'église songea à se procu­

rer un presbytère convenable . L a maisonnette rou­

g e , en face de la porte de l'ancien cimetière, déjà 

dé labrée sous M . Mailloux, n'était pas occupée par 

M . Noiseux à qui sa fortune personnelle permettait 

d 'avoir un meilleur logement . 

M . Cad ieux fit des démarches pour obtenir au­

près du gouvernement la maison des héritiers du 

j u g e Deschenaux achetée en 1812 pour le service 
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des officiers. M. No i seu x signe tous les actes ; et 

cette déférence de M . Cadieux pour M . le Grand 

Vica i re il la laissera paraître jusqu 'au dernier m o ­

ment. L a requête des citoyens était ainsi conçue : 

" N o u s prenons la liberté de supplier V o t r e 

Exce l l ence de rendre le couvent des Récol le t s à sa 

première institution, c'est-à-dire qu'il serve à loger 

les curés et desservants de cette vil le et paroisse, et 

nous procure une salle d'école et le logement d'un 

maître. 

" Mais vu que c e monastère est beaucoup trop 

vaste pour remplir commodément l 'objet désiré par 

vos humbles pétitionnaires, et que, pour la m ê m e 

raison, il serait très utile à Sa Majesté pour le l o g e ­

ment de ses officiers, nous supplions V o t r e E x c e l ­

lence qu'au cas qu'elle daignât accorder sa b ienvei l ­

lance à notre humble pétition, elle voulût bien 

employer le dit monastère pour l 'usage de S a M a ­

jesté et accorder en échange, à l 'œuvre et fabr ique ' 

de cette vil le et paroisse, une maison et emplace­

ment avoisinant le cimetière, maison et emplacement 

que S a Majesté a acquis depuis quelques années 

•des héritiers D e s c h e n a u x . 

" L e s motifs qui induisent v o s humbles péti t ion­

naires à s'adresser à V o t r e E x c e l l e n c e pour l 'objet 

ci-dessus énoncé sont : que le terrain d e la fabrique 

de cette ville est trop petit, qu'il faudra sous peu 

d'années agrandir le cimetière, q u e la maison pres -

bytérale est dans un mauvais état et demande à être 

renouvelée, que cet te paroisse est pauvre et sans 

ressources pécuniaires, qu'enfin cet te vil le est d é ­

pourvue de maison d 'école, objet q u e le p r e s b y t è r e 

actuel pourra remplir a v e c peu d e frais. 
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" Rien dans cette pétition n'a rapport à l'église 
-du susdit monastère qui a été accordée par Sa Ma­
jesté pour les exercices du culte protestant dans 
cette ville, et qui n'est nullement réclamée. 

" Vos humbles pétitionnaires s'en reposent en­
tièrement sur la générosité et la bienveillance de 
Votre Excellence ; ils osent espérer qu'ayant l'hon­
neur d'être les censitaires immédiats de Sa Majesté, 
ils éprouveront de sa part le même bienfait que la 
plupart des fabriques de cette province ont éprouvé 
de la part de leurs seigneurs respectifs, en obtenant 
-d'eux les terrains des église et presbytères.—Le 10 
avril 1821. " 

Cette requête a été soutenue de cent signatures. 
Son Excellence fit réponse que " le gouverne­

ment de Sa Majesté ne se croyait point autorisé à 
transférer gratuitement cette propriété, mais comme 
cet établissement n'est plus nécessaire pour le ser­
vice, public, le gouvernement consent à le céder 
pour sa valeur raisonnable, dont les payements pour­
ront se faire dans la caisse militaire par époques an­
nuelles, selon que cela vous conviendra et selon les 
moyens des habitants. " 

La maison fut acquise pour la somme de £ 1 3 12-
•07. Pour prélever cette souscription M. Cadieux 
et M. Dumoulin passèrent par les maisons, et reçu-
.rent l'obligation que chaque citoyen ou habitant vou­
lut bien signer pour chaque année jusqu'au complet 
amortissement de ce capital. 

Après ces préléminaires la maison et le terrain 
furent acquis, le 4 mai 1822, par levêque de Québec 
.au nom de la fabrique, et le contrat de vente fut si-
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gné au château Saint-Louis par Monseigneur Plessis,. 
le Gouverneur Dalhousie, Huotet Campbell notaires. 

M. Noiseux ployait sous le poids des ans, et 
sur la fin de sa vie la cécité était venue s'ajouter à 
la surdité et à ses autres infirmités. M. Cadieux le 
visitait chaque jour et sa charité s'ingéniait à lui faire 
oublier le fardeau pénible de son état. Un jour que 
dans un accès de mélancolie l'esprit du vieillard 
broyait du noir, on vint avertir M . Cadieux que M. 
le Grand Vicaire avait une grande peine dont on ne 
pouvait parvenir à le consoler. Il accourt en toute 
hâte auprès du vénérable octogénaire et écoute le 
récit de son chagrin. Imaginez-vous, mon fils, qu'à 
mon âge, Monseigneur vient de me nommer curé de­
là Pointe clu-Lac, j ' y suis venu par obéissance; mais 
j e m'y ennuie à la mort, infirme comme j e le suis 
que vais j e devenir ? E t les sanglots lui coupèrent 
la parole. 

— J e suis bien aise, lui répondit M . Cadieux, 
que vous m'ayez confié votre peine, j 'espère pouvoir 
y remédier. Monseigneur de Québec aura sans dou­
te été mal informé, il ne connait pas votre état, j e 
lui écrirai cette après-midi même, et dès que j 'aurai 
reçu une réponse j e viendrai vous la communiquer ; 
mais en attendant, veuillez vous reposer, j 'espère 
pouvoir être ici demain assez tôt. L e lendemain 
venu, M. Cadieux se présente chez M. Noiseux, sa 
voiture est à la porte, apprenant que ce. dernier se 
croit toujours à la Pointe-du-Lac, M . Cadieux lui 
dit que Monseigneur lui signifiait de s'en revenir 
tout de suite aux Trois-Rivières. Le bon vieillard 
ne se possède pas de joie : on s'empresse autour d e 
lui pour le préparer au voyage. Il prend place dans-
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la voiture auprès de M. Cadieux, la voiture circule 
assez longtemps dans les rues de la ville et finale­
ment on annonce au vénérable vieillard qu'il va des­
cendre chez lui. Il entre, reconnaît ses apparte­
ments, se montre heureux, satisfait, et M. Cadieux 
retourne au presbytère pour revenir auprès de son 
bon ami au premier signal. Il eut la triste mais douce 
consolation de lui fermer les yeux le iS nov. 1834. 

"M. Noiseux avait atteint sa 86eme année dont 
soixante et demie de prêtrise et trente neuf de vica­
riat général. Il avait vu mourir sept évêques et qua­
tre cent quatre-vingt-dix prêtres dont cent quatre-
vingt-dix-huit avaient été ordonnés après lui." (1) 

On reconnaît à ces fraternelles attentions le 
cœur d'or de M. Cadieux. A u monastère, il était 
aussi respectueusement aimé qu'estimé. Il était su­
périeur depuis 1 8 1 9 , et l'intérêt si vrai qu'il prit à 
toutes nos affaires lui mérita la confiance de la com­
munauté. 

M. Desjardins lui écrivit à cette époque une 
lettre sur le ton badin. 

" Saluts très respectueux 

Au très cher Monsieur Cadieux. 

" En lui adressant la quittance que j e lui ai déjà 
mentionnée, à l'égard de ses bonnes Ursulines voisi-
sines, s'il leur remet des fonds parisiens, j e souhaite 
que ce soit à la date de l'année prochaine, pour ne 
rien changer à nos derniers comptes réglés. 

" J e reçois des nouvelles de Ville-Marie à faire 
pitié, cependant le pauvre /<?r<? candide conserve en­
core le célèbre correct en vieux normand. Il sollicite 
des prières pour son heure dernière. 

(1) Répertoire général du clergé Canadien. 
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" Mes accolades s. v. p. au grand patriarche 
doyen. J 'arrive des élections de l'Hôpital-Général 
qui n'ont faît que confirmer les officières. Mademoi­
selle St-Ours vit encore ainsi que Madame Vocelle. 

" J e ferai adresser un numéro du Jésuite à votre 
honorable juge que j e salue très humblement ainsi 
que tous vos aimables alentours. 

" J e prie Mlle Rose de visiter et encourager ma 
bonne Anne Ruby. Des nouvelles s. v. p. de 
monsieur votre père ? On m'en mande de Beauport 
où la petite sœur se porte assez bien." 

M. Cadieux eut la douleur, vers cette époque, 
de perdre son vieux père, Louis Marie Cadieux, 
sieur de Courville. Il mourut le premier avril 1830 , 
âgé de quatre-vingt-un ans. 

Mademoiselle Rose qui était sa cousine, était 
une aimable connaissance et une des bonnes amies 
du monastère : elle est témoin à tous les examens 
des novices, se trouve toujours à point à l'hôpital s'il 
y a un service à rendre, etc. etc. D e son côté, M . 
Cadieux s'employait de son mieux pour servir les 
intérêts du monastère. Il était alors question de bâ­
tir un pensionnat et M . Cadieux se dévouait à cette 
œuvre, préparant et soumettant les plans et deman­
dant même à 1 evêque de Québec un peu plus de la­
titude. Il veut que l'on soit bien persuadé que ni les 
religieuses, ni leur indigne supérieur ne veulent rien 
dans tout ce projet que la pure gloire de Dieu et le 
plus grand bien de notre intéressant monastère, et 
avec le plus grand désintéressement. 

A la date du 18 mars 1833 , il écrivait de nou­
veau :—"Monseigneur, Que ne suis j e en ce moment 
:réuni au vénérable clergé de Québec pour féliciter 
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Votre Grandeur à l'occasion de sa bonne fête ; du 
moins, permettez-moi, Monseigneur, de vous faire 
l'offrande bien sincère de tout mon dévouement et 
de mon très respectueux et très cordial attachement. 
Je viens de réciter de tout mon cœur mes vêpres de 
saint Joseph pour qu'il aide à Votre Grandeur à. 
protéger et à défendre votre épouse, l'Eglise du Ca­
nada, comme il a défendu et protégé sa sainte épouse, 
la divine Marie ! ! 

" Nos saintes Mères, M. le Chapelain (très esti­
mable et très vertueux, mais un peu grondeur) et 
moi avons reçu, Monseigneur, avec beaucoup de re­
connaissance les derniers avis de Votre Grandeur-
sur la bâtisse ; ils seront suivis et respectés ainsi que 
toutes les observations faites aux religieuses. Que 
Votre Grandeur demeure convaincue que nous ferons 
tout pour le mieux, et que nous l'informerons exacte­
ment de tout ce qui concernera cette entreprise. 

"Je me conformerai entièrement aux avis de Votre 
Grandeur sur l'exhumation des corps cholériques. 
J'avoue cependant que nous en avons exhumé ici. 
deux, à la fin de décembre dernier ; mais il était con­
venu même par le bureau de santé, qu'on les rappor­
terait au cimetière dans le cours de l'hiver. J'ai aussi; 
permis, la semaine dernière, pourvu qu'on se procu­
rât une permission civile, l'exhumation de deux corps-
à Sainte-Anne de la Pérade. 

" Il n'y a poit ici de cachet du diocèse, et M. Noi-
seux et moi avons toujours fait imprimer des formu­
les aux Trois-Rivières. M. Noiseux a remis, depuis 
trois ans, tous les papiers de la corporation du S é ­
minaire de Nicoletà M M . Raimbauît et Harper. ' 
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" J e remets aujourd'hui à M . Raimbaul t cinq 

contrats que Votre Grandeu r m'a envoyés . 

" L e Révérend supérieur est ici aujourd'hui pour 

confesser nos mères et pour prêcher demain à la pro­

fession d e la petite s i e u r Sa in t - Joseph , (Dél ie Ba r ­

ber)." 

,, P . S . J e mettrai certainement, Monse igneur , 

tout l'intérêt possible à l 'achèvement de l'intérieur du 

séminaire de Ni col et ; mais j e ne puis m'en mê le r 

directement, à cause de l 'éloignement des lieux, et 

pareeque M M . Raimbaul t et Ha rpe r en sont tout 

spécialement chargés, au grand a v a n t a g e de la cor­

poration. 

" L o u a n g e et g lo i re à Dieu, Monseigneur , d e 

l 'heureux choix de votre très digne coadjuteur, tel 

est l'élan uniforme du clergé et du peuple. Oui, 

Monseigneur, ce sera une grande consolation pour 

nous tous de le voir demeurer de t emps en t emps 

dans notre district ainsi que Vo t re Grandeur." 

Ains i s'écoulait au milieu des trifluviens la v ie 

de M. Cadieux , ' quand un orage furieux éclata dans 

son ciel si paisible, Quelques c i toyens t rouvant 

excess ives les dépenses qu'il avait fait faire à la fabri­

que, les lui reprochèrent dans une assemblée de pa­

roisse et allèrent m ê m e jusqu 'à l'injurier. C o m m e 

ces personnes occupaient une certaine position dans 

la classe commerciale et qu'elles en avaient influen­

cé d'autres, M . Cad ieux prit le parti d'offrir sa dé ­

mission à Monse igneur qui le nomma curé de la 

Riv iè re-Ouel le . 

Cet te nouvelle affectf douloureusement des ci­

toyens ; les ' seize a n n é e s - q u e M . Cad ieux ava i t 

passées au milieu de nous avaient paru trop courtes 
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au g ré de ses nombreux amis et d e s p a u v r e s . I l s 

vinrent au nombre de quatre cents, a y a n t à leur tête 

le colonel Doucet , pour lui expr imer l e u r s regre ts et 

leurs condoléances de n 'avoir appr i s son dépar t 

qu'au moment où il n'était plus t e m p s d e prendre 

des mesures pour le prévenir . 

N o s mères le virent s 'éloigner a v e c peine et 

elles le suivirent en esprit dans la b e l l e pa ro i s se d e 

l a Riv iè re-Ouel le où il succédai t à M . le G r a n d 

V i c a i r e Vian. C e n'était pas sans p e i n e q u e ce bon 

prêtre s'éloignait d'une paroisse pour l a q u e l l e il s 'é­

tait dévoué . Outre les d e u x tab leaux d o n t il ava i t 

fait don à l 'église paroissiale, il y en a v a i t quatre 

autres dans la même égl ise qui lui appa r t ena ien t . I l 

dut les reprendre, la fabrique ne v o u l a n t pas l e s 

acheter au pr ix de ^ 1 5 , a v e c un c réd i t d e quinze 

ans. 

Il pardonna sans cloute ; mais il fut long temps 

sans oublier cette pauvre vil le. L a l e t t r e su ivante 

est empreinte d 'une douce mélancolie : e l l e est da tée 

d e la R iv i è r e Ouel le , 17 fev. 1 8 3 7 . 

" M a r évé rende Mère,— J e n'ai reçu qu 'h ie r vo t re 

édifiante lettre du 1 8 novembre ; j e v o u s prie, ainsi 

que la révérende mère supérieure, d e m e t t r e à la 

pos te et à mes frais toutes les let tres d o n t m'honorera 

vot re sainte maison.-

" J e nie suis fait un devoi r de r e c o m m a n d e r au 

Se igneur , à la sainte messe , les d e u x s a i n t e s âmes 

des sœurs S a i n t - A l e x i s et S a i n t - J o s e p h ; combien d e 

semblables morts sont précieuses d e v a n t D i e u ! S i 

d 'une part, el les doivent causer une t r è s j u s t e afflic­

tion, elles do iven t d e l 'autre et aux y e u x d e la foi 

nous procurer une sainte consolat ion, et exc i t e r 
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notre ardent désir d'en obtenir une semblable. N'ou­
blions jamais que de si précieuses morts sont le fruit 
infaillible d'une vie fervente. 

•'Je ne saurais nous exprimer, ma révérende mère,, 
combien je suis sensible au témoignage que vous me 
donnez de votre précieux souvenir et de l'attache­
ment de votre sainte communauté ; oui, je suis bien 
sûr qu'on désirerait me voir ; mon propre cœur et 
votre charité m'en disent assez là-dessus. Je remer­
cie bien sincèrement la révérende mère supérieure 
de sa bonne lettre que j 'ai reçue quelques jours avant, 
la vôtre. Qu'elle ait la bonté de m'excuser si j e ne 
réponds aux deux lettres que par celle-ci pour épar­
gner le temps dans ce moment de carême et de neu-
vaine. Dites à toutes vos chères sœurs, les anciennes 
comme les jeunes, que je les aime toutes de tout mon 
cœur, dans le Cœur de Jésus, que j e ne les oublierai 
jamais devant le Seigneur et que ma plus douce con­
solation d'ici à la mort sera de penser que j 'aurai part, 
aux prières et aux saintes œuvres d'une communauté 
si fervente. Avantage que j 'aurai même après la 
mort, comme je l'espère. Dites au cher père Fortin 
qu'il pense à moi et que j e ne veux loger que chez: 
lui quand j'irai aux Trois-Riviêres. 

" Madame Rivet qui a éprouvé une grande ma­
ladie, après une chute dans un mauvais escalier, s'u­
nit à la bonne Rose pour se recommander au souve­
nir et aux prières de votre communauté, et présenter 
leurs amitiés très respectueuses au père Fortin et à 
la bonne mère Saint-Jean qui les a tant gâtées. 
Quant à moi, ma révérende mère, aidez-moi à re­
mercier le Seigneur de m'avoir procuré une retraite 
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obscure, mais agréable, priez que j e m'y sanctifie, en 
y sanctifiant les autres, et croyez-moi pour la vie," etc. 

Cette lettre était adressée à la mère Saint-Mi­
chel. Ce même hiver nous avions appris une triste 
nouvelle concernant notre ancien supérieur : le vent 
emporta dans la nuit du samedi au dimanche gras, 
une partie de la toiture de son église, il dut prêcher, 
prit du froid et cette circonstance, jointe à celle 
d'avoir occupé trop tôt un presbytère nouvellement 
construit, lui fit contracter une maladie qui le condui­
sit au tombeau. 

Ce presbytère monumental mesurait quatre 
vingt-dix pieds sur cinquante, il était à deux étages 
avec mansardes. Une partie servait de salle pour 
les paroissiens, une autre était consacrée à une buan­
derie et à un four à cuire etc. etc. La collecte béné­
vole faite dans la paroisse laissa la plus grande par­
tie des frais à la bourse personnelle de M. Cadieux 
qui en rencontra les dépenses. 

L e tremblement de terre de 1870 en ébranla les 
fondements et M . Dion, curé actuel de la paroisse 
de N . D. de Liesse de la Rivière-Ouelle, dut en re­
bâtir un autre en 1 8 8 1 . 

L a mort de M . Cadieux fut vivement ressentie 
au monastère, dans la ville des Trois Rivières et 
dans sa paroisse où il fut sincèrement regretté. Il fut 
inhumé le 15 juin 1838 par M. Boissonnault curé de 
Saint Jean-Port-Joly. Il n'était âgé que de cinquan­
te-trois ans. Il fut remplacé par M. Bégin, archiprê-
tre, à qui la paroisse reconnaissante, désireuse d'hono­
rer la mémoire de ses deux derniers curés, a fait éri­
ger dans l'église paroissiale un marbre funéraire qui 

I I 27 
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rappelle en même temps les vertus et les mérites 
de M. Cadieux. 

Trifluviens, qui passez par cet endroit, accordez, 
un souvenir à M. le Grand Vicaire Cadieux. Il s'est, 
dépensé pour notre ville, il a consacré au district des 
Trois-Rivières la meilleure partie de sa vie, et pour 
toute recompense le froid de l'ingratitude lui a brisé 
le cœur. Dieu, il est vrai a vengé son ministre... 
Que sont devenues aujourd'hui les familles dont les 
chefs ont opprimé le prêtre de Jésus-Christ ?.. Etein­
tes ou dispersées, tandis que le nom de M. Ca-
dieux,aïmé, respecté, vit dans le souvenir de la po­
pulation reconnaissante. 



C H A P I T R E X X V I . 

M . L'ABKÉ C . J O S . A S S E L I N . C H A P E L A I N I;U MONASTÈRE, 

1 8 2 4 - 1 8 * 5 . 

V E C M. Cadieux pour supérieur, la com­
munauté avait eu pour chapelains M M . 
Asselin, Berthelot et Joyer . L e pieux M . 
Charles Joseph Asselin, né le 1 2 nov. 1 7 9 8 , 
était fils de Joseph Asselin, sacristain de 

l'église paroissiale de Montréal ; il avait fait ses étu­
des au collège de la même ville, avait été régent à. 
Nicolet et ordonné prêtre le 30 septembre 1 8 2 1 . 

Ses trois premières années de prêtrise s'étaient 
écoulées à la Rivière-Ouelle auprès de Monseigneur 
Panet, coadjuteur de Monseigneur de Québec. C'est 
de cette belle paroisse et de cette société distinguée 
que Monseigneur Plessis le retire en 1 8 2 4 , pour le 
nommer chapelain de notre monastère. L e jeune 
prêtre reçoit cet ordre comme un coup de foudre, il 
lui semble que cette nomination ne peut être, et que 
rien en lui ne répond au poste qu'il doit occuper. D e 
leur côté, nos mères habituées à la direction des vé­
nérables M M . Noiseux et Cadieux font appel à leur 
vœu d'obéissance pour répondre au désir de Mon-
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seigneur Plessis, en acceptant ce j e u n e prêtre pour 

chapelain. 

On connaît la fermeté de S a Grandeur : ni l es 

représentations d e M . Assel in, ni celles des ancien­

nes mères ne purent le faire changer de dé termina­

tion. 

A l'automne de 1824, M . Assel in était au monas­

tère ; mais dès le 27 novembre, n'y pouvant plus 

tenir, il s'adressait dans les termes suivants à son 

évéque. 

" Ma vie, Monseigneur, est à votre se rv ice pour 

" le ministère, quand vous en aurez un vrai besoin ; 

" mais j e suis obligé de vous annoncer avec peine, 

'' mais en toute vérité, que j e ne puis^demeurer ici." 

L e s raisons qu' invoque ce digne prêtre sont l'en­

nui qui comprime son pauvre estomac au point de 

lui faire refuser toute nourriture ; " o n ne pourrait m e 

suggérer," ajoute-t-il, " de me retirer ailleurs q u e chez 

les dames Ursulines. C e serait leur imposer des con­

ditions onéreuses qu'elles ne méritent pas . A v e c 

cela, quoi de plus singulier que de faire sortir 

de leur maison le lit, le luminaire etc, car, ce 

n'est pas pour 25 louis qu'on aurait ailleurs un 

entretien tel que vous l 'avez ordonné M i e u x 

vaudrait, sans doute, y mettre un homme qui s'y 

plairait." 

" C e n'est pas, ajoutait-il. q u e j e refuse le travail ; 

avec saint Martin j e dis volontiers : " Domine si 

necessarius sum, non recuso laborem." 

Mais il ne se croyait pas nécessaire et 'c'est pour 

cela, disait-il, " q u e j e ne suis pas en droit d 'at tendre 

les g râces d'état qui sont pour V o t r e Grandeur un 

si grand argument." 



DES URSULINES DES TROIS-BIVIÈRES 421. 

Puis, i! nomme tous les prêtres qui nous con­
viendraient comme aumôniers : " M. Lamothe, M, 
Aubry, M. Dénéchaud (il a la chance d'être vieux), 
M . J . Frs. Gagnon. On ne pourra m'objecter que j e 
n'ai pas voulu essayer, je^ m'y suis rendu, mais j ' y 
meurs." 

Monseigneur Plessis resta inflexible. L e s reli­
gieuses ne voyaient pas sans peine leur chapelain 
livré à toutes les amertumes de l'ennui ; si M. Asse-
lin ne parvenait pas à dissimuler ses peines, nul pour­
tant, si ce n'est lui-même, n'en souffrait dans la com­
munauté. Il était exact, assidu à tous les ofHces. S a 
belle voix rehaussait les fêtes solennelles et il ensei­
gna le plainchant aux novices. Mère Saint-Hubert 
qui vient de mourir (1890) nous a souvent parlé de 
ces temps passés : " Chaque fausse note, disait-elle, 
" tombait sur les nerfs du professeur, et la règle qui 
" servait à battre la mesure venait s'abattre avec fra-
" cas sur les carreaux des grilles." Il reprenait, cepen­
dant, la leçon le lendemain et forma des chantres 
qui, à leur tour, ont initié leurs jeunes sœurs au chant 
grégorien. 

L e dévoué chapelain donnait aussi son attention 
aux études, mais il est évident qu'avec un caractère 
aussi vif, il ne s'exposait pas à visiter les classes ; soa 
action se bornait à diriger le tout de son cabinet. Nos 
mères s'en trouvaient bien, et elles répondirent un 
jour à Monseigneur Plessis qui leur demandait des 
nouvelles de leur père chapelain : " Il n'a qu'un dé­
faut, mais il s'en corrige tous les jours : celui d'être 
jeune." 

Pour M. Asselin, au contraire, les dégoûts de 
sa position augmentaient avec les temps pluvieux 
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de novembre et les longues soirées d'hiver. M. le 
G. V. Noiseux lui offrit une chambre dans sa maison ; 
M. Asselin accepta avec plaisir, moyennant la per­
mission de l'évêque ; mais la mère supérieure fit des 
objections à son tour, elle se disait obligée de lui don­
ner sa pension et elle y tenait, elle ne céda que lors­
qu'elle eut en main l'ordre de Monseigneur Plessis. 

M. Asselin put profiter de ce demi-élargisse­
ment le I I fév. 1825, à son grand contentement. 
" Car, disait-il, j e suis dans des circonstances dont 
" on pourrait dire, comme il arrive quelquefois en 
" des matières plus importantes : E n fait de politi-
" que, on se croit encore heureux quand on n'a pas 
" tout perdu. Je me suis enfin misaudessus de cette 
"répugnance que j 'éprouve toujours de prendre ce 
" ton particulier qu'il faut avoir pour attirer la con-
" fiance des religieuses. Parfois, je me contemple et 
" j e m'admire dans ce contraste de mes paroles avec 
" ce naturel dur et indifférent qui est en moi." 

M. Asselin se trouvait un ton particulier, et nos 
anciennes mères nous le représentaient comme 
l'homme le plus rigide et le plus sévère qui pût 
exister. " L a plus petite faute contre nos saintes 
règles, disaient-elles, encourait une punition, et 
cette pénitence devait être faite à l'endroit même 
où l'infraction avait eu lieu." 

La santé du jeune chapelain allait toujours en 
diminuant. Au mois d'août 1825, il devint manifeste 
qu'il était impossible pour lui de continuer son minis­
tère comme aumônier. Les adieux, on le conçoit, ne 
durent pas être très pénibles ; d'un côté, le pauvre 
prêtre sentait bien qu'il n'avait pas été créé pour être 
chapelain, et de l'autre, les religieuses cessaient de 
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porter le poids toujours pénible de la pensée d être 
desservies, en faisant souffrir celui qu'elles nom­
maient leur père. 

En nous quittant, M. Asselin se dirigea vers 
le Nouveau-Brunswick. Monseigneur de Québec 
l'avait nommé à la mission de Sainte-Anne, sur la 
rivière Saint-Jean. A son retour, au bout d'un an, il 
desservit successivement l'Ile-aux-Coudres, Saint-
François de l'Ile d'Orléans et la Sainte-Famille. Ses 
confrères, tout en reconnaissant ses bonnes qualités, 
remarquaient son caractère original, et entre eux, iis 
le nommaient ordinairement " le duc d'Orléans. " 

Il était instruit et bon théologien, il soutint plu­
sieurs thèses avec M. Mailloux, et s'en tira toujours 
avec honneur. E n 1844, M. Asselin devint curé de 
la paroisse de l'Ange-Gardien ; il succédait à M. Frs 
Boucher. Voici le témoignage que lui rendent ses 
anciens paroissiens par l'entremise de M. Joseph 
Marquis, curé actuel de cette paroisse : "Notre curé 
•était naturellement sévère, mais il avait un cœur 
d'or ; il était généreux et charitable pour les pau­
vres. Il était simple dans son presbytère, mais so­
lennel dans l'église ; il aimait que les cérémonies 
liturgiques fussent faites avec précision. Des enfants 
de chœur de son temps se rappellent qu'il accompa­
gnait souvent ses remarques de signes sensibles, lors­
qu'on ne paraissait pas tenir compte de ses avis. M. 
Asselin avait le remarquable talent de se faire écou­
ter et goûter quand il prêchait. Il excellait dans l'art 
'd'instruire le peuple, bien qu'il prêchât longtemps, 
on aimait toujours à l'entendre. M. Asselin était la­
borieux et il aimait l'ordre : jusqu'à lui, les registres 
«le l'Ange-Gardien n'avaient pas de répertoire, il en 
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fit un qui embrassait une période de près de deux-
cents ans. Il prit connaissance de toutes les pièces, 
qui intéressent la fabrique, en fit une liste numé­
rotée et annotée de renseignements utiles. E n 
un mot, M. Asselin fut un curé modèle. " 

E n mars 1854, il fut frappé d'une cruelle para­
lysie qui pendant deux ans laissa éclater sa patience 
et son abnégation, à la grande édification de ceux 
qui l'entouraient. 

L'abbé McGauran vint à son secours pour la 
desserte de la paroisse, il y exerça les fonctions du» 
ministère jusqu'au mois d'octobre de la même année. ' 
M. Asselin s'était retiré dans une maison qu'il possé­
dait dans le village ; sa vieille ménagère l'y avait 
suivi. 

L e 28 mars 1856, la paroisse de l'Ange-Gardien* 
pleurait la mort de son ancien curé. M . l'abbé Léon 
Le Duc, qui lui avait succédé, ne négligea rien pour 
rendre les honneurs funèbres à son prédécesseur. 
L'inhumation fut faite par Monseigneur Baillargeon, 
évêque de Tloa, administrateur du diocèse de Qué­
bec. Parmi les membres du clergé présents, on re­
marquait M M . Cazeau V . G., G. H . Besserer, Ant.. 
Gosselin, Jean Langevin, J . Tardif, Z . Bolduc, E . 
Drolet, Léon Gingras, L . Leduc, E . Parent, L s . Gin-
gras, Ed . Richard, L . Provencher, P. Gariépy, E . J . 
Horan, Jos . L . Martel, D . Racine. 

Les restes mortels de M. Asselin reposent dans-
l'église paroissiale de l'Ange-Gardien, du côté de 
l'évangile. Nous unissons nos prières à celles de-
ses anciens paroissiens pour le repos de son âme-. 
Bien que son passage au monastère fût court, il a. 
hissé une mémoire vénérée et la réputation d'un prê-
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t re fervent. L a reconnaissance nous a portées à. 

lui consacrer ces humbles pages . Puisse-t il du sé­

j o u r éternel vei l ler sur le monastère, et faciliter aux 

chapelains que le ciel nous donnera une tâche qu'il: 

trouvait si ardue. 



C H A P I T R E X X V II. 

'M. L'ABBÉ C. BERTHELO'1 CHAPELAIN DU MONASTÈRE. 

1825-1829. 

« J ^ ^ ^ E successeur de M. Asselin arrivait à son 
poste avec des dispositions toutes diffé­
rentes. En^ saluant M. Chs Berthelot, 
nous souhaitions la bienvenue à un ami 
des Ursulines, à un bienfaiteur de notre 
communauté, à un abbé dont les rela­

tions sociales dans notre ville étaient aussi honora­
bles pour lui qu'utiles au. monastère. 

Le nouvel aumônier comptait deux sœurs par­
mi nos mères de Québec, l'une était supérieure et 
l'autre zélatrice. On conçoit que cette parenté était 
un lien bien capable de l'unir à l'ordre des Ursulines 
et de l'attacher à nous. 

Ecoutons-le raconter à sa sœur son installation : 
" Parti mercredi soir de Québec, j e suis arrivé vers 
dix heures, jeudi, aux Trois-Rivières, et j 'ai pris aus­
sitôt mon gîte aux Ursulines, où l'on m'attendait avec 
un empressement qui me fait encore honte. Je suis 
un peu fatigué et harassé de mon déménagement et 
du voyage. 
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" V o s sœnrs ont fait tout leur possible pour m e 

rsoulager : les biscuits, les macarons, les gâ teaux , les 

confitures et l es bouillons, tout a été mis e n œuvre ; 

mais le zèle et l'affection qu'el les mettaient à mon 

-service étaient plus que tout le reste. Q u e le bon 

D i e u les en récompense ! 

" Je ne suis guère mieux, et dès le soir du jeudi 

j e me suis mis entre les mains du docteur de la mai­

son, qui me fait prendre des bolus et d u j a l a p que j e 

laisserais volontiers à tout autre, si j e n'en espérais 

-et n'en éprouvais même déjà de bons effets. 

"Point de malades ici, si ce n'est la mère Saint-

Michel , mais c e n'est j e pense qu'une indisposition,, 

j e n'ai encore vu que la supérieure et mon hospita­

lière, sœur Saint-Benoit . 

" L a supérieure et toute la communauté pré­

sentent à vot re supériorité'et à toutes vos sœurs leurs 

sentiments les plus affectueux auxquels j e me joins, 

en y ajoutant que lque chose d e plus p o u r les sœurs 

Saint-Joseph et Saint-François . 

V o t r e frère, 

C . B E R T H E L O T , " (27 sept . 1825.) 

Puis, faisant allusion au papier qui était troué, il 

•dit : ' ; L 'accroc est un accident du transport, mais il 

faut pratiquer la pauvreté , surtout avec les pauvres. ' ' 

Il écrit à Monseigneur de Québec , le 2 octobre 

1825 : " J'ai reçu le 30 sept, mes lettres de chapelain 

«qui fixent l 'étendue de mes pouvoirs , tant pour la 

maison des Ursul ines que pour le dehors et que j e 

suis très disposé d e ne point outrepasser, et par de ­

voir, et par inclination, ou mieux peut-être par pa­

pesse. L e s bonnes religieuses m'engoueraient si j e 
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voulais les écouter ; mais accoutumé à une vie assez 
frugale, mes armoires se remplissent de bonbons dont 
j e n'use que quelquefois pour ne pas les contrarier,, 
j e me porte mieux qu'à mon départ. Dieu veuil le 
que cela continue, si c'est pour sa gloire. 

" On a su trop tard, à Saint-Pierre, la demande' 
de toile de ménage que vous m'aviez suggéré d e 
faire. J'en suis plus fâché pour les sœurs que pour 
moi-même; mais j 'a i appris que le linge de toute 
sorte s'était très bien vendu de son prix, j 'en pourrai 
avoir de tout neuf quand besoin sera. 

" J'ai envoyé à M. Baillargé avec les effets le 
compte de ceux que j 'a i vendus, le montant en es 
de , £ 1 9 - 1 5 , les quels j è prie qu'on remette à M . 
Desjardins pour rétribution d'autant de messes que 

j e devais lui donner et dont j e me tiendrai charg 
jusqu'à ce qu'il m'ait envoyé son reçu. Il était absent, 
de Québec à mon départ, 

" J e prie Dieu qu'il conserve à Votre Grandeur 
uae santé qui nous est si précieuse, pour avoir bien 
longtemps l'honneur de me dire et d'être votre hum­
ble fils." 

Maintenant c'est au tour de notre mère supé-
Heure de nous parler du nouveau chapelain, elle s'a­
dresse elle aussi à Monseigneur Plessis, sa lettre est. 
du 6 nov. 1825 : " Monseigneur,— Si j 'a i différé jus­
qu'à ce jour à vous remercier du bon et charitable 
chapelain que vous nous avez donné pour nous con­
duire au ciel, non-seulement par les paroles, mais, 
bien plus par les exemples qu'il nous donne, c'est 
que je voulais auparavant le voir à l'œuvre. 

" Ce monsieur a gagné la confiance de toute la 
communauté par sa charité et sa ferveur, il ne s e 
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passe aucun jour qu'il ne fasse trois ou quatre fois 
visite au saint sacrement. Il nous représente en beau­
coup de choses le feu P. de Calonne. 

" Ce digne prêtre paraît bien content, il ne s'en­
nuie pas, sa santé est meilleure qu'elle ne l'était lors­
qu'il est arrivé. Nous tâcherons de le conserver 
longtemps pour notre bonheur. 

" Nous nous flattons, Monseigneur, que vous 
n'êtes pas plus malade de vos pauvres jambes, nous 
prions bien le Seigneur pour cela. Ma communauté 
a l'honneur de présenter à Votre Grandeur ses res­
pects. Sr Saint-Olivier supérieure." 

M. Chs. Berthelot était un digne et saint prêtre 
alors âgé de 55 ans, bon et affable envers tous, il l'é­
tait surtout envers les enfants ; mais son triste état 
de santé influait quelque peu sur son caractère, et 
par moment, il sentait toute la pesanteur de la croix 
de la maladie. 

Dans les entretemps, il prenait bravement sa 
part de travail et de joie dans la vigne du Seigneur, 
travail d'autant plus méritoire qu'il coûtait plus cher 
à l'apôtre débile. Il écrivait un jour à sa sœur, supé­
rieure à Québec. 

" Ma chère sœur,—Par inadvertance ou peut-
être par une petite ruse de nonne, tu n'avais pas mis 
d'adresse sur la lettre de madame la supérieure, la 
croyant à moi, j e l'ai lue et remise à notre mère et 
par représailles, j e lui ai communiqué la mienne, avec 
l'injonction que tu m'y faisais de la détruire, ce qu'elle 
aura fait sans doute. 

"J ' accepte pour elle un supplément d'horloges 
du Sacré-Cœur ; car nous avons quelques novices 
qui n'en ont pas. 
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" Vous pouvez terminer les demi-heures d ' ado­
ration que j e vous avais demandées , si elles ne s o n t 
pas finies, j e vous en décharge et m'en charge moi-
même. 

" J e souhaite que cet te lettre t rouve ma sœur 
Saint-François délivrée d e son mal de j a m b e s ; il y 
a entre elle et moi plusieurs ressemblances tant au 
physique qu'au moral. Dieu veuille que nous en 
ayons une pleine dans son service et dans son amour 
et qu'elle croisse ju squ ' à la fin. 

" Fais bien mes saluts et mes amitiés à tou tes 
les autres sœurs. La m è r e Saint-Olivier pourra r é ­
pondre à quelques autres articles d e la le t t re qui m e 
sont sortis de la tête . 

"Ressouvenons-nous réc iproquement l'un d e l'au­
tre devant Dieu." 

L e bon père Chapelain, comme on le voit, tou t 
en écrivant à sa sœur, se faisait volontiers l ' in terprète 
de toute la communauté : " Not re mère est dans sa 
" retraite du mois, écrivait-il dans une aut re occasion,. 
'* mais figurez-vous tout ce qu'elle me chargerai t d e 
" vous dire si elle n'avait pas aujourd'hui le bec clos. 

" L a communauté , y compris vo t re serviteur, 
" se por te assez bien, malgré les g randes chaleurs, 
" à l 'exception de la bonne sœur Saint-Louis d o n t 
" l'état d e santé nous inquiète. 

" E l le souffre d'un chancre où d'un squirre ; on 
" lui a appl iqué des emplâtres qui feront, j e pense , 
" comme un cautère sur une j a m b e d e bois. Priez: 
" le bon Dieu pour elle, qu'il la guér isse ou qu'il lui 
" donne les forces pour soutenir son mal avec p a -
" tience. 
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"Nous avons reçu dernièrement une postulante, 
mademoiselle Bastien, elle promet beaucoup sous 
tous les rapports, cinq ou six comme elle formeraient 
un noviciat charmant. Vous priez pour nous, et 
nous vous rendons le réciproque ; mais faites-le 
plus particulièrement pour votre pauvre frère, moi." 

La bonne mère Saint-Joseph lui répond de 
Québec : " Mon très cher frère,—Vous pensez peut-
être qu'en écrivant j e veuille rompre avec la paresse, 
elle n'est pourtant pas la cause de mon retard à vous 
donner des nouvelles de notre chère et bonne sœur; 
mes occupations m'ont privée de cette satisfaction. 

" Vous savez que nous sommes en jubilé, mais 
vous ignorez que pour nous préparer à cette grande 
grâce, nous avons fait une retraite ou une récollec­
tion commune de huit jours ; remplissant chacune 
notre office, ce qui joint au nombre de nos malades 
à l'infirmerie m'a donné beaucoup d'occupations et 
d'inquiétudes. Elles se sont trouvées trois bien ma­
lades toutes à la fois d'une violente fièvre, une qua­
trième est tombée, il y a onze ou douze jours, elle 
est mieux aussi. C'est notre pauvre sœur qui est la. 
moins bien : il faut qu'elle se couche quelquefois dans 
la journée, elle est très faible, ayant peu de sommeil 
et point d'appétit, j ' a i pourtant grand besoin d'elle y 
ainsi, cher frère, priez pour moi et pour son réta­
blissement. Il y a beaucoup de ferveur à Québec 
pour le jubilé : les églises et les confessionnaux ne 
vident point ; les processions se succèdent dans les 
églises stationnales. 

'• Ici, nous faisons une procession de la Sainte-
Vierge avec toute la solennité possible pendant les-
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trois dimanches du jubilé, je suppose qu'il est com­
mencé chez vous. 

" J 'espère que toutes vos saintes filles se por­
tent bien. Présentez-leur mes respects et l'assurance 
de ma sincère affection, sentiments que toute ma 
communauté partage avec moi. 

" Ressouvenez-vous, cher frère, que nos élec­
tions auront lieu le 27 avril prochain, recommandez 
bien cette affaire au bon Dieu par l'intercession de 
notre protecteur et patron, saint Joseph, et notre 
fondatrice et première mère sainte Angèle. 

" J e pense que vous êtes aussi en jubilé, que 
vous avez beaucoup d'ouvrage, travaillant à la vigne 
du Seigneur avec zèle et ferveur. Votre santé est 
bonne, j 'espère. 

" L e respectable père Desjardins est bien changé, 
il est sujet au mal de gorge ; il a aussi beaucoup de 
fatigues pour le saint ministère. Adieu, prions et tra­
vaillons pour le ciel." ( 1 1 fev. 1827) . 

" P. S. Notre zélatrice, persuadée que vous lui 
avez dit trois messes, vous en remercie et vous as­
sure de son amitié," 

Après un séjour de quatre ans au monastère, 
M. Berthelot se voyant toujours souffrant, prit le 
parti de se retirer auprès de Monseigneur Lartigue, 
à Montréal. Une année plus tard, le 13 avril 1830 , 
la mort le marquait de son sceau et le mettait en 
possession de la récompense promise au bon et fidèle 
serviteur ; il venait d'atteindre sa ôoème annnée et 
la 37ème de son ordination. 

Par son testament, il laissait Monseigneur Lar ­
tigue seul héritier de ses biens. Il fut inhumé à 
Saint-Luc, paroisse qu'il avait desservie pendant cinq 



DES U R S U L I N E S DES T R O I S - R I V ] È R E S 

ans, de 1807 à 1 8 1 3 . Les obsèques furent faites par 
M. R. Gaulin, assisté des M M . J . B. Paquin, J . E d . 
Crevier, Clément Aubry et Jean Chs Prince! 

M. Berthelot était né à Québec du mariage de 
M . Chs Berthelot et de dame Geneviève Simon 
Chanazart. Il eut deux frères : Louis Gonzagiie et 
Amable, notaire à Saint-Eustache et père de Son 
Honneur le j uge Berthelot de Montréal. Outre deux 
sœurs religieuses Ursulines à Québec, il en avait 
une autre, madame Joseph Planté, dont le mari était 
notaire à Québec. 

M. Amable Berthelot avocat aux Trois-Rivières 
était cousin de notre R. P. Chapelain, il demeurait, 
rue Saint-François, dans une antique maison qui fut 
longtemps occupée par le shérif Ogden. 

Un jour ce dernier rencontrant M. le grand 
Vicaire Caron lui dit : " J e viens de découvrir dans 
ma cave une belle cachette: douze bouteilles de vieux 
vin, enterrées profondément ; j e l'ai tout bu, il était 
excellent." 

Madame D r George Badeaux est la nièce de 
M . Chs Berthelot. Cette famille occupe encore, 
dans le pays, le rang distingué qu'elle y a toujours 
tenu. 

Sept ans après la mort de M . Berthelot, la mère 
Saint-Jean qui avait longtemps été son infirmière 
recevait de la mère Saint-Joseph, de Québec, la let­
tre suivante: " M a chère mère et bonne amie,—Il y 
a deux mois, j ' a i relu les lettres de mon frère Charles 
qui fut si affectionné à votre sainte communauté, et 
qui ne peut l'être que bien davantage présentement, 
si, comme j e l'espère, le bon Dieu lui a fait miséri­
corde. 

I I 28 
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" En faisant cette lecture, j 'a i pris la résolution 
de témoigner à toutes vos sœurs rna vive reconnais­
sance des soins multipliés, si pleins de charité, de 
prévenance et d'affection sincère qui lui ont été pro­
digués chez vous, dans ses longues et douloureuses 
infirmités. Vous, surtout, ma bonne amie, qui vous 
êtes si constamment empressée et employée pour 
le soulager. Avec quelle adresse et combien de fois 
lui avez-vous bandé les jambes, et combien de soins 
et d'attentions fines qui, dit on, sont nées chez les 
Visitandines, je dirais volontiers chez les Ursulines 
des Trois-Rivières! 

" J e ne sais, chère sœur, comment vous en prou­
ver ma reconnaissance, mais si vous-même le saviez, 
faites-le moi connaître et j e mettrai tout en œuvre 
pour m'acquitter envers vous. 

" Comme si vous vouliez me rendre encore plus 
insolvable, vous m'envoyez un nouveau cadeau, et 
qui plus est, fait par vous, un bénitier, meuble né­
cessaire dans une cellule, dont j e n'étais plus pourvu 
depuis quelqr.es mois, par accident et oubli d'en de­
mander un autre. E s t ce mon bon ange qui vous a 
inspiré cette bonne pensée? J'admire votre adresse, 
votre industrie de tirer parti d'un champignon, 
j e vous assure que ce bénitier me fait beaucoup 
plaisir, qu'il m'est précieux, me venant d'une main 
chérie et qui m'est de plus en plus chère. 

" L'évêque de Boston est arrivé à Québec, hier 
matin. Grande joie pour nos chères sœurs boston-
naises. Il a dit la messe aujourd'hui, pendant laquelle 
nous avons eu une charmante musique et du beau 
chant. 

" Mes compliments les plus affectueux à ma 

http://quelqr.es


DES U R S U L I N E S DES TROIS RIVIERES 435 

chère cousine, Sr Saint-Etienne. Je me rappelle , 
souvent ses conversations si édifiantes ; elle est, j e 
crois, la plus ancienne mère de votre communauté. 
Assurez-la bien de mes respects et recommandez-
moi à ses prières, afin qu'avançant en âge, j e fasse 
quelques progrès dans les voies de Dieu : et qu'elle 
soit assurée que je lui rendrai le réciproque. 

" Votre bon commissionnaire qui me parait intel­
ligent m'a dit que votre chère Sr Saint-Benoit va faire 
sa cinquantième rénovation cet hiver. Je vous prie 
de me faire l'amitié de m'en donner avis afin que j e 
m'unisse à la fête. La révérende mère Saint-Etienne 
n'en doit pas être fort éloignée. Je pense qu'elle le 
fera avant moi qui ai encore plus de quatre ans et 
demi. Je lui souhaite ce bonheur afin qu'elle s'enri­
chisse déplus en plus . en mérites. Je désire être 
avertie, à l'approche de ce grand jour. 

" J'ai demandé à ce brave homme si vous av iez 
de beaux géraniums, il m'a dit que oui, et que c'était 
vous qui les cultiviez ; c'est donc, à vous, ma chère 
fille (d'ancienne date , que je m'adresse directement 
pour en avoir de la graine, si cela vient par graine ;, 
ici, on les propage par bouture. Si vous aviez quel­
ques fleurs rares et be les à m'envoyer, vous me 
feriez plaisir. J'en ava s un d'une odeur de musc 
très fine, et j 'ai eu le déplaisir de le perdre. J'ai pris 
du goût pour les fleurs, ; 'depuis quelques années, ce 
que j 'ai de commun ave^j plusieurs de mes sœurs. 

" Notre Mère Supérieure salue la vôtre et toute 
la communauté, notre tïière mère Saint-Henri s'y 
joint. Elle désire beaucoup avoir une liste de tous 
les membres de votre c|himunauté, afin de les con-

} i 
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naître au moins de nom. Je pense qu'il y en a une 

chez vous de la nôtre. 

" Savez -vous que nous avons au noviciat u n e 

nièce de ma S r Sainte-Monique, novice du 7 nov . 

dernier, appelée S r Sa in t -F lav ien . 

" Mille et mille amitiés à mes anciennes connais­

sances. Je n'ai pas le temps de les nommer, pa rce 

que le commissionnaire v a venir dans l'instant. 

" A d i e u , ma chère fille, priez pour moi qui suis 

sur le bord de ma fosse, quoique avec d e la santé. 

" Demandez à Dieu la grâce de m e faire hâ t e r 

le pas dans la carrière de la vertu jusqu ' à mon der­

nier soupir. " 

" P . S . — M e s plus sincères amitiés à vot re ai­

mable S r Saint-Henri de ma part, de cel le de la mère 

Saint-Henri, de toute la communauté. S r S . J. " 

Ce t t e lettre est la dernière mention dans nos 

annales du nom de M . Chs Berthelot . Son portrait, 

orne la galerie destinée à nos R R . P P . Chapela ins , 

et c'est avec reconnaissance que nous le saluons, 

comme c'est avec grat i tude que nons avons r é d i g é 

cette humble notice. 



APPENDICE 

C H A P I T R E I. 

L'ABBÉ DE CALONNE.—SON ENFANCE.—SES ÉTUDES. 

7 4 3 - 1 7 6 5 . 

E 20 novembre, 1743 , clans l'église Saint-
Jacques (ancienne), à Douai, on apportait 
sur les fonts sacrés un enfant né le 9 avril. 
Il n'était pas d'une famille obscure. S a 
maison ennoblie dès 1 6 2 1 , fournissait au 
pays des hommes distingués. Voici d'ail­
leurs ses armoiries : un écu portant d'azur 

à deux aigles à deux têtes d'or, l'une au second canton 
du chef, l'autre en pointe, au franc quartier d'argent, 
chargé d'un lion de sable, armé et lampassé de gueu­
les ;—devise : " E n espérant mieux." Ce blason illus­
tré par les ancêtres, était transmis à l'enfant avec la 
qualité bien autrement auguste d'enfant de Dieu,dont 
voici également les titres authentiques extraits du 
registre paroissial : " Baptême du 20 novembre d'un 
garçon, né le 9 avril, du légitime mariage de messire 
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Louis-Joseph-Dominique de Calonne, chevalier, c o n ­
seiller du roi en ses conseils, président à mortier a u 
parlement de Flandres, et de dame A n n e Henr ie t te 
de Franquevil ie et ondoyé à la maison le 10 avr i l . 
On l'a nommé Jacques Ladislas Joseph. L e parrain 
messire Jacques Ladislas de Franquevilie, cheval ier , 
conseiller au parlement de Flandres, cousin d e l 'en­
fant : la marraine, demoiselle Marie Joseph de F r a n ­
quevilie d 'Abancourt , cousine de l 'enfantjesquels ont: 
signé avec le père de l'enfant, présent à la c é r é m o ­
nie. Depoix prêtre de l 'Oratoire et curé." ( i ) 

L a fortune et les honneurs environnaient ce ber ­
ceau, et ce qui valait mieux encore, la famille d e 
Calonne avait conservé intactes l e s traditions de foi 
et d'honneur des âges chrétiens. 

" L'illustre président réunissait aux talents q u i 
/ on t le magistrat, les vertus qui distinguent le chré­
tien." (2) Il veilla sur son fils avec une affection v ra i ­
ment paternelle; et lui conserver toute sa v i e la f ra î­
cheur de l'innocence qu'il lui voya i t à cette heure fut: 
l'idéal que rêvait sa tendresse. M a d a m e de C a l o n n e 
plus encore que son mari sentit ce t te inspiration, e t 
"elle travailla avec autant d'émulation que de s u c c è s 
à inculquer dans le cœur de Ladis las les principes, 
de la foi, de l'honneur et d e la vertu." (3) El le ne sui­
vait en cela que les traditions de la famille de F r a n ­
quevilie qui appartient à l'ancienne noblesse. 

L e s armoiries de cet te famille sont : " d'azur au 
lambel d or accompagné en pointe dune étoile de même ,*• 
Cimier : une couronne de comte, supports : d e u x 

(1) Nous sommes redevables à M. J. do Bretagne do Chateatr 
de Mortagne, France, oncle de Madame L. do la Vallée P o u s s i n 
de cette ville, de notes intéressantes sur la famille de Calonne, 
«•t sur les présidents du Parlement de Flandres . M. tf. Ba l cer , 
consul de France, en cette vil le , nous a aussi prêtés un obli­
geant concours, Nos sincères remerciements à ces b ienve i l ­
lants amis du monastère. 

(2) Eloge funèbre par M. Eaimbault .— 

(3) Même source. 
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lions ; devise : Verba refoisproba. Cette famille comp­
te encore aujourd'hui de nombreux représentants en 
Picardie et en Flandre, ( i ) 

Anne-Henriette, mère de l'abbé de Calonne, était 
la grande tante de Charles-Xavier-Joseph de Fran-
queville, plus connu sous le nom d'Abancourt, minis­
tre de la guerre sous Louis X V I , arrêté avec le rot 
le 10 août 1792 , et massacré à Versailles, le 9 sep­
tembre, avec les prisonniers de la haute cour qu'on 
ramenait à Paris. 

Cette digne femme était déjà mère de dix en­
fants quand le ciel lui donna Ladislas ; deux sœurs, 
Marie-Anne, âgée de seize ans, et Madeleine, comp­
tant douze printemps, étaient au foyer pour accla­
mer le nouveau petit frère. Mais celui qui tendit les 
bras avec une affection encore plus prononcée fut 
Chs Alexandre, son aîné de neuf ans ; l'avenir ou­
vrira des voies différentes à ces deux existences, 
sans toutefois les désunir : les cours appelleront 
Alexandre, le sacerdoce réclamera Ladislas, mais la 
tendresse des deux frères restera la même ; le minis­
tre verra croître sa vénération pour le prêtre et les 
avis du prêtre seront utiles au diplomate. Les autres 
frères moururent en bas âge. 

Les premières années du jeune Ladislas, paisi­
ble aurore d'une vie laborieuse, s'écoulèrent rapides 
et fortunées, au sein de la famille, dans la ville de 
Douai, le JDtiacum du V I I siècle. L e s bourgeois 
de cette ville avaient obtenu, en 1 7 1 5 , la.première 
institution de leur commune, et, à cette occasion, ils' 
prirent des armoiries qui consistaient en un écu de 
gueules surmonté $ un D gothique dor. 

Après la bataille de Mons-en-Puelle, où ils se 
signalèrent en 13,04, ils ajoutèrent à leur blason une 

flèche dor qui partant de l'angle dextre venait frapper 

( 1 ) Note de M. de; Witassy d'Amienn, purent do M. l'abbé de 
Calonne. Que ce monsieur veuille agréer nos remerciments,. 
pour toutes les informations qu'il a bien voulu uou» donaer. 
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le cœur de lêcu doh découlaient six gouttes de sang, en 
mémoire des six cents hommes qu'ils avaient perdus 
dans cette journée. L a bannière de Douai parut 
avec honneur dans les champs de Bouvines et autres. 
Outre sa valeur militaire, cette place jouissait d'une 
haute réputation littéraire, grâce à la création d'une 
université qui depuis deux siècles y entretient le goût 
des études fortes. Telle était la ville où grandissait 
le jeune de Calonne. 

Mais pour lui, le plus doux souvenir qu'il con­
serva des premières années de son adolescence est 
celui de la grande manifestation jubilaire qui, en 1754 , 
marqua la commémoration du miracle. 

" L e chapitre de Saint-Aimé, lisons-nous dans les 
récits du temps cités par M. l'abbé Marchand, avait 
invité l'évêque d'Arras dont relevait alors l'église, à 
officier le premier jour, et le chapitre de Saint-Pierre 
le dernier, la fête devant durer huit jours ; les mem­
bres de l'Université, de la gouvernance, de la magis 
trature, de l'état major, les corps religieux et les sémi­
naires devaient assister à la procession. L'échevi-
nage vota une somme de sept mille florins pour les 
frais des chars de triomphe, du reposoir de l'hôtel de 
ville, des jeux et d'un feu d'artifice et envoya des 
invitations à toutes les villes de la province. L e s 
particuliers suivirent cet exemple et rivalisèrent entre 
eux de générosité dans ce but." 

Mais quel était l'objet de cette fête ?— L e s 
Douaisiens célébraient cette année (1754) le cinq 
centième anniversaire du.jour où Notre-Seigneur 
avaic voulu rendre sensible sa présence sacrementelle 
sous les saintes espèces. 

"Un prêtre," continue M. Marchand, "qui avait 
" donné la communion, au peuple, dans l'église des 
" Chanoines de Saint-Aimé, aperçut avec frayeur 
" une sainte hostie à terre. Tandis qu'il s'agenouil-
" lait pour la recueillir, elle s'éleva d'elle-même et 
" fut se poser sur le linge qui sert aux prêtres pour 
" purifier leurs doigts consacrés. 
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"Aux cris de ce prêtre qui appelle les chanoines, 
ceux-ci accourent et voient sur le purificatoire un 
corps plein de vie sous la figure d'un très bel en­
fant. On convoque le peuple, il se présente, et il 
n'est aucun assistant qui soit privé de cette céleste 
vision. 

*' L e bruit de ce prodige se répandit. Instruit 
de cet événement, j e me rendis à Douai, chez le 
doyen de l 'église dont j e t a i s particulièrement con­
nu, et j e le priai de me faire voir le miracle. Il y 
consentit et donna ses ordres pour me satisfaire. 
L a boîte est ouverte, le peuple accourt, tous s'é­
crient : " L e voilà, j e le vois, j e vois le Sauveur !" 
J 'étais debout, étonné de ce que j e ne voyais rien, 
si ce n'est la forme d'un pain blanc, et pourtant ma 
conscience ne m e reprochait rien qui put m'empê -
cher de voir comme les autres ce corps sacré. 

" Pendant que j 'é tais occupé de cette pensée, 
tout-à-coup j e vis la face de Jésus-Christ dans la 
plénitude de l 'âge. Sur sa tête était une couronne 
d'épines, et deux gouttes de sang lui découlaient 
du front sur la figure des deux côtés du nez. Aus­
sitôt j e me je t te à genoux, et versant des larmes, 
j ' adore . J e me relevai : sur la tête, plus de cou­
ronne ni de sang. Mais j e vis une face d'homme, 
vénérable au-dessus de tout ce qui se peut imagi­
ner. El le était tournée à droite, en sorte que l'œil 
droit était à peine visible. L e nez était très long 
et très droit, les sourcils arqués, les yeux très doux 
et baissés ; une longue chevelure descendait sur 
les épaules. L a barbe que le fer n'avait point 
touchée, s e recourbait d'elle-même sous le men­
ton, et, près de la bouche, très gracieuse, elle 
s'amincissait, en laissant de chaque côté du men­
ton deux petits espaces privés de poils, comme 
cela arrive ordinairement à ceux qui ont laissé croî­
tre leur barbe depuis leur enfance. L e front était 
large, les joues maigres, et la tête, ainsi que le cou 



442 HISTOIRE DU M O N A S T È R E 

" assez long, s'inclinait légèrement. Voilà le portrait,, 
" telle était la beauté de cette face très-douce. 

" P a r quelles acclamations de joie et par quels-
" actes d'adoration le peuple tout entier salua ces 
" divines apparitions, c'est ce qu'il serait superflu de 
" dire. Les générations d'après ne montrèrent pas 
" moins de dévotion à célébrer ce grand miracle." (2) 

D'ailleurs, on tenait à Douai à dédommager 
Notr^-Seigneur, dans le sacrement de son autel, de& 
outrages et de l'indifférence des calvinistes, et cette 
religieuse population voulait à tout prix empêcher l e 
froid de l'hérésie de pénétrer dans la place. 

Faut il s'étonner maintenant si lejeune de Ca-
lonne conserva toute sa vie une tendre dévotion à 
Jésus-Eucharistie. L e souvenir de sa première com­
munion le comblait de consolation. Ce jour devait 
avoir un écho dans sa vie. Mais n'anticipons pas 
sur les événements. 

(2) Récit authentique; de Thomas de Catimpré, religieux 
dominicain. 

"-mm3 
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M. DE CALONNE AU PARLEMENT. 

1 7 6 8 - 1 7 7 1 

ON cours d'études terminé, dans un âge-
très peu avancé, nous le voyons conseiller 
au Parlement de Douai, place qu'il dut 
moins à la protection et à la faveur qu'à, 
ses talents qui commençaient à se déve­
lopper." (1) 

L e nouvel élu avait pour lui, outre la science ju ­
diciaire, une faculté d'élocution, une limpidité de 
voix, une fermeté d'articulation, une gravité et une-
noblesse qui dès le début annonçaient un orateur. 

E n entrant au parlement, Ladislas de Calonne 
s'y trouvait comme en famille, son père en était le 
premier président depuis le cinq décembre 1767,. 
ayant succédé à M. Eugène-Roland-Joseph Blondel 
d'Aubers, son gendre marié à Marie-Anne de Ca­
lonne; les Franqueville d'Abancourt étaient aussi re­
présentés dans l'enceinte parlementaire. D e plus la 
brillante renommée de son frère Chs Alexandre, qui 
était alors procureur général, homme d'esprit, doué 
de talents remarquables, d'une imagination vive, d'u­
ne élocutîon brillante et facile, ne pouvait qu'ajouter 
au prestige du jeune élu. 

( 1 ) M. Raimbaul t . 
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L'année qui suivit l'admission de Ladislas de 
Calonne au parquet, son frère qui avait été nommé 
(1769) maître des requêtes, avec le titre d'intendant 
de Metz, procura au palais de Douai le portrait de 
Louis X V . 

" Au milieu de la pièce, derrière le fauteuil du 
premier président, était un beau portrait de Louis 
X I V , le fondateur du parlement de Flandres." (1) 
Celui de Louis X V fut placé sur la cheminée en re­
gard du premier. Charles Alexandre de Calonne 
mandait de Paris, à ses anciens collègues qui lui 
avaient exprimé leurs remercîments : 

"—20 février 1769—J'ai reçu, messieurs, la let­
tre que le parlement vous avait chargé de m'écrire 
et j 'en ai été infiniment flatté. J e mettrai au rang 
de mes titres les plus précieux les témoignages que 
vous me donnez de sa part des sentiments qu'il veut 
bien avoir pour moi. Ma reconnaissance du remer-
cîment dont il m'honore et de la nouvelle marque de 
bonté qu'il me donne, en cette occasion, ajouterait 
encore, s'il était.possible, autres respectueux dévoue­
ment que j e conserverai toute ma vie pour une com­
pagnie dont j 'a i eu l'honneur d'être membre et que 
j e supplie de me regarder toujours comme tel. Rien 
de ce qui l'intéresse ne peut m'être étranger. J e sa­
vais que son amour pour notre bon et auguste maître 
lui faisait désirer fort vivement de recevoir de Sa 
Majesté, le don de son portrait qui lui était promis 
depuis longtemps : j e partageais ce désir et j e me 
trouve heureux d'avoir pu contribuer à accélérer la 
satisfaction que le Parlement avait droit d'attendre. 
Puissé-je trouver d'autres occasions de lui prouver 
toute l'étendue de mon zèle empressé a i e servir ! . . . " 

Deux ans plus tard éclatait la colère royale con­
tre les grands corps judiciaires, et Louis X V devint 
tristement célèbre dans les fastes parlementaires par 
l'œuvre du Chancelier Maupeoux. 

(1) Histoire du Parlement de Flandres .—M. Pi l lo t V o l . 1. 
—304. 
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Un édit (sept. 1 7 7 1 ) portant création d'un con­
seil supérieur, à Douai, au lieu du ci devant parle­
ment ; M. le premier président de Calonne, M. le 
conseiller de Calonne et cinq autres magistrats refu­
sèrent d'entrer au conseil. 

Au mois de nov. 1774, quand fut publié l'édit 
qui rétablissait.le parlement au moment où Maupeoux 
allait prendre dans l'exil la place de ceux qu'il y avait 
condamnés, les magistrats vierges, comme on les ap­
pelait alors, sortirent de leur retraite volontaire pour 
reprendre triomphalement leurs sièges. M M . de 
Calonne et de Franquevilled'Abancourt, en rentrant 
dans les emplois de premier président et de procu­
reur général, furent fêtés comme s'ils avaient chassé 
des usurpateurs. 

Ladislas, pendant le loisir forcé que lui donna la 
vacance des cours, connut qu'il n'y a qu'une chose 
nécessaire sur cette terre, servir son Dieu ; qu'une 
chose heureuse, sauver ses frères. Déjà la position 
du magistrat lui paraissait moins enviable que celle 
de l'apôtre. Pourtant le jeune de Calonne, vers cette 
époque, allait de bonne grâce dans le monde et y 
faisait très bonne figure. S a démarche, son port, 
ses gestes, trahissaient une dignité innée dont il ne 
se doutait pas. Son tact des à-propos, sa façon d'ê­
tre et de paraître dénotaient tout d'abord lé parfait 
gentilhomme. Il était à cette époque très lié avec 
Beaumarchais, mais la religion allait prendre sur lui 
le dessus. Il quitta tout à coup la toge pour l'hum­
ble soutane et s'enrôla comme séminariste. 



C H A P I T R E I I I . 

!L'ABBÉ DE COLONNE SÉMINARISTE.—PRÊTRE.—CHA­

NOINE, GRAND VICAIRE ET OFFICIAL DE L'ARCHEVÊ-

• CHÉ DE CAMBRAI. 

(X774-I783.) 

O N S I E U R le président de Calonne 
avait vu avec une vraie consolation 
son fils Ladislas s'apprêter à franchir 
les dégrés du sanctuaire, mais lejeu-
ne lévite ne répondit pas tout d'abord 
à l'heureux espoir qu'avait fait naî­

tre un premier germe de vocation. Son 
esprit brillant, léger, déconcerta l'évêque d'Arras, 
Mgr Jean de Rounegaise, qui écrivit à M. de Ca­
lonne, père, qu'il remarquait 'en son fils peu de dis­
positions pour l'état ecclésiastique. D'un autre côtéy 
Alexandre, qui était intendant de Flandre, constate 
que son frère "se montre rebelle à la vocation reli­
gieuse." 

M. de Calonne ne changea pas de sentiments ; 
seulement il suivit de plus près encore la conduite 
de son fils. Il chargea même un nommé Briois d'es­
pionner le jeune homme et de lui rendre compte de 
ses démarches. 
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C e fut peut-être après cet te l igue commune qu'il 
fut déc idé que le j eune lévi te se dirigerait vers Saint-
S u l p i c e . 

Féne lon avai t dit de cette compagnie : " Je ne 
.connais rien de plus vénérable que Saint-Sulpice!' C'est 
dans cette respectable association, qui forme ou ani­
m e de son souffle le c lergé français depuis trois siè­
cles, que fut initié au ministère sacerdotal le futur 
lév i te . Il y rencontrait ce t te brave pha lange qui, au 
j o u r de la révolution française, se montra si fidèle à 
son Dieu et à son roi. Sous la pluie de g râce qui 
inondait la sainte maison, il sentit croître en son âme 
l 'amour de D ieu . Il puisa dans l'étude des saintes 
écritures un enseignement fécond, qui devai t être si 
utile aux nombreuses âmes qu'il serait dans la suite 
appe l é à diriger dans le sentier de la vertu. N o u s pou­
vons parler de ces choses.nous qui avons été témoins 
de la vénération que l 'abbé de Calonne conserva tou­

j o u r s pour Saint-Sulpice, du respect avec lequel il en 
parlait, de l 'empressement avec lequel il se rendait 
tous les ans au séminaire pour y passer quelques jours 
dans la solitude, même sur les dernières années de sa 
v i e . S a démarche si recueillie dans le temple, son atti­
tude sainte à l 'autel, son tendre amour pour Jésus, tou­
tes ces choses, comme il l 'avoua lui-même, il en était 
r edevab l e au séminaire qui avait lentement et sainte 
ment formé en lui le prêtre. Il faisait là des rêves de 
pauvreté , tout c o m m e son frère A lexandre faisait des 
r ê v e s de fortune. Il apprenait à mépriser des honneurs 
q u e l 'autre ambitionnait. C e s j o u r s de pieuse solitude 
passèrent trop tôt à son g ré II fut ordonné prêtre 
le xerjuin 1 7 7 6 . L e vénérable M . E m e r y venait 
d ' ê t r e nommé supérieur généra l de la congrégat ion 
d e Saint-Sulpice. L ' abbé de Calonne put dès lors 
connaître et apprécier l 'éminent prêtre qui fut une 
de s gloires de sa congrégat ion. 

" A peine l 'abbé eut-il reçu l'onction sacerdotale, 
" qu'il fut appe lé dans la capitale de sa province pour 
" un canonicat dans la cathédrale de Cambra i . L ' i l -
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" lustre prélat, Mgr. de Choiseul qui en occupait 
" alors le siège, digne appréciateur de son mérite, 
" l'eut bientôt élevé à la dignité de grand vicaire et 
" peu après, à celle d'official de cette église." (i) 

M. Raimbault à qui nous venous d'emprunter 
les lignes qui précèdent, parlant de cette position 
dit : " Je ne le suivrai point dans sa nouvelle car­
rière où sa réputation de sagacité dans les procédu­
res les plus compliquées, de diligence et d'intégrité 
dans l'administration de la justice, détournant le 
cours des procès des voies ordinaires, pour les faire 
affluer à son tribunal, lui suscita une contestation 
vive et importante dont il sortit victorieux, ne s'ap-
plaudissant du gain de son affaire qu'en faveur du 
public dont il servait la cause."— En effet, les pro­
cès se jugeant sans frais, on conçoit que les parois­
siens fussent portés à y plaider leurs causes. 

(1) Paroles de M. Raimbault. 
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L'ABBÉ DE SAINT-PIERE DE MELUN. 

(1783.) 

L E X A N D R E , frère de l'abbé, homme am­
bitieux, allait bientôt toucher au faîte des 
honneurs, le roi venait de le nommer ( 1 7 8 3 ) 
ministre des finances. Tout autre que de 
Calonne eût été effrayé de l'état déplora­
ble où se trouvait le char de l'état : pour 

lui, il paraissait ne pas s'en inquiéter, il semblait se 
jouer des obstacles, il se bornait à les éviter. Connais­
sant parfaitement la cour, il s'assura l'appui des courti­
sans les plus influents, et se rendit nécessaire et agréa­
ble en ne repoussant aucune de leurs exigences. On 
connaît sa réponse à Marie-Antoinette qui, avant de 
lui présenter une requête, lui disait :—Ministre, ce 
que j e vais vous demander est bien difficile. 

—Madame, si ce n'est que difficile, c'est déjà 
fait ; si c'est impossible, nous y verrons. 

Pourtant les ressources n'étaient pas inépuisa­
bles, et on ne comprendra jamais qu'un homme de 
sa position ait poussé la prodigalité jusqu'à donner 
pour étrennes à une dame de la cour, une grande 
boîte d'or remplie de pastilles enveloppées dans des 
billets de la caisse d'escompte. L'administration de 
Calonne n'a pas été sans fautes, mais les censeurs 

II ; 29 
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les plus sévères ne l'ont point accusé de s'être enri­
chi aux dépens du trésor public. 

Une opération juste et utile qu'il fit exécuter est 
la refonte des monnaies d'or et d'argent. 

Livré à lui-même, jouissant d'un pouvoir illimité, 
le ministre de Calonne voulut rapprocher de lui un 
frère dont il appréciait les lumières. L'abbé, souvent 
pressé d'accepter un évêché.avait constamment refusé 
mais il fut contraint d'accepter l 'abbaye en .comman­
de de Saint Pierre de Melun, bénéfice dont les privi­
lèges honorables et les grands revenus lui procuraient 
dès avantages peu inférieurs à ceux de I'épiscopat, 
sans lui en imposer les obligations qu'il redoutait. 
Peu avant sa mort, l'abbé de Calonne avoua qu'il 
n'avait désiré qu'une seule charge, celle de biblio­
thécaire du roi, et qu'elle ne lui fut point accordée. 
Ce qui atteste la modestie de ses goûts et son amour 
de la science. 

L'abbé de Saint-Pierre songeait aux améliora­
tions à faire à son abbaye, cultivait la société des per­
sonnes en place ou recommandables par leurs con­
naissances, et consentait encore à se rendre .utile à 
son frère, qui lui donnait une part aux affaires les 
plus importantes de l'état. Zèle, dévouement, habi­
tude des affaires, il mit tout à son service. 

L a chronique littéraire du temps nous montre 
l'abbé de Calonne parmi les plus intimes de Beau­
marchais et du groupe des idées nouvelles. L a ré­
volution américaine avait été le point de départ de 
ces idées ; celles-ci devaient aboutir à 1789, mais on 
ne pouvait pas alors prévoir les excès de la révolu­
tion. Les personnes bien intentionnées demandaient 
simplement des léformes. Beaumarchais, qui avait 
lait fortune en envoyant, à ses risques et périls, des 
armes, habillements et provisions aux Américains, se 
trouvait très en évidence en 1783, lorsque ceux ci 
triomphèrent finalement. Il en profita pour déve­
lopper ses plans contre les classes dites privilégiées, 
et c'est l'abbé de Calonne qui le soutint le plus dans 
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cette lutte. E n 1784, Beaumarchais devait fairejouer 
le Mariage de Figaro, dont l'annonce remua toute la 
France, laquelle, pour la première fois, se partagea 
nettement en partisans de l'ancien et existant régime 
et en ceux des idées nouvelles. Le manuscrit fut plu­
sieurs fois renvoyé à la police. Enfin, le roi et la 
reine voulurent eux-mêmes en juger. Voici comment 
Madame Campau raconte cette anecdote : 

" J e reçus un matin un billet de la reine qui 
m'ordonnait d'être chez elle à trois heures, et de ne 
pas venir sans avoir dîné, parcequ'elle me garderait 
fort longtemps. Lorsque j'arrivai dans le cabinet 
intérieur de S. M., je la trouvai seuleavec le roi. Un 
siège et une table étaient déjà placés en face d'eux, 
et sur la table était posé un énorme manuscrit, en 
plusieurs cahiers. L e roi me dit : "C'est la comédie 
" de Beaumarchais ; il faut que vous nous la lisiez. 
" Il y aura des endroits bien difficiles, à cause des 
" ratures et des renvois. J e l'ai déjà parcourue, mais 
" j e veux que la reine connaisse cet ouvrage. Vous 
" ne parlerez pas à personne de la lecture que vous 
" allez faire." J e commençai : le roi m'interrompait 
souvent par des exclamations toujours justes, soit 
pour louer, soit pour blâmer. Le plus souvent il s'é­
criait : " C'est de mauvais goût ! Cet homme ramè­
ne continuellement sur la scène l'habitude des Con-
cetti italiensT Au monologue de Figaro, mais sur­
tout à la tirade des prisons d'Etat, le roi se leva avec 
vivacité et dit : " C'est détestable ! cela ne sera j a -
" mais joué ; il faudrait détruire la Bastille pour que 
" la représentation de cette pièce ne fût pas une in-
" conséquence dangereuse. Cet homme joue tout ce 
" qu'il faudrait respecter dans un gouvernement. 

—On ne la jouera'donc pas ? dit la reine. 
— Non, certainement; vous pouvez en être sure, 

répondit Louis X V I . 
On attribue surtout à l'abbé de Calonne, le méri­

te pu ledémérite d'avoir fait lever les obstacles nom-
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breux et forts qui s'opposaient à ce que la pièce fût-
mise au théâtre. 

La reine était presque au nombre des protec­
teurs de Figaro. M. de Vaudreuil et la société de 
Madame de Polignac, favorite de Marie-Antoinette, 
s'employaient à l'envi pour faire iouer la pièce. Ils 
réussirent, et Beaumarchais, après avoir assisté à son 
triomphe, disait : "'Il y a quelque chose de plus fou 
que ma pièce, c'est son succès.'' La représentation 
eut du retentissement dans le monde entier. Louis 
X V I en interdit la reprise. 

Dès lors, la révolution se montra ouvertement 
partout ; les émeutes commencèrent ; le peuple était, 
îas de se plaindre, il se mit à agir. Beaumarchais, 
plus ferme que jamais, lança de Kehl (duché de Bade) 
une édition complète (la première) des œuvres de 
Vo'taire qui était mort en 1778, adoré, pour ainsi 
dire, comme un dieu. 

L'abbé était lettré et bon écrivain. Les premiè­
res plumes du monde étaient (1775-89) réunies en 
faisceau dans le cercle où il régnait, et même parmi 
les adversaires de Beaumarchais, il y avait des célé­
brités, Mirabeau, par exemple, qui avant d'être un 
grand orateur fut un grand pamphlétaire. 

La réputation de l'abbé de Calonne comme pré­
dicateur n'était pas moindre, il préparait pour l'ordi­
naire ses sermons dans la solitude du château de 
Berey, banlieue de Paris, qui appartenait à son frère. 



C H A P I T R E V. 

MORT DE SON PÈRE.— DISGRÂCE PU MINISTRE. 

1 7 8 4 - 1 7 8 9 . 

' A B B E de Calonne était snr la route du 
Calvaire. L e ciel lui réservait une dou­
leur intime et des plus vives : son véné­
rable père, qui comptait son âge par celui 
de son siècle, trouva, en 1 7 8 1 , que le fau­
teuil de la première présidence n'allait 
plus à l'octogénaire, il songea à la retraite 

et résigna en faveur de M. Gaspard-Félix-Jacques 
de Foflinchove dont l'aïeul et le père avaient été 
rionorés du sceptre parlementaire. L e petit fils ne 
le porta pas moins honorablement; ainsi cette famille 
pendant soixante-quatorze ans s'acquitta de cette tâ­
che avec une rare distinction, l'approbation de leur 
corps et l'estime du public. 

Ce nom glorifié par tous, était entouré d'une telle 
vénération que quand M. de Calonne, tournésien 
comme eux, résigna volontairement ses hautes fonc-
tions, à l'instant où elles lui semblaient au-dessus de 
ses forces, il crut remplir encore son devoir envers le 
roi, le parlement, la province et lui-même, en em­
ployant la puissance de son intervention, au profit 
•du dernier des Follinchove. L e jour même de l'ins­
tallation de celui-ci, les chambres assemblées vou-
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lant donner à M . de Calonne une marque éclatante-
du regret qu'elles avaient de le perdre, et de la satis­
faction qu'elles ressentaient de ce qu'il avait contribué 
par ses soins et par ses démarches à se procurer un 
successeur aussi agréab le à la compagnie, arrêtèrent, 
sans tirer à conscqtieiue pour l'avenir, que le d o y e n 
et les trois plus anciens des conseillers, et le doyen des 
présidents à mortier seraient députés vers lui à l'ef­
fet de porter à cet ancien magistrat les regrets et les. 
sentiments de la cour. Cette manifestation e x c e p ­
tionnelle, honorable tout à la fois pour le dignitaire 
qui s'était retiré e t pour celui qui arrivait, était aussi 
sincère que bien justifiée. L e pieux amour du parle­
ment pour son premier président honoraire le suivit 
dans l'asile qu'il s 'était choisi à Saînt-Cloud. 

C'est là que la mort vint le frapper le 11 maï 
1784. Il avai t vu auparavant son fils A l e x a n d r e 
appelé par le roi à remplir la charge de contrôleur 
général des finances, nommé chevalier du St -Espr i t , 
et l 'abbé pourvu d e riches bénéfices ecclésiastiques ; 
mais pour ce vrai chrétien les honneurs du t e m p s 
s'éclipsaient devan t les rayons de l'éternité, et il répé­
tait à son heure dernière que " sa plus douce jouis­
sance en cette v i e avai t été de faire du bien aux mal­
heureux." Auss i q u e des larmes versées sur sa tom­
be par les grands et par les petits ! L a cour ayan t 
exprimé dans sa le t t re d'avis PU ga rde des sceaux,, 
l'affliction profonde que lui causait cet te cruelle et. 
éternelle séparation, M . H u e de Miroménil lui répon­
dit le 17 mai : 

" Messieurs, 

Personne, après les enfants de M . de Calonne,. 
ne peut par tager aussi vivement que moi votre dou­
leur, d e l à perte d e c e digne et vénérable magistrat. J'ai 
vu avec at tendrissement la sensibilité que le roi a 
témoignée dans ce t t e triste circonstance : Sa Majes té 
connaissait les ver tus , les talents et les mérites d e 
M . de Calonne. 
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" J e suis persuadé que son esprit existera tou­
jours ainsi que sa mémoire dans notre compagnie, 
que l'union ne cessera jamais d'être parfaite entre 
des magistrats qui consacrent leurs jours au service 
de leur souverain, et ce me sera une véritable conso­
lation de faire valoir auprès de Sa Majesté, en toute 
occasion, votre zèle et celui du digne successeur que 
M. de Calonne avait lui-même indiqué au roi, lors­
qu'il voulut, malgré mes instances, mettre un inter­
valle entre la vie et la mort et se reposer en quittant 
des travaux pénibles qu'il avait toujours supportés, 
malgré son grand âge, avec autant de courag'e que de 
force." 

Cette réponse noble et touchinte montre tout 
ce que valait le magistrat qui l'avait inspirée, (i) 

Si les amis de M. de Calonne le pleuraient ain­
si, on conçoit la douleur de l'abbé. Il aimait tant 
son père, il lui était resté si profondément attaché! 
Il le pleura longtemps, et désormais jusqu 'à sa mort, 
dans ses lointaines pérégrinations, dans l'exil comme 
sur la terre hospitalière du Canada, on verra toujours 
près de lui le portrait de son père, de grandeur natu­
relle, peint à l'huile. Il se souvenait et il priait, il 
offrait pour cette âme si chère le saint sacrifice. 

Cinq ans après cette séparation, 1789 , la chute 
et l'exil du ministre de Calonne fut pour l'abbé une 
autre terrible épreuve, elle le fit complètement dis­
paraître du cercle brillant où il avait exercé tant d'in­
fluence. 

Cette disgrâce atteignait sans doute toute la 
famille de Calonne, mais elle frappait surtout cruelle­
ment le cœur de l'abbé. Il ressentit dans ses hauts 
sentiments de droiture, l'odieux de l'injustice royale. 
Mais quand le flot de la révolution toujours mena­
çant deviendra plus terrible, les de Calonne, bien 
loin de suivre l'exemple de tant de courtisans qui 
n'embrassèrent la cause de la révolution qu'en haine 

(1) Histo ire du parlement Je Flandres 1er V o l . 304. 
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de la cour.se dévoueront spontanément, au contraire, 
au service du roi et des princes. Ils revinrent en 
i 790 a Paris, et bientôt après, ils al lèrent rejoindre les 
princes à Coblentz où l 'ex-ministre fut chargé d e la 
direction de leurs finances. Il se montra cette fois 
plus scrupuleux et plus économe, puisqu'il se t rouva 
bientôt hors d'état de soutenir son nls qui servai t 
dans l'infanterie de l 'armée de Condé . Il est d e tra­
dition dans le monastère que pour échapper aux fu­
reurs révolutionnaires, l 'abbé s'était coiffé du bonne t 
de la liberté, surmonté de la cocarde tricolore et qu'il 
s'éloigna de Paris dans un groupe qui chantait : 

Dansons la Carmagnole, 
Vive le son 
Du canon ! 

Un jour que les deux frères de Ca lonne éta ient 
près de rejoindre les princes à Coblentz , leur voi ture 
fut précipitée dans le Rhin. L ' a b b é eut la p résence 
d'esprit de se saisir du portefeuille d e son frère qui 
était à ses côtés, et le tint é levé au-dessus de l 'eau 

jusqu'à ce qu'on vint à leur secours. 
T o u t le courage de son âme, tous les moyens , 

il les employa à la cause la p lus .honorable qui fut 
jamais, au soutien du trône et de l 'autel. 

http://cour.se


C H A P I T R E V I . 

I .A RÉVOLUTION.—L'EXIL. 

( 1 7 8 9 . 1 7 9 9 . ) 

O U S empruntons à son compatriote, M. 
l 'abbé Raimbault , quelques pensées sur 
ce t te époque d e la vie de l 'abbé de Ca-
lonne. 

" El le est arrivée pour la F rance cette 
désolation dont on peut dire qu'on n'en 
avait pas vu de semblable depuis le com­

mencement d e la monarchie, et dont j e ne veux rap­
peler en ce moment que ce qui se lie aux destinées 
d e M. l 'abbé d e Calonne. 

" Aux siècles précédents, on avait vu ce que 
peu t la haine du christianisme, dans les sectateurs 
des autres religions, ce que peu t le faux zèle pour 
amener quelquefois les hommes contre les hommes, 
au nom du ciel ; maintenant , on va voir ce que peur 
pour le malheur des peuples le fanatisme d e l'im­
piété . Des sophistes impitoyables, a rmés tour à 
t o u r du glaive d e Néron et de la p lume de Julien, 
déclarent la g u e r r e à Dieu et aux hommes ; tout ce 
qui ne plie pas devant leur sys tème pervers en de­
vient la victime ; les noms de tolérance et d 'huma 
nité ne sont que le signal d e la persécution la plus 
sanglante . Les chrétiens sont immolés devant les 
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autels de la Raison, comme ils l'étaient autrefois a u x 
pieds des idoles du pagan i sme ; et le dix hui t ième 
siècle, qui s'est appelé le siècle des lumières, aura la 
honte éternelle d'avoir fait une multitude de mar tyrs . 

'• L e s sciences, les arts, les connaissances hu­
maines ne sont rien contre la fureur des passions-
déchaînées, quand les freins de la religion et de la 
morale sont brisés. Ainsi s 'accomplit cette parole 
du S a g e : " Lorsque les impies régneront, le peuple 
gémira." Cum impii swnpserunt principatum, gcmet 
populus. 

" C'est surtout contre les colonnes d e l'église,, 
contre le corps des pasteurs que les coups sont diri­
gés, mais le ciel est avec eux, pour leur communi­
quer une force invincible. Les j eunes s'unissent a u x 
anciens pour former tous ensemble une sainte pha­
lange contre l'ennemi commun. L e moment du corh-
bat arrive, et, dès la seconde attaque, on s 'aperçoit 
qu'il est plus facile de les dépouiller que de les avilir, 
de les persécuter que de les vaincre. Fa t i gués de-
leur résistance passive et de la présence impor tune 
de ces accusateurs de leurs nouveautés sacr i lèges , 
après avoir employé tous les moyens de lasser leur 
patience, les persécuteurs prononcent la peine d ' ex i l 
mais avec tant de rigueur que sans la protection di­
vine, ils ne pouvaient échapper au massacre auque l 
ils semblaient réservés. C'est le sort que subirent 
un grand nombre de ceux qui n'avaient pu obé i r à la 
loi de l'exil, et qui furent égorgés sans défense, c o m ­
me si leur sang eût dû servir à venger leurs a d v e r ­
saires, de tant d'autres victimes qui venaient d e leur 
échapper. 

"Certes, c'est un beau spectacle donné au monde 
que celui de cent trente évêques marchant à la t ê t e 
d'une multitude de prêtres fidèles qui, s 'é levant par 
la foi audessus des considérations humaines, immo­
lent leur repos à leur conscience, et préfèrent l'exil^ 
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la mort même, s'il le faut, à de commodes mais fu­
nes tes innovations. Paraissez, illustres exilés, mon­
t r e r aux peuples divers cet te église gallicane,- p lus 
belle dans ses malheurs que dans ses prospérités, et 
plus grande encore que sa renommée. Il appar te­
nait au royaume très chrétien, de donner à l'univers 
un des plus beaux exemples d'héroïsme religieux q u e 
puissent présenter les annales du christianisme. Pour 
t rouver quelque chose d e semblable, il faudrait re­
monte r jusqu 'à l'église d'Afrique, au t emps de la d é ­
vastation des Vandales . 

" Cependant , quel parti prendra l 'abbé de Saint-
Pierre de Melun, dans des conjonctures aussi fâcheu­
ses ? Politique souple, adroit, se pliera-t-il au g ré 
d e s circonstances ? Ces droits antiques, ces princi­
pes fondamentaux de la monarchie, le v e r r a - t o n les 
abandonner pour se déclarer en faveur de nouveaux 
sys tèmes . L e verra t-il s 'écrouler sans le défendre, 
ce trône de Char lemagne et d e saint Louis ? Mais 
surtout, dans cette lutte mémorable d e l ' impiété 
a r m é e de tout le pouvoir, trahira-t-il la cause de la 
religion ? Ce serait bien peu connaître l'illustre a b b é 
d e Calonne que de le croire capable d 'une lâcheté 
si coupable, de si criminelles erreurs. 

'• N 'ayan t pu défendre ces droits sacrés au sein 
d e cet te assemblée si malheureusement célèbre, et 
où il avait désiré d'avoir un siège, il travailla de tout 
son pouvoir, tant par ses écrits que par ses conseils, 
à ralentir du moins la force du torrent qui menaçait 
d e tout engloutir. Prononcer hautement ses opinions, 
c 'était s 'exposer à tout d e la part des factieux, mais 
il en avait prévu les conséquences et rien ne fut ca­
pab le de le faire changer de conduite. Inflexible 
d a n s ses principes, ardent à les défendre, il n'était 
pas dans son caractère d'y mêler certains tempéra­
m e n t s propres à ôter tout ce qu'ils avaient d'odieux 
à l 'égard de ses adversaires . T a n t d'efforts, t an t 
d ' intrépidité a bientôt surexcité contre lui la haine 
d e s méchants . Son courage les irrite, sa tê te est. 
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"vieil abbé. Cependant, au point de vue chrétien, ne 
nous en affligeons pas trop : allégé du fardeau des 
honneurs, il s 'élèvera plus librement à Dieu. Un 
sublime élan emportera plus fréquemment son âme 
dans les hauteurs inscrutables de la conversation cé­
leste. L'ingratitude des siens, l'oubli de ceux qui se 
disaient autrefois ses amis, vont le détacher de plus 
en plus des intérêts temporels et le porter comme 
l'apôtre des nations, saint Paul, à vivre dans le Christ 
seul et à ne vouloir posséder d'autre science que 
Jésus mort sur la croix. 

L 'abbé de Caionne est conduit à la cour de jus­
tice en audience solennelle. Il se présente seul. 

A l'aspect de cet homme vénérable, ses juges 
se sentent visiblement émus. L'abbé surprit dans 
leurs traits l'indice de leur émotion, il essaya vaine 
ment de trouver un mot poui se défendre. L'ancien 
magistrat ne put rencontrer une parole. L'homme 
qui avait supporté inébranlable les coups de la for­
tune, ne pouvait refouler dans son sein les senti­
ments de son âme émue. Après quelques instants 
de muet colloque entre ses juges et l'accusé, l'abbé 
se lève et réclame comme une grâce de présenter lui-
même à la cour les motifs de sa défense, vu que sa 
pauvreté ne lui permet pas de réquérir les services 
d'un homme de loi. Après la lecture de quelques 
phrases prononcées avec cette mâle éloquence qui 
lui était naturelle., le Lord Chancellor Longborough 
dit qu'il espérait que le secrétaire, M. Campbell, se 
chargerait de rédiger la défense et qu'il comptait sur 
le barreau pour la proposer ; le greffier, plus tard l'é-
minent Lord Eldon, et M. Campbell se firent les 
avocats de l'abbé, et ils réussirent à faire élargir leur 
honorable client. 



C H A P I T R E V I I . 

L'AUBL DK COLONNE MISSIONXAIRK DANS L'ILE DU 

p R l M ' E - E l j n U A R ] ) . 

1EN loin de songer à se reposer enfin d e 
ses fatigues et de ses luttes contre la mé­
chanceté des hommes, l 'abbé de Caionne, 
impatient d'un repos qui ne tournait pas 
au profit du catholicisme et de la royauté, 
offrit à son frère de former une colonie 
dans le Nouveau-Monde, afin de recons­

truire la fortune de ses neveux. •' L 'homme s'agite 
•et Dieu le mène," c'était en effet sur les plages hos­
pitalières d'une île du golfe Saint-Laurent que Dieu 
attendait son serviteur, pour lui faire voir de plus 
près encore la vanité des projets humains, et l'enga­
ger à travailler à cette seconde conversion de son 
âme qui fut la plus parfaite. 

Sa Majesté britannique concéda au ministre d e 
Caionne cinq-cent-vingt acres de terre, dans l'Ile du 
Prince-Edouard, se réservant le droit d'y élever, au 
besoin, des fortifications, (i) Ce terrain était situé 
dans le comté de "Queen," près de Port Joy, et est 

(1 ) Madame T. Berlingiiet, née A . M. Pope , a o b l i g e a m m e n t 
m i s à notre disposition des m i e s précieuses c o n c e r n a n t l'abbé 
de Galonné et son béjonr dans TJle du Pr inco-Edouard . No.-* 
remcrdemonlR à cette darn/. 
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connu sous le nom de "Fort Lot ' ' et de "Warren 
Farm." ( 1 ) 

Quels étaient les projets du digne exilé ? Lui -
même'va nous l'apprendre dans une lettre adressée 
à l'évêque romain de Québec. 

" Etant déterminé, Monseigneur, avec la per­
mission du gouvernement, à aller m'établir dans l ' i s le 
Saint-Jean, qui est de votre diocèse et près de la 
Nouvelle-Ecosse, avec une douzaine de prêtres émi 
grés français, tous vertueux, et de mener aussi une 
trentaine d'ouvriers catholiques composant plusieurs 
familles, j e n'entreprendrais pas de voyager sans 
être assuré que mon projet vous serait agréable, si j e 
n'étais forcé à partir dès le mois d'avril pour profiter 
et du convoi et des avantages que. me fait le gouver­
nement. 

" J e me flatte donc, Monseigneur, que vous ne 
trouverez pas mauvais que j ' a ie trop présumé de vos 
bontés, en espérant que vous vroudrez bien m'auto-
riser à établir une chapelle dans mes possessions à. 
l'Isle Saint-Jean, à me donner et à tous les prêtres 
qui m'accompagneront les pouvoirs d'y dire la messe , 
d'y faire l'office divin et de confesser toutes les per­
sonnes qui composeront ma petite colonie. 

" J e sens, Monseigneur, que pour obtenir votre 
consentement, je devrais être connu de vous ; mais 
l'évêque de St-Pol-de-Léon m'a promis de vous 
rendre témoignage d e ma conduite, ainsi que M. 
l'abbé Bourret du séminaire de Saint-Sulpice, où j ' a i 
appris à connaître l'étendue des devoirs de mon état. 

" J 'ai cinquante-cinq ans : j e suis grand vicaire 
et officiai du diocèse de Cambrai, où j 'en ai exercé 
les fonctions pendant une vingtaine d'années. Mon 

(1 ) M. J o h n Newson de Charlottetown, I . P . E . est aujour­
d'hui en possession de " Warren F a r m " où se trouve le 
"Fort Lot ." H u acheté ce bien du colonel Cumberhmd d'An­
gleterre qui, lui-même, en avai t été mis en possession par M. de 
C'alonne. Ce deniier le tenait de la couronne par un bail de 
1799 * 
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projet, en me retirant dans l'Isle Saint-Jean avec 
une douzaine de prêtres, tous pieux et qui ne s'occu­
pent que de leur salut, est d'y vivre en communauté 
dans la même, maison, observant tous une même 
règle, récitant le bréviaire et faisant tous les exerci­
ces spirituels en commun, chantant la grand'messe 
et les vêpres tous les dimanches et fêtes et y faisant 
des instructions pour ceux qui assisteront à nos offi­
ces. Les calices, ciboires et ostensoirs consacrés par 
Monseigneur l'éveque de 1 ,ondres, sont d'argent pla­
qué, dorés en dedans et très décents ainsi que les 
ornements et pierres d'autel. Il n'y aura aucun lo­
gement au-dessus de la chapelle qui n'aura destina­
tion qu'au service de Dieu. Le plus tôt possible,, 
avec la permission de Monseigneur, nous bâtirons 
une église isolée. Voilà, Monseigneur, à quoi se 
bornent mes vues et mes demandes. Cependant tous 
les membres de cette petite communauté qui ne fe­
ront jamais rien qu'avec votre consentement, se fe­
ront un devoir d'obéir à tous les ordres que vous leur 
donnerez et à remplir toutes les fonctions dont vous 
jugeriez à propos, par la suite, de les charger. 

" Oserais-je vous supplier, Monseigneur, si ce 
plan et nos dispositions vous conviennent, de vou­
loir bien envoyer à Saint-Jean les pouvoirs et auto­
risations qu'il vous plaira de. nous accorder, car nous 
serions dans le plus grand embarras, si nous ne les-
trouvions pas à notre arrivée ; notre établissement 
étant à plus de trente milles de la chapelle catholi­
que". (Londres, 5 fev. 1799.) 

En arrivant sur l'île, l'abbé vit accourir à lui une 
population pauvre et naïve, mais croyante et affamée 
de la parole de Dieu. Un demi-siècle d'épreuves 
et de persécutions avait conservé, chez les Acadien's, 
cette pureté de mœurs qui faisait songer aux chré­
tiens de la primitive Egl ise . Leur pauvreté était 
grande, mais ils ne demandaient qu'une chose : le-
pain de la parole évangélique. Leur joie, leur bon­
heur, en saluant dans l'abbé de Calonne l'homme de. 

II 30 
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Dieu, fut immense. Pour le missionnaire, la m i s è r e , 
l'état d e pauvre té et l'abandon de ce pauvre p e u p l e 
fut un spectac le qui eut une telle influence sur s o n 
avenir, qu'il abandonna toute entreprise d é c o l o n i s a ­
tion et tourna entièrement ses vues vers l ' exercice d e 
son saint ministère. 

L e s Acadiens , eux, bénissaient la P r o v i d e n c e 
qui changeai t leurs persécuteurs de la vei l le en 
bienfaiteurs de l'heure présente. E n effet, le g o u ­
vernement anglais qui avait chassé, proscrit des î l e s 
du golfe les missionnaires, édifié aujourd'hui d e s 
admirables exemples de vertus que donnait l e 
clergé franc lis, lui ouvrai t les portes de ses co lon ie s . 

L ' a b b é de Calonne fut accueilli, dès son a r r i v é e 
dans l ' I l e du Prince-Edouard, par le Père J o n e s , d e 
l'ordre des Capucins de Bar su r -Aube , homme ins ­
truit qu 'une petite colonie irlandaise établie à H a l i f a x , 
composée de loyalistes américains et de soldats l i ­
cenciés d e ^armée anglaise, avait fait venir de C o r k . 
Ce Pè re remplissait, dans les missions du golfe, l e s 
fonctions de vicaire général de l ' évêque de Q u é b e c . 
1 1 s ' empressa d 'accepter les se rv ices de l 'abbé d e 
Calonne qui était d'ailleurs muni des meilleures r e ­
commandations. 

Monse igneur Denaut , évêque de Québec , s a ­
luait, le 22 oct. 1 7 9 9 . le nouvel apôt re en ces t e r ­
m e s : — " M o n s i e u r . — J e suis enchanté du plaisir d ' a p ­
prendre votre heureuse arrivée à l'île S a i n t - J e a n . 
Cette par t ie de mon diocèse m'occupait depuis l o n g ­
temps, sans espérance de pouvoir lui procurer l e s 
secours spirituels dont elle a g randement besoin : l a 
Providence y a pourvu, en vous inspirant le d e s s e i n 
de venir vous y établir. Vous y t rouverez m a t i è r e 
à votre zè le et vous aurez occasion d'y d é v e l o p p e r 
vos talents. Vous y procurerez le bien du p e u p l e e t 
la gloire de P ieu . V o u s serez satisfait et je s e r a i 
content. M . Jones a rempli mes intentions, en v o u s 
donnant les pouvoirs qui vous étaient nécessa i res : 
v o u s t e n recevrez de nouveaux par M g r le C o a d j u -
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leur, qui est chargé de vous les faire parvenir aussi­
tôt qu'il sera informé de votre arrivée. 

Mon intention est qu'ils soient aussi étendus 
que le besoin, j e ne veux d'autre juge que vous-
même ; je m'en rapporte entièrement à votre pru­
dence. 

"Vous me ferez plaisir de m'informer quand vous 
en aurez la facilité de vos travaux, de vos succès, de 
vos besoins, tout m'intéresse et j e désire être instruit 
de tout ce qui vous regarde." 

La réponse de M. de Calonne lut remise à l'é-
vêque au printemps suivant, elle était ainsi conçue : 
"J 'a i reçu, il y a environ trois semaines, la lettre que 
Votre Grandeur m'a fait l'honneur de m'écrire le 22 
oct. dernier, j e vous remercie, Monseigneur, de la 
confiance avec laquelle vous voulez bien me donner 
des pouvoirs aussi étendus, j 'espère avec la grâce de 
Dieu d'en user avec une telle discrétion que vous 
n'aurez jamais aucun reproche à me faire. 

"Vous désirez, Monseigneur, connaître l'état de 
cette mission. J e ne pourrais vous en donner, dans 
ce moment, qu'une idée succincte, parce qu'on me 
presse pour avoir ma lettre. 

" Les catholiques sont fort dispersés, sur toute 
l'isle, ce qui rend le ministère difficile, surtout quant 
à la partie de l'instruction. J e distingue les catholi­
ques en trois classes : les Français ou Acadiens, les 
Irlandais et les Ecossais. Les Français sont ceux 
auxquels nous pouvons être le plus utiles et ce sont 
ceux qui auraient le besoin le moins pressant de nos 
soins, ils ont trois établissements : l'un au nord-ouest, 
-appelé Malpèque, le second au nord, appelé Rustico 
et le troisième à l'est, appelé Fortune-Bay. Ces trois 
établissements sont fort éloignés les uns des autres, 
mais leurs habitants sont très instruits de leur reli­
gion, très attachés et très fidèles à leurs devoirs et 
très reconnaissants des soins qu'on se donne pour 
eux. J'ai pris le parti de les confier entièrement à 
M . Pichard qui ira passer quatre mois dans chacun, 



468 H I S T O I R E DL' M ON.A S I K RF. 

il y a déjà fait beaucoup de fruit et j 'espère que Dieu 
bénissant ses travaux, il en fera de plus en plus. 

" L a plupart des Ecossais ne parlent que celte, 
j e ne puis les entendre, ni par conséquent leur être 
d'aucune utilité. M. McEachern s'est chargé d'eux. 
C'est un bon peuple qui a beaucoup de respect pour 
sa religion. La ville m'est tombée en partage parce 
que j e parle un peu anglais. C'est un composé de 
beaucoup d'Irlandais et de quelques Ecossais, la plu­
part soldats, tous ivrognes à un excès dont on a peu 
d'idée, ignorants au suprême degré, faisant consister 
leur religion à entendre la messe le dimanche, encore 
se font-ils peu de scrupule d'y manquer. Ils n'appro­
chent jamais des sacrements, j ' en ai eu tout au plus 
cinq qui ont fait leurs pâques, cette année, malgré-
tout ce que j ' a i pu leur dire, j e les prêche réguliè­
rement tous les dimanches, je fais le catéchisme 
après la messe, mais depuis quinze jours, ils n'y en­
voient plus leurs enfants, j ' a i fait l'école deux fois la 
semaine, tout l'hiver. J e leur donnerai tous mes soins 
mais c'est un champ plein de ronces et d'épines, et 
dont j e n'attends pas grand fruit, à moins que le Dieu 
des miséricordes ne veuille en avoir pitié, en leur 
faisant des grâces extraordinaires dont ils se rendent 
très peu dignes. J e m'attacherai principalement à la 
jeunesse qui me laisse quelques espérances. L e vice 
abominable de l'ivrognerie les abrutit et les rend in­
sensibles à tout. Pour mieux les gagner, j e ne prends 
rien pour aucune de mes fonctions, j e me trouverais 
trop heureux, si je les voyais répondre à mes peines. 
Ils sont attachés à leur religion jusqu'à mourir plutôt 
que de la quitter, mais ils n'observent aucun des 
commandements. Il serait plus aisé, s'il est permis 
de s'exprimer ainsi, d'en faire des martyrs que des 
chrétiens. 

" Oh ! Monseigneur, cette mission aurait grand 
besoin d'un meilleur ouvrier que moi. J e crains que 
Dieu ne m'ait envoyé ici que pour me punir de mes 
péchés. J 'ai écrit en Europe, pour avoir deux ou-



DES URSCLINES DES T R 0 1 S - K I V I È R E S 469 

vrîers de plus, j'espère que Votre Grandeur ne me 
désapprouvera pas, d'autant qu'on ne m'enverra per­
sonne que des ecclésiastiques aussi zélés que ver­
tueux et instruits 

" Monseigneur pourrait'il donner des ordres 
pour qu'on m'envoie des saintes huiles, deux légères 
pierres consacrées, quelques catéchismes anglais et 
quelques catéchismes français ? 

" J'ai distribué tous ceux que j ' ava i s apportés. 
Si j e pouvais avoir un calice déplus, cela nous serait 
fort utile. J 'ai écrit en Europe pour en avoir, mais 
j e crains de ne les recevoir que l'année prochaine. 

" Pardon, Monseigneur,* de mon indiscrétion, 
j 'aurai soin de rendre compte à Votre Grandeur de 
cette mission toutes les fois qu'il .s'en présentera quel­
que occasion. 

" Si Monseigneur pouvait m'envoyer aussi quel­
ques douzaines de pains pour dire la messe. J 'ai peur 
que ceux que j'ai demandés à Londres ne m'arrivent 
trop tard." (28 mai 1800.) 

De son côté. Monseigneur Plessis avait les yeux 
ouverts sur le noble étranger ; l'évêque de Saint-Pol-
•de-Léon lui écrivait qu'il était affligé de ne pouvoir 
lui envoyer de collègues 

En communiquant cette nouvelle à l'abbé de 
Calonne, Monseigneur Plessis ajoutait : " J e ne sais 
quel nombre vous pourriez employer dans l'île Saint-
Jean, mais il est certain que M. Power à Memram-
kook aurait grand besoin d'un compagnon ; Richt-
bouctou et les voisinages d'alentour en occuperaient 
bien un autre, et qu'un troisième serait encore plus 
nécessaire au Cap-Breton, pour résider à Chéticamp 
ou.à Magarie et visiter les îles delà Madeleine, j e tra­
vaille à procurer à ces trois derniers postes un nom­
mé M. Trou qui a écrit de Londres pour offrir ses 
services, et j e vais prier Monseigneur de Léon de 
faciliter en tout ce qui dépendra de lui, son transport 
•dans ces endroits. 

" L e bruit courait l'année dernière que vous 
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vous proposiez d'établir des religieux de la T r a p p e 
à l'île Saint-Jean. Dans ma manière de voir, ce se­
rait une bénédiction pour le diocèse de Québec, et 
il serait consolant pour vous de la lui avoir procurée. 
Mais l'île Saint-Jean serait-elle un lieu bien commode 
pour établir leur noviciat ? C'est ce que l'expérience 
décidera mieux que personne." (juillet 1800). 

Monseigneur Denaut enchanté du rapport que 
l'abbé lui avait fait de sa mission, lui écrivait de Lon-
gueil son extrême satisfaction : 

" J e vous dois des remercîments pour les soins 
que vous avez pris des missions dont vous avez bien 
voulu vous charger. Le détail que vous me donnez 
de l'état actuel des missions, me réjouit et m'afflige 
en même temps. Il est consolant, sans doute, pour 
moi d'entendre l'éloge que vous faites des premiers,, 
si reconnaissants des soins qr.e l'on se donne pour 
eux ; mais il est aussi affligeant d'apprendre que la 
partie que vous vous êtes réservée donne d'aussi 
faibles espérances et répond si peu à vos peines et 
à vos travaux. Il en faut gémir devant Dieu, et. 
attendre tout du temps et de la miséricorde divine. 
Quand nous avons planté et arrosé, notre tâche est 
faite ; il n'appartient qu'à Dieu de faire croître ; on 
doit l'espérer de sa bonté. La grâce a ses temps et 
vous en aurez bientôt les heureux effets ; alors vous 
en serez dédommagé. 

" L e parti que vous prenez de vous attacher 
principalement à l'instruction de la jeunesse, est le 
plus sage et le plus propre à réussir. 

"Quand vous me dites que ce champ si rempli 
de ronces et d'épines aurait besoin d'un meilleur ou­
vrier, vous voudrez bien que je ne vous croie pas 
sur parole. Le Seigneur vous a inspiré le dessein 
de voler au secours de ces pauvres chrétiens aban­
donnés, il bénira vos travaux. Dieu veuille vous 
envoyer les deux ouvriers que vous avez demandés. 
J e vou.s serai obligé de me rendre compte de l'état 
de ces missions, quand l'occasion s'en présentera. J e 
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v o u s promets qut: l'année prochaine, on sera plus 
attentif à vous faire parvenir ce qui v o u s sera néces­
saire, j e chargerai de ce soin M . Des ja rd i i s qui s'en 
fera un plaisir." (29 sept. 1800.) 

L e pieux missionnaire se dévouai t à son œuvre 
avec un zèle vraiment apostolique. H u m b l e et dé­
pendant, ne voulant rien innover, il ava i t sans cesse 
recours à ses supérieurs ecclésiast iques : ceux-ci 
d'ailleurs, d ignes appréciateurs de son mérite, secon­
daient ses vues et répondaient avec empressement à 
ses demandes. 

11 prit sur lui d 'envoyer à O i ' é b e c M . James 
M c D o n a l d , d igne missionnaire qui était devenu inca­
pable d'exercer le saint ministère " I l y a environ 
" trois ans, dit M . de Calonne, qu 'ayant été porter 
" les sacrements, il fut saisi par le froid qui lui - fit 
" perdre les doigts, ou immédiatement ou à la suite 
" d'une maladie qui en fut la conséquence.'. ' Puis il 
implore une bourse au séminaire de Q u é b e c pour 
un j eune Ecossais en qui il reconnaît une vocation 
sacerdotale. L e reste de sa lettre n'est pas sans in­
térêt. N o u s citons de nouveau : " N o u s aurions be­
soin encore d'un prêtre ici, vu la grande distance des 
l ieux, nous pourrions même facilement en employer 
utilement trois ou quatre, mais j e conviens qu'il serait 
plus nécessaire d'en placer aux endroits que V o t r e 
Grandeur a la bonté de me nommer, j e suis loin d e 
vouloir faire monopole, mais j e m'étais flatté que l ' idée 
de venir auprès de moi en aurait pu déterminer quel­
ques uns, vous voyez , Monseigneur, q u e j ' a i été la 
dupe de mon amour-propre. Outre que nos Seigneurs 
français sont si j a loux de conserver leurs sujets pour 
l 'évènement trop incertain d'un retour en France, 
encore bien éloigné, comme s'ils étaient perdus pour 
eux en venant travailler dans des missions, au lieu 
de croupir dans l 'oisiveté à Londres, qu' i ls s'oppo­
sent de tout leur pouvoir à la bonne vo lon té que j e 
connais dans plusieurs. S'il en venait me joindre, 
nous serions eux et moi soumis à tous vos ordres, 
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pour nous rendre partout où vous nous jugeriez p lus 
convenable. Quoique j ' a i e commencé à cu l t iver ici 
une ferme que le gouvernement m'a accordée pour 
servir d'asile à ma famille, j e n'hésiterai- point, j ' e s ­
père, à tout quitter pour aller où mes supérieurs j u ­
geront devoi r m'envoyer . 

" J ' a i reçu les pouvoirs que vous a v e z eu la bon­
té de m 'envoyer tant pour moi que pour M. Pichard , 
certainement, j e les t rouve très suffisants, et j e n'en 
voudra is ,pas avoir de plus étendus que mes confrè­
res ; cependant, j e dois vous expose r notre situation 
qui, peut-être, est très particulière et pourrait v o u s 
paraître devoir ex ige r une plus g rande faculté d e 
•dispenser du degré de parenté dans les mariages. 

"J ' a i déjà eu l'honneur, j e crois, dé fa i r e obse rve r à 
Vot re Grandeur que nous n'avions qu'une fois l'an­
née de communication a v e c Québec . U n e commu­
nication une fols l 'année ne me paraî t pas un recours 
facile, et des gens qui veulent se marier sont toujours 
pressés. 

" I l vous paraîtra peut être singulier si j e dis q u e 
le recours à l 'évêque n'est pas aussi aisé pour n o u s 
que pour le Cap-Bre ton . Cela est pourtant. T o u s 
nos ports sont fermés vers la mi-novembre et ne sont 
rouverts que vers la mi-avril ou le commencement 
•de mai. L e s voilà donc fermés six mois. Il n'en est 
pas de même au Cap-Bre ton ; d'ailleurs le détroit de 
Canso est si étroit qu'ils ont mille facilités pour c o m ­
muniquer a v e c le continent qui communique a i sément 
avec Québec , tandis que nous, nous n 'avons d e v a i s ­
seaux allant à Québec qu 'au printemps, une fois l 'an­
née. 

"Monse igneur a bien raison d e penser que l 'éta­
blissement des rel igieux de : la T r a p p e dans le C a n a ­
da serait bien mieux placé que dans notre île p o u r 
un noviciat, quoique dans les premiers siècles, les 
l ieux les plus abandonnés devinssent les plus p e u ­
plés en solitaires, mais j e crois pouvoi r leur procurer 
ici facilement le terrain, j e ne doute pas que s'ils 
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trouvaient les mêmes facilités clans vos environs, ils 
ne le préférassent. Si vous me donnez de l'espoir 
sur cela, je le leur ferai connaître. J'attends leur 
réponse, sur la première lettre que j'ai écrite en con­
séquence de celle de M. Desjardins. 

" Je profite de cette occasion pour dire à Mon­
seigneur combien notre gouverneur Fanning est re­
connaissant des attentions que Votre Grandeur a 
•eues pour sa fille qu'il idolâtre." ( 14 août 1800.) 

Un mois plus tard, l'abbé écrivait : " J'aporends 
•que le capitaine ne va que jusqu'à Gaspé, Monsei­
gneur voudra bien remettre les pains d'autel à M. 
McGowan de notre île, qui reviendra sous peu, j e 
charge Monsieur Frédéric Holland du calice que 
Monsieur Desjardins avait eu la bonté de m'envoyer. 
Pardon, mille fois, Monseigneur.—Un bon ecclésias­
tique, émigré français, vient d'arriver ici avec la per­
mission de son évêque. J ' e s ^ r ë ^ q q ^ ï ^ S ^ ^ u x i r e z 
bien,, en l 'absence de • Monseigneur de Q u ê 1 i ^ , ^ u 
avec son agrément, lui acéorder les i ^ t ^es pouvoirs^ 
que vous avez eu la bonté.d'adresser"'h/)^l. Pichardy 
et à moi. Nous sommes à présent en état td^v^â^ûj^-

voir à tous les besoins de cette île, et mëj^Ê-^elon 
que vous le jugerez convenable, de nous rendre utiles 
au Cap Breton et sur le continent. 

"Vous nous trouverez toujours soumis à vos 
•ordres, dès qu'il nous seront connus, j 'a i , pris la li­
berté d'écrire à Voire Grandeur, il y a peu de temps. 
J'attends avec respect sa décision et j e m'y confor­
merai en tous points. J e ne sais pas si Monseigneur 
peut autoriser un de nous à bénir des chapelets et 
•des scapulaires, de manière à gagner l'indulgence. 

"Oàerais-je prendre la liberté de vous demander 
•quel est l'usage qu'on suit à Québec pour les maria­
ges entre catholique et protestant. Nous en avons 
un ici fait pardevant le magistrat. C'est la femme 
qui est catholique. Ces mariages sont assez communs 
dans ce pays. Avant qu'il soit accompli, il est assez 
aisé de déterminer lemari à venir à l'Eglise, mais après 
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cela est plus difficile, comme dans le cas présent, où' 
Ton craint que le mari refuse. Ces mariages, en Fran­
ce, ne peuvent avoir "lieu sans dispense du Souverain 
Pontife, il me paraît qu'ici on ne se fait pas scrupule 
de les faire, même sans dispense de l'évêque. J e 
prie Monseigneur de me dire quelle conduiteje dois 
tenir. 

''Jusqu'à présent j 'ai toujours fait l'office dans-
ma maison, où j'ai arrangé un autel décent, dans un 
lieu uniquement consacré à cet usage. Quoique cette 
chapelle, qui d'ailleurs est selon les règles, soit pré­
cédée d'une grande antichambre, le tout est trop-
petit pour le nombre de ceux qui assistent et encore 
plus, pour le nombre de ceux qui devraient assister 
à l'office. Mon peuple est si pauvre qu'il pourrait 
bien difficilement bâtir une église, quoique la manière 
de bâtir soit très peu chère. 

"Oserais-je prier Monseigneur de faire remplir 
la boîte de fer blanc que j'envoie de pains d'autel, et 
de la faire remettre au capitaine du vaisseau, qui est 
catholique et qui payera ce qu'ils auront coûté. J e 
demande pardon à Monseigneur, mais j e suis si pressé 
que je n'ai pas le temps d'écrire à M. Desjardtns 
pour le prier de me faire ces commissions." (9 sept» 
1800.) 

La réponse de Monseigneur Plessis fut aussi-
affable et encourageante que le digne missionnaire 
pouvait la désirer. "Il ne tiendra pas à moi que vous 
ne soyez satisfait sur tous les objets que renferment 
vos lettres du r4 août et du 9 septembre. E t pour 
commencer par M. James McDonald, j e n'hésite pas 
à avancer que le clergé du diocèse se chargera avec 
joie de procurer une retraite à ce vénérable mission­
naire. L a circonstance dans laquelle il a contracté 
son infirmité plaide sa cause indépendamment de: 
tout le bien que vous en dites d'ailleurs. Vous pour­
rez donc, quand il vous plaira, l'envoyer à l'Hôpital-
Général de Québec, et n'en avoir plus d'inquiétude.. 
L e s 50 livres sterlings qu'il possède, confiées à une 
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personne sûre qui les fera toucher ici, l'y soutiendront 
quelques mois, et donneront le loisir de prendre des 
mesures pour assurer so:: sort ultérieur. 

"Je me réjouis du renfort que vous avez reçu 
dans la personne de l'ecclésiastique français (dontje 
vous prie de me faire connaître le nom) qui vient 
d'arriver. 

"Du moment que vous recevrez la présente, 
vous voudrez bien lui communiquer de ma part les 
pouvoirs que j 'ai adressés ce printemps à Monsieur 
Pichard et à vous. Il seront suffisants pour eux, et 
il suffira que M. Mc-Eachern et vous jouissiez des 
pouvoirs plus amples que vous trouverez ci joints et 
dont je vous prie d'user librement, non seulement 
dans l'île du Prince-Edouard, mais aussi dans les îles 
du Cap-Breton, etc. et sur la terre ferme. 

"Monseigneur de Québec vient de faire partir 
un missionnaire canadien pour Richibouctou. C'est 
un très bon enfant, plein de fermeté. J'espère qu'il 
s'y conduira avec édification. Il se propose de vous 
rendre visite cet automne, et je l'ai bien chargé de 
vous porter mes compliments. Il se nomme Antoine 
Bédard. Un des motifs qui ont décidé Monseigneur 
à fixer un prêtre dans ce poste, dont les habitants 
ne se sont pas très bien conduits envers M. Joyer, a 
été de secourir au besoin le pauvre M. Power, qui 
réellement n'est pas capable de faire sa besogne et 
qui aurait plutôt besoin d'un successeur que d'un 
voisin. Monsieur Pichard demeurant, comme je le-
suppose, à Racicot, vous trouverez probablement 
dans Malpèque et dans la baie de Fortune de quoi oc­
cuper votre nouveau prêtre. Que s'il se trouve en 
état de rendre quelques services aux chrétientés d'a­
lentour, je trouverais prudent qu'il commençât par 
faire connaître sa bonne volonté aux missionnaires 
respectifs de ces endroits . . . . 

•'Je ne savais pas que M. McEachern eût des 
Ecossais sut l'île du Cap-Breton. Vous me ferez 
un sensible plaisir si vous voulez bien présenter mes-
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h o m m a g e s à Son E x c e l l e n c e l e g o u v e r n e u r F a n o ing 
et à sa respectable famille J e me ferai l 'honneur de 
lui écrire à la prochaine occasion, où plutôt à mon 
premier loisir. 

" S i v o s lettres et celles de M . M a c - E a c h e r n m e 
fussent a r r ivées un mois plus tôt, j 'aurais t rouvé 
moyen de procurer une pension alimentaire au j e u n e 
homme dont il est question, sur les fondations du 
séminaire de Québec Malheureusement , M M . les 
Di rec teurs avaient d isposé de tous leurs fonds pour 
l 'année courante. J e vais leur donner des extrai ts 
de vos lettres sur cet objet, persuadé qu'ils se prête­
ront à cette œuvre essentielle aussitôt que la chose 
leur sera possible. V o u s en serez informé dans le 
temps. 

"Fin issons par vos religieux de la T rappe , dont 
j e persiste, en mon particulier, à désirer le p a s s a g e 
dans c e d iocèse . Quel sort avez vous dessein d e 
leur faire clans l'île St- Jean ? Quel le étendue de terre 
avez -vous dessein de leur accorder ? Quels autres 
avan t ages leur faites-vous ? C e s renseignements me 
seraient nécessaires pour pouvoir vous dire s'ils s e ­
raient mieux ici que là." (4 oct. 1800 . ) 

D e son côté Monseigneur Denaut lui écrivai t 
d ' e n v o y e r à Québec le d igne et dévoué missionnaire 
dont il lui avai t parlé : " Vous pouvez compter et 
sur le d iocèse et sur l 'évêque, M . M c D o n a l d ne man­
quera absolument de rien. 

" L e s Acad iens continuent à vous donner des 
consolations ; les Irlandais persévèrent dans leur 
insouciance. C'est votre croix, portez-la si vous pou­
vez , ou traînez-la : l'une et l'autre manières vous con­
duiront pa r la route du Ca lva i re à la g lo i re qui s eu le 
peut faire le bonheur du chrétien, j e m'unis à vos 
bonnes œuvres ; priez pour moi ."( io oct 1800.) 

L ' a b b é de Calonne poursuivit durant l 'hiver s e s 
œ u v r e s de zèle. 11 ne v iva i t plus pour ainsi dire que 
pour les pauvres , les malades et les affligés. A u 
printemps, il eut la consolation d'installer à bord d e 
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la goélet te du capitaine Gauthier,, q u i faisait voile 
vers Québec, son intéressant malade; il. profita de la 
m ê m e occasion pour écrire à Monse igneu r Plessis. 
" M . Lejamtel m'a écrit pour me p r o p o s e r d'aller aux 
Iles de la Magdeleine et me pr ier d 'envoyer M. 
Champion à Chéticamp. M. C h a m p i o n est le mis­
sionnaire dernièrement arrivé p o u r lequel vous 
m'avez donné des pouvoirs. II e s t trèsfort, très 
zélé et d 'une très bonne condui te . L'écorce en 
est un peu rude, parce qu'il a tou jours vécu parmi 
des paysans, mais pour cet te raison p e u t - ê t r e en est-il 
meilleur, quoique peu propre à les m e n e r dans les 
voies de la perfection, ce qui n'est p a s requis pour 
la multi tude. D'ailleurs ses sen t imen t s sont très 
bons à tous égards . 

"Comme j e fais ici infiniment p e u de fruits, si 
mes supérieurs le jugent à propos, j e me propose 
d 'apprendre l'indien tout vieux que j e suis, et, si Dieu 
béni t mon travail, j e le regarderai c o m m e une preuve-
qu'il m'appelle à aller vivre parmi e u x . Alors, j e 
vous en demanderai la permission, a p r è s m être dé ­
barrassé de toutes les affaires t empore l l e s . J'ai écrit 
à cet effet à mon frère. J'ai près d e so ixan te ans et, 
quoiqu'encore fort et bien portant, il e s t temps, plus 
q u e temps q u e j e fasse ma provision pour mourir. 
L a mission des Indiens avec les I les d e la Magde-
leine me donneront de l'occupation, en proportion d e 
mes forces. 

"M. Champion, si vous l 'agréez, pourrai t , avec 
le consentement de M. Lejamtel , s 'é tabl i r à Chéti­
camp qu'il desservirait avec Margar ie e t les gens de 
la Baie de For tune . Ce t te dernière n e peut pas lui 
fournir de quoi subsister méd ioc remen t et les trois 
endroits sont assez voisins pour qu'il pu isse les cul­
t iver convenablement. On m'assure q u e Chéticamp 
où il demeurerai t et Margarie lui donne ra i en t soixan­
t e louis, il en aurait encore cinq ou s ix d e la Baie d e . 
F o r t u n e et il serait alors en é ta t d 'y subsis ter con­
venablement . 
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" Pour moi, je m'accommoderai fort bien avec 
mes Indiens, si je parviens à apprendre leur langue. 
J e vais écrire au gouvernement pour leur obtenir 
une petite île appelé Lennox qui se trouve dans la 
baie de Malpèque, au nord-ouest de notre île. Car 
jusqu'à présent, on les a chassés de tous les endroits 
où ils étaient, quoique assurément, ils aient en qua­
lité d'aborigènes, un meilleur titre que qui que ce 
soit. Ce sont de très braves gens, très bons chré­
tiens et qui ont été instruits par un excellent mis­
sionnaire, à en juger par les restes qui sont très pré­
cieux et feraient honneur au missionnaire le plus zélé 
de notre temps. J e voudrais bien avoir quelque chose 
de ce qui a appartenu au Père Brébeuf, le premier 
apôtre du Canada qui fut martyrisé le 16 de mars. 
J e sais qu'il n'est pas canonisé, mais il n'en est pas 
moins digne de notre vénération privée. J e voudrais 
bien au moins avoir quelques reliques bien authenti­
ques. Ces désirs sont subordonnés à la facilité que 
Votre Grandeur aurait de se les procurer. 

" J e n'ai pas le temps de vous remercier comme 
j e dois de tout ce que votre indulgence a fait à ma 
recommandation. J e n'ai reçu aucune nouvelle des 
religieux de la Trappe, mais nous n'avons encore 
reçu aucune nouvelle d'Halifax. J'ai peurqu'ils n'aient 
changé de projet, parce que j e sais qu'on leur a donné 
un établissement en Russie." (ierjuin 1801.) 

Monsieur McDonald arriva à Québec heureu­
sement et fut tout de suite installé à l'Hôpital Général. 
Monseigneur Denaut et Monseigneur Plessis se char­
geaient solidairement de pourvoir à sa pension. Cette 
bonne nouvelle réjouit sincèrement Monsieur de Ca-
lonne qui avait un cœur d'or et qui souffrait de tou­
tes les infortunes de ses amis. Monseigneur Plessis 
en répondant à sa lettre fait longuement allusion au 
confrère malade, puis il ajoute ,— "Vous ne pouviez 
m'apprendre une meilleure nouvelle que la destina­
tion de M. Champion pour les postes de Chéticamp et 
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de Magarie, attendu surtout qu'il peut, de là, desser­
vir les habitants de la Baie de Fortune. 

"L'excellent projet que vous formez de vous 
charger des Iles de la Madeleine et d'y ajouter la 
desserte de Malpèque et des Sauvages que vous es­
pérez réunir et fixer dans l'île Lennox, ne peut man­
quer de rencontrer, j e ne dis pas seulement l'appro­
bation, mais l'applaudissement et même l'admiration 
des supérieurs. Ces sauvages sont probablement le 
reste des élèves de feu M. Maillard, un des mission­
naires les plus vertueux et les plus laborieux que 
nous ayons eus en Canada. 

" L e plus tôt que vous exécuterez ce dessein sera 
sans doute le mieux. D'après l'idée que j 'a i conçue 
àe vos talents, j e ne crois pas qu'à l'âge de 60 ans, 
l'étude du Micmac soit au-dessus de votre portée. 

" J e désespère d'obtenir les deux missionnaires 
que j 'avais demandés à Mgr de St. Pol-de-Léon. 
M. Champion remplacera un des deux par votre 
nouvel arrangement. L'autre, s'il vient, trouvera 
bien de quoi s'occuper à Louisbourg et laissera en­
core assez de besogne à M. Lejamtel. 

"M. Pichard, s'il n'a pas assez à faire à Rustico, 
pourrait, de temps à autre, remplacer sur le conti­
nent M. Bédard obligé de s'absenter souvent pour 
le besoin des églises de Memramkook et de Me-
noudi. 

"Au surplus, vous verrez M. Bédard au mois 
prochain, et vous pourrez raisonner avec lui sur les 
moyens de diminuer ses voyages trop fitigants, si j e 
ne me trompe, pour sa petite santé. 

"Nous sommes pauvres en reliques de saints. 
L e s religieuses de l'Hôtel-Dieu de Québec sont en 
possession de la tête du Père Brébeuf, si elles ont 
quelqu'autre relique de ce vénérable missionnaire, 
elles se feront un véritable plaisir de vous en ac­
commoder. Quant à la tête, elles n'en lâcheront pas 
Ja plus petite parcelle. 

L'abbé de la Trappe a perdu en Russie plusieurs 

« 
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de ses religieux qui n'ont pu s'accommoder du cli­
mat de cet empire. Il a écrit à Monseigneur de-
Québec, et il lui a exprimé le désir défaire deux éta­
blissements dans ce diocèse, un de femmes, l'autre 
d'hommes. Ce dernier monastère serait dans son 
projet, le chef-lieu de son ordre. Sa lettre est encore 
sans réponse. Il ne faut pas songer à admettre au 
Canada de nouvelles religieuses ; puis le climat du 
pays fait objection contre l'établissement même d'un 
monastère d'hommes qui y succomberaient comme 
en Russie. J'ai néanmoins écrit au Séminaire de 
Montréal pour savoir si cette maison serait disposée 
à fournir du terrain, au cas que l'abbé persistât dans 
son projet. L e supérieur du Séminaire m'a fait voir 
de bonnes dispositions à cet égard. Mais il croit que 
l'abbé a encore changé de projet et veut se fixer en 
Angleterre. Nous en sommes restés là. J e me re­
commande à vos prières et saints sacrifices." (24 juin 
1801 ) 

L'année suivante, l'abbé de Calonne témoigna-
t-il à son évêque le désir de se rapprocher de lui ? 
La réponse de Mgr. Denaut nous porte à le croire : 
"Venez, j'offre à payer tous les frais, et nous nous 
arrangerons, lorsque vous serez sur les lieux, à votre 
satisfaction. J'aurai l'avantage de vous posséder et 
la plus grande gloire de Dieu sera procurée. 

"Comme par votre lettre il paraît que vos affai­
res ne pourront être terminées qu'en octobre, si la. 
saison, en novembre, vous paraissait trop orageuse 
et qu'il y eût quelque danger à craindre, dans ce cas 
j e n'ai point d'objection à ce que vous passiez l'hi­
ver avec ces quatre ou cinq familles qui vous de­
mandent avec instances et qui offrent de fournir vos 
besoins. Dans cette supposition, vous monteriez avec 
moi, l'été prochain, à mon retour de la visite, que je-
suis toujours déterminé de faire dans ces endroits et 
qui a manqué cette année pour les raisons que je-
vous ai mandées dans ma lettre du mois de juin. 

" J e vais écrire à Monsieur le Supérieur du Sémi -
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naire, afin qu'à votre arrivée, si elle a lieu cet autom­
ne, vous trouviez un logement prêt jusqu 'à ma des ­
cen te à Q u é b e c . 

" A u reste, Monsieur, si de fortes raisons que vous 
pèserez vous-même vous appelaient en France, j e 
ne m'oppose pas à ce que vous preniez ce parti ; 
mais j e l 'avoue, j e serais bien peiné et vous empor­
ter iez mes regrets." sept. 1802. 

L'ex-ministre de Ca lonne après avoir contracté 
un second mariage à Londres avec M d e d 'Harveluy 
qui lui apportait une fortune considérable, avait solli­
cité et obtenu la permission de rentrer en France.. 
' ' T o u t e l 'Europe avait les j -eux sur lui, " dit M . 
Th ie r s dans son histoire du Consulat et de £ Empire. 
O n s'attendait à le voir remonter au pouvoir quand 
la mort vint l 'enlever de ce monde. C'était un sa­
medi , 19 oct. 1802. Il avai t dépensé sa fortune au 
serv ice des princes, et il laissait sa veuve dans un 
état voisin de la misère. 

S a mort causa une g rande peine à l 'abbé de 
Calonne . C e frère avait passé sa vie dans le tumulte 
des cours et dans les agitations de la politique. " E h ! 
g rand Dieu, qu'est-ce que cela pour l'éternité !" s'é­
criait l 'abbé de Calonne. Q u e n'avait-il été là pour 
prononcer une dernière absolution sur la tête de c e 
frère aimé ! Il eut été si consolant pour lui de lui 
fermer les y e u x . Us avaient toujours v é c u ensem­
ble ; depuis trois ans seulement, ils étaient séparés.. 

Dieu allait sanctifier son serviteur par la voie 
des croix ; mais il trouva dans ce cœur le fiât de la 
soumission. L ' a b b é de Ca lonne fut de nouveau har­
celé par ses créanciers. Bourgevin de S t - M o r y s rou­
vra i t à Londres le procès de s / 5 0 0 . 

H 31 



C H A P I T R E V I I I . 

SES RAPPORTS AVEC LES AUTORITÉS DE L'ILE DU P. E . 

(1803.) 

, 
A L G R É les épreuves, l'abbé de Ca-

1/ lonne ne négligeait pas la vigne du 
Seigneur. Il y travaillait, au contraire, 
activement et organisait la belle mis­
sion de Saint-André. L'abbé de 
Calonne était lié d'amitié avec le co­
lonel Harry Compton dont le domai­

ne seigneurial s'étendait entre les baies de 
Malpèque et de Bédèque. Il eut- l'ineffable con­
solation de travailler à la conversion de cette 
intéressante famille ; lorsqu'il les visita pour la 
première fois, l'abbé n'avait plus même à vain­
cre leurs préjugés. La conversation intéressante 
•et édifiante de l'abbé Boussin qui avait traversé l'o­
céan en même temps qu'eux, les avait merveilleuse­
ment disposés à cette grâce. Les prédications de 
M. de Calonne et les grands exemples de vertu qu'il 
donnait à son peuple achevèrent de les gagner com­
plètement à Dieu. L e fils du colonel et sa fille ainsi 
que sa gouvernante, Madame Sanry, abjurèrent le 
protestantisme, en présence de M. Compton, père, 
qui désirait lui-même se faire catholique. Mais hélas ! 
les honneurs l'attirèrent, il ne put se résoudre à dé­
cliner le titre de conseiller que son souverain venait 
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•de lui offrir,et il remit à plus* tard sa conversion.il n'en 
conserva pas moins un profond sentiment de respect 
î«st d'amitié pour le saint abbé. 

Celui ci, qui désirait ardemment son bonheur 
éternel, travailla de tout son pouvoir à régulariser la 
position des catholiques dans l 'Ile du Prince-Edouard 
•et à les faire jouir de tous les privilèges accordés aux 
sujets britanniques. Bien vu des autorités, il lui fut 
facile d'entamer des relations avec le juge en chef, 
S i r Robert Thorp. 

L'honorable juge lui adressa un long mémoire 
dont nous ferons quelques extraits. 

"J 'a i de nouveau parcouru, à votre sollicitation, 
ce code pénal que j 'avais considéré souvent avec 
peine, lorsque le devoir de ma profession m'obligeait 
de tirer ces chaînes rouillées de leur épais chaos. 
Mais j e les examine maintenant avec plaisir, pour 
vous montrer quels furent les chaînons écorchants 
que la sagesse et la bienveillance du gouvernement 
britannique ont rompus. 

"Par ces lois, tout prêtre de l'Eglise de Rome 
né dans le domaine de la couronne d'Angleterre ve­
nant d'au delà des mers, et demeurant trois jours 
sur le territoire anglais sans se conformer à l 'Eglise 
anglicane, était coupable de haute trahison, on 
accusait du même crime celui qui se réconciliait 
a v e c Rome ou qui en portait d'autres à le faire. 

" Il était interdit aux papistes d'instruire leurs 
enfants dans leur religion, soit en Angleterre, soit en 
pays étranger : les enfants envoyés à l'étranger ne 
pouvaient ni hériter, ni faire aucune acquisition, ni 
jouir d'aucune terre, profits, biens, dettes, etc. On re­
gardait aussi comme de grandes forfaitures d'entretenir 
ou de secourir des prêtres, de dire ou entendre la 
messe, et les dénonciateurs avaient droit au tiers de 
l'amende. 

"Les peines prononcées contre ceux qui ne se 
conformaient pas à l 'Eglise anglicane étaient des 
•censures sévères et de grosses amendes. Il était dé-

http://conversion.il
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fendu à tout ca thol ique romain de garder des armes* 
ou des munitions, d e tester en jugement dans 
les cours de lois ou dequi té , d'être exécu teurs 
testamentaires ou tu teurs ou curateurs, de prat iquer 
en loi ou en médec ine , de posséder aucun emploi 
civil, ou militaire, o u naval quelqu'insignifiant qu'il 
fût, et ils étaient assuje t t is à toutes les peines qui 
accompagnent l excommunica t ion comme l'inhabilité 
a être jurés ou t émoins ; ils ne pouvaient v o y a g e r 
au delà de cinq mi l l e s sans un permis, sous pe ine 
de confiscation de leurs propriétés.-—Le refus du 
serment de suprémat ie les privait du droit de vo te 
dans les élections, d e s iéger en parlement ou m ê m e 
d'avoir un office d a n s aucune corporation. 

" O n pouvait faire des recherches dans leurs 
maisons en tout t e m p s , pour découvrir les l ivres 
catholiques, tab leaux, chapelets et pour voir s'il ne 
s'y trouvait pas q u e l q u e religieux papistes ; et l e s 
personnes chez lesque l les il en était trouvé étaient, 
condamnées à des a m e n d e s sévères . 

"Quel le malheureuse existence que celle qui est 
assujettie à de si abominables restrictions et à d e 
telles punitions ! T e l l e a été cependant la situation-
des catholiques romains dans cet te île jusqu'au mo­
ment actuel ." 

L e savant j u g e indique ensuite que l'acte J 8 d e 
Georges I I I , ch. 60, r é v o q u e la plus grande part ie d e s 
statuts relatifs aux persécut ions des catholiques, puis 
il cite M . Butler, j urisconsulte catholique romain d e 
grande habileté, qui di t : "I l convient que tout ca tho-
" lique romain qui v e u t s'assurer la jouissance d e ses-
" propriétés territoriales fasse la déclaration et p rê t e 
'• le serments prescrit par l 'acte de l'an 3 1 , ainsi q u e le 
" serment ordonné p a r l 'acte de l'an 18 de sa M a j e s -
" té actuelle." 

Puis le j u g e T h o r p ajoute : " C 'es t l 'opinion d e 
Christian et de B l a c k s t o n e que ces d e u x actes ne 
sont qu'une simple renonciation au pouvoir civil des. 
papes, et une dé tes ta t ion de la doctrine qu'on p e u t 
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détruire les hérétiques et ne point leur garder la foi 
-promise, serment que même aucun bigot sous le joug 
du Portugal ou de l 'Espagne ne croirait devoir refu­
ser, et j e suis bien convaincu que celui qui préférerait 
de gémir sous tant de restrictions plutôt que de pro­
fiter des avantages que ces serments lui donneraient, 
devrait être considéré comme un sujet dangereux à 

.l'état et qui mérite d'être chassé de la communion 
des citoyens. 

"Sans le serment de suprématie et la déclaration 
contre la transubstantiation on ne peut siéger dans 
les chambres au parlement, ni voter dans les élec­
tions. Les catholiques romains doivent donner con­
naissance à la cour du lieu d'assemblée pour leur 
culte religieux et du prêtre qui les dessert. Les por­
tes de leur chapelle ne peuvent pas être fermées pen­
dant le service divin. Aucun ministre catholique 
romain n'officiera dans aucune place de culte où il y 
aura un clocher ou une cloche, ni à aucun service 
funéraire dans une église ou un cimetière. Il ne por­
tera l'habit de son ordre, que dans les lieux mention­
nés dans cet acte, et il ne pourra le porter dans une 
maison particulière où il y aurait plus de cinq person­
nes, outre la famille Les catholiques romains ne sont 
point exempts de payer les dîmes ou droits dûs à l'é­
glise. 

" Cet acte ne prononce pas non plus la révoca­
tion du statut qui défend les mariages clandestins. 
On ne souffre pas que les catholiques romains tien­
nent école sans avoir informé la cour du nom et 
•du lieu, et ils ne peuvent instruire aucun enfant de 
famille protestante. 

" Sûrement ce peu de restrictions restantes n'af­
fectent en rien leurs propriétés, ni leur prospérité. 
El les ne blessent en rien leur liberté personnelle et 
ne peuvent troubler la paix de leurs âmes. 

"J'admire l'attachement que vous portez à vos 
frères les catholiques romains et voici le moment de 
.manifester votre zèle. 
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" On ne s'est pas encore prévalu de ces impi­
toyables lois, mais, souvenez-vous qu'aucun motif 
n'y a encore porté. Dans un pays brut et sans ar­
gent l'esprit est borné et la cupidité de l 'avarice 
cherche à envahir. L e moment arrivera bientôt, j e 
l'espère, que plusieurs terres reviendront dans la main 
du roi et cela tournera à l'avantage des habitants. Il ne 
faut pas que les catholiques romains se privent dés­
avantages qui en résulteront, il ne faut pas que leurs 
possessions restent incertaines et mal assurées. Dé­
savouez donc la bigoterie et renforcez le gouverne­
ment. Etonnez les fanatiques par votre abjuration 
d'hérésie et convainquez vos concitoyens que con­
formément à l'esprit généreux de l 'Evangile, vous 
regardez tout homme de bien comme votre prochain-
et que vous aimez votre prochain comme vous-mê­
me. Robert Thorp. "Charlottetown, 14 mai 1803 . 

L a réponse de l'abbé de Calonne est celle d'un 
diplomate chrétien, tout à la fois digne et noble :— 
" Monsieur, j ' a i reçu avec beaucoup de reconnais­
sance la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
mécrire. J e .suis fâché que vous ayez pris tant de 
peine, j e suis cependant fort aise de connaître par 
votre bouche vos vrais sentiments à l'égard de mes-
frères les catholiques romains. Permettez que j e 
vous en remercie tant en mon nom qu'au leur. 

"Avant de répondre au contenu de votre lettre, 
laissez-moi m'excuser sur ce que vous avez la 
bonté de dire que c'est à ma requête que vous avez-
fait tout ce travail. Monsieur, j ' a i commandé assez 
longtemps pour avoir bien appris et l'obéissance et 
le respect qu'on doit aux personnes en place. Il faut 
que j e me sois servi de quelque expression dont j e 
ne connaissais pas bien la valeur, pour vous avo i r 
donné lieu de croire que j'avais eu la présomption 
de vous requérir d'une chose qu'il me parait que 
vous avez eu la bonté de m'offrir de vous même. 

" Quoiqu'il en soit, j e déclare à monsieur Thorp* 
comme chef de justice que j e serai le premier à don-
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ner l 'exemple de prêter et souscrire la déclaration et 
serment de la 31e de G e o r g e I I I . dans la Sup rême 
Cour . Je le ferai avec d'autant plus d 'empressement 
et de plaisir que ce sera un ac t e d e ma reconnais­
sance envers un roi qui m'a donné et un asile géné­
reux dans ses domaines, et d 'autres p r euves d'une 
bienveil lance et protection personnel le et particuliè­
re. Je ne vois d'ailleurs dans cet te déclaration rien 
qui ne s'accorde parfaitement a v e c mes sentiments, 
mes principes et mes opinions, rien que j e ne fisse 
profession de penser lorsque j ' é ta i s en France , dans 
la prospérité, et j ' o s e vous assurer que ce t te façon 
de penser m'est commune avec cel le de tout catho­
lique romain pour peu qu'il soit instruit de la vérita­
ble doctrine de notre Eg l i s e . E n sorte q u e j e ne 
doute pas que mon exemple ne soit suivi par tous 
les catholiques de l'Isle. M . M c E a c h e r n m'a déclaré 
qu'il viendrait en ville pour le prêter le m ê m e jour 
que moi. 

" Maintenant, parlant à monsieur T h o r p . non 
plus comme chef de just ice , mais c o m m e ami 
de l'ordre, de la paix et du bien public, j e prendrai 
la liberté de mettre sous ses y e u x m e s observations. 
Je commence par déclarer q u e j e suis prêt à m e 
soumettre à toutes les conséquences qui terminent 
sa lettre : ainsi, ces observat ions ne sont proposées 
qu'à sa sagesse et à sa prudence. 

"J e dois premièrement faire obse rve r que le nombre 
des catholiques est dans cet te î le infiniment supé­
rieur, j e ne dis pas à ceux qui professent la religion 
anglicane dont le nombre ne v a pas, j ' e n suis sûr, à 
une vingtaine de familles, mais à tous c e u x qui se 
comprennent sous le nom généra l d e protestants 
quoique plus dissenters d e l ' E g l i s e A n g l i c a n e q u e 
les catholiques romains. Sous ce t te dénomination 
généra le sont les Presbytér iens, les Méthodis tes , les 
Anabapt i s tes , nouveaux illuminés, l e s Q u a k e r s , etc. 
L e nombre d e s catholiques augmen tan t tous les ans, 
augmente cette différence dans la proportion. C e t t e 
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augmentation annuelle provient de la grande quan­
tité de highlanders Ecossais qui émigrent de leur 
pays continuellement, et le nombre de ceux qui 
prennent domicile dans notre île serait encore plus 
considérable, s'ils n'en étaient empêchés par quel­
ques-uns de nos gentilshommes catholiques qui leur 
persuadent d'aller plutôt s'établir en Ecosse ou en 
Canada par des motifs qu'ils croient bons, mais que 
j e ne saurais approuver. 

" J e sais aussi que plusieurs des gentlemen de 
TK>tre ville et qui y jouissent de quelque crédit ou 
influence, voudraient aussi que la porte fût fermée à 
tous ces Ecossais, mais je ne pense pas qu'ils servent 
en cela le véritable intérêt de l'île ; et j e suis sûr 
qu'ils agissent directement contre la saine politique 
et l'intérêt bien entendu du gouvernement en E u ­
rope. 

"En effet, puisque l'administration anglaise ne 
trouve point dans sa constitution le moyen de s'op­
poser à cette continuelle et fatale émigration d ' E ­
cosse, elle doit au moins désirer que ces émigrés 
n'aillent pas s'établir hors des domaines de S a Ma­
jesté Britannique, puisque ce serait enrichir de ses 
propres pertes ceux qui peuvent un jour devenir ses 
ennemis. C'est cependant ce qui n'arrive que trop 
tous les ans. II est à ma connaissance que l'année 
dernière cinq bâtiments remplis d'Ecossais, les ont 
débarqués dans les deux Carolines, et il est très re­
marquable que ceux qui renoncent au territoire bri­
tannique sont tous dissenters ou dissenters protes­
tants. 

"Ceux qui n'aiment pas les Highlanders Ecos­
sais leur reprochent d'être pauvres et mauvais agri­
culteurs. C'est un fait qu'on ne peut contredire. 
Cette objection resterait presque sans réponse si on 
avait du choix. Mais quand trente ans d'expérience 
nous ont appris que nous n'avons aucune espérance 
fondée d'avoir de meilleurs colons, en quantité suffi­
sante pour commencer la population que cette île 
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peut comporter, nous ne devons pas n o u s montrer si 
difficiles. Commençons par avoir une b o n n e popu­
lation, et bientôt nous aurons des g e n s qui auront 
les moyens et l'industrie d 'employer nos bras avanta­
geusement . 

" C e s montagnards sont honnêtes. I l s ont beau­
coup d'enfants, ce qui remplit notre p r inc ipa l obje t . 
I ls v ivent de peu, ce qui les met en é t a t d 'apporter 
à nos marchés. D e sorte que leur é c o n o m i e supplée 
au défaut de leurs connaissances en agr icu l tu re . L e s 
nouveaux venants sont peu utiles, il e s t vrai, mais 
leurs enfants deviennent meilleurs de j o u r en jour e t 
le progrès est sensible à chaque géné ra t i on . L e s 
Irlandais que nous avons ici sont bien p i r e s ; la plu­
part d'eux n'appoitent ici que des v i ce s , parce que. 
c'est la lie de l 'Irlande et même de T e r r e n e u v e . I l s 
n'arrivent pas ici parce qu'ils émigrent , mais parce 
qu'ils sont chassés de leur pays . 

" Nous n'avons donc pas d 'espérance d 'augmen­
ter notre population autrement, qu 'avec d e s pauvres . 
L e s conditions des premiers grants é t a ien t bien vues , 
si elles eussent été praticables. T r e n t e ans d ' expé ­
r ience ont prouvé jusqu'à la démonst ra t ion qu 'e l les 
étaient impossibles dans l 'exécution. L o r s des con­
cessions, le gouvernement déçu par l ' e x e m p l e ma l 
appliqué de ce qui était arrivé autrefois dans que l ­
ques parties de l 'Amérique, crut et s e flatta que l e s 
concessionnaires enverraient ici des c o l o n i e s d ' A l l e ­
mands qui, seuls, pouvaient satisfaire a u x conditions 
requises, mais les temps sont bien c h a n g é s . Il est 
certain qu'à présent aucune émigra t ion ne peu t 
avo i r lieu en Al l emagne si ce n'est e n peti t nom­
bre et furtivement. On en trouverait e n c o r e beau­
coup disposés à quitter leur p a y s ; mais l eu rs souve ­
rains ont pris des précautions pour a r rê t e r l'effet d e 
ces dispositions, outre que les d é p e n s e s de leur 
transport d 'A l l emagne en Ang le t e r r e e t d ' A n g l e t e r ­
r e en Amér ique sont si énormes, qu'ils e x c é d e r a i e n t 
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beaucoup les avantages des spéculations les plus 
hardies. 

" Ce sont ces motifs et bien d'autres trop longs 
à détailler qui me font trouver très impolitique la 
clause que l'on a insérée dans le nouveau bill d'Bs-
cheating, clans lequel on rappelle encoreles condi­
tions imposées par les premières concessions. Cet te 
clause rendra toute l'opération inutile, si elle est ob-
servée.et doublement arbitraire, si son exécution est 
abandonnée au caprice des commissaires. C'est un-
fait incontestable qu'il n'existe pas maintenant dans 
l'île une pièce de cent acres, pour laquelle on ait 
rempli les conditions exigées par les premières con­
cessions. Quel est donc 'e but de ceux qui veulent 
faire sortir de leurs tombeaux ces avortons jamais 
nés ? je ne me permets pas de vouloir le deviner 
quoique leurs intentions m» paraissent évidentes. 

" J e vous demande pardon d'une si longue épi­
sode. J'espère cependant que vous ne la trouverez 
pas tout à fait étrangère à notre objet ; parce qu'elle 
nous conduit à cette conséquence que vous ne pou­
vez obtenir une population qu'autant que vous pro­
fiterez des grandes et continuelles émigrations d 'E­
cosse. Le motif de leur émigration est principale­
ment, pour la plupart, l'espérance de trouver plus d e 
liberté dans l'exercice de leur culte religieux. Un 
homme public, tel que vous, ne peut pas se dissimu­
ler que les inconvénients qui pourraient -peut être 
s'opposer en Angleterre à l'extension des privilèges 
des catholiques, sont de peu pour ne pas dire d e 
nulle conséquence ici, dans un pays si éloigné de 
la mère-patrie et qui ne peut jamais acquérir d'in­
fluence sur les manières et intérêts politiques d'Euro­
pe. C'est ce qui fut très sagement proclamé dans la 
chambre des communes par les meilleures têtes, lors­
que l'exercice public et libre du catholicisme en Ca­
nada y fut discuté. C'est sur ce motif que fut princi­
palement fondée l'acceptation parle parlement, de la 
capitulation accordée à la conquête. L'expérience a. 
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p r o u v é jusqu 'à l 'évidence qu'on ne s'était pas trom­
pé ; et, ce qui était vrai alors, l'est devenu bien plus-
aujourd'hui que toute chaleur de discussion sur l e s 
matières de religion est tombée.e t que ces fantômes 
dont on se plaisait à effrayer les peuples ont été-
r e n v o y é s avec les loups-garous. 

"Je me hâte de finir ces observations déjà trop 
longues , par quelques courtes réflexions sur les res­
trictions qui doivent encore subsister après le ser­
ment ci-après mentionné, et dont vous a v e z la bonté 
d e me faire 1 enumération. 

" N o u s ne désirons pas que nos catholiques soient 
admis dans les assemblées parlementaires, ni même-
qu'ils obtiennent le droit de voter dans les élections, 
quoique j e sois persuadé que ce dernier point tour­
nerait à l 'avantage du gouvernement . Il est évident 
qu'il aura toujours plus d'influence sur les catholiques 
qui sont dans sa main et ont toujours besoin de-
sa protection, que sur les presbytériens et autres-
dissenters indépendants et républicains par principes-
rel igieux. 

" L e s chapelles catholiques qui existent dans cet te 
î le ont toutes été bâties par permission expresse ou 
autori té des gouverneurs ; comme elles dépendent 
entièrement de nous, si on ex ige d'autres formalités 
on nous trouvera toujours disposés à nous y confor­
mer . 

"Jamais les chapelles ou églises catholiques ne 
sont fermées. L a fermeture de leurs portes serait 
contraire à nos principes et à nos usages. 

" L ' é g l i s e catholique d'Halifax a un clocher et 
une belle c loche. C e point n'a jamais rencontré de 
difficulté dans ce pays-ci . Mais, au reste, dans cette 
île, nous n'avons ni clocher, ni cloche, et il ne s'en 
établira que d e concert avec les autorités supé­
rieures. 

"L'ar t ic le des funérailles n ;a jamais occasionné 
d e difficulté. Il n'en fait pas même à Londres , où 
j ' a i assisté et fait moi même des funérailles dans le 
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•cimetière d e S t -Pancrace , qui est divisé de maniè re 
qu'une pa r t i e est consacrée aux catholiques et l 'au­
tre a u x protes tants . 

"J 'ai en te r ré plusieurs soldats marchant a v e c l e s 
habits d e m o n ordre, avec tout le régiment qui é ta i t 
composé p r e s q u e en entier de catholiques. M a i s 
alors, j e m e considérais comme chapelain du r é g i ­
ment, et j e n ç le faisais que pour honorer ce c o r p s . 
•Cet u sage est obse rvé , si j e ne me trompe pas, d a n s 
les r ég imen t s cathol iques Irlandais. 

" L e r è g l e m e n t quant aux écoles serait bien diffi­
cile, pour ne pas dire impossible, dans ce pays . I l 
n'y a poin t eu ju squ ' à présent d'autres maîtres d ' é c o ­
le que les p rê t res qui la font volontairement et g r a ­
tuitement. Or , c o m m e par la grande étendue d e 
leur district ils ne peuven t avoir de domicile b ien 
fixe, leurs fonctions les appelant tantôt dans un e n ­
droit, t an tô t dans un autre, ils font l 'école où ils 
se t rouvent . A u reste, nous songeons à établir d e s 
écoles fixes a-i plus tôt possible, et nous nous ferons un 

• devoir d 'en p réven i r les magistrats qui sont t r op 
éclairés p o u r ne pas favoriser des établ issements si 
nécessaires a u x bonnes mœurs et à l'industrie, et pa r 
conséquent au bon ordre et à la prospérité publ ique . 

"J'ai t enu ici une école pendant d e u x ans, et j ' a ­
voue que j ' y ai reçu des enfants protestants gra tu i ­
tement, un iquement pour obliger leurs parents et 
entretenir la concorde et la bonne union entre l e s 

•deux profess ions . C ' e s t un service que j e c roya i s 
rendre au pub l i c et dont j e serai volontiers dispensé. 
Voilà , monsieur , les réflexions qu'a fait naître la let­
tre que v o u s a v e z eu la bonté de m'écrire, j e les 
soumets en t i è rement à votre jugement et vous p o u ­
vez être sûr q u e nous nous ferons toujours un d e v o i r 
de donner l ' e x e m p l e d e l 'obéissance en tout ce qui 
•ne blessera pa s notre croyance et notre conscience. 
Nous s o m m e s intéressés à maintenir la vigueur d e s 
.lois sous l e sque l l e s nous vivons libres et heureux." 

A p r è s avo i r reçu cet te réponse, M . T h o r p 
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prier l 'abbé de Calonne d'aller le visiter. L e 
j u g e lui dit alors qu'en lui donnant l'état des 
restrictions encore subsistantes, il n'avait pas pré­
tendu lui faire entendre qu'i l en exigerait l 'accom­
plissement, mais seulement lui donner connaissance 
d e la loi. 

Il approuva en général ' e s réflexions de M . de 
Calonne, quant aux autres informations, il en fut tel­
lement satisfait qu'il le pria de les mettre en français 
pour les envoye r au ministre. 

A la session de la Tr ini té , le digne abbé prêta 
le serment et lut la pétition suivante, en présence de 
la cour :— " Jacques d e Calonne, prêtre catholt-
" que romain, représente et dit que quoiqu'il pût 
" jouir en sûreté dans ce t te île de tous les avanta-
" g e s des c i toyens , en conséquence de la protection 
" que Sa Majes té a accordée, en général, a tous les 
" émigrés français qui ont cherché un asile dans ses 
" états et spécialement au pétitionnatre-j^u^une fa-
" veur particulière de sa bonté roy'àîè/Ofégiendant 
" désirant donner une p r e u v e publique d^ l ' anec t ion 
" aussi reconnaissante que . respectuete&'qu ' i l porte 
" à S a Majesté, et du vér i tab le attachèrent qu'il a 
" conçu pour la constitution civile de |^çg^.èiëppé,. 
" il demande la permission d'être admis à 'pVêtër le 
" serment et souscrire la déclaration de la 31e de 
" G e o r g e I I I . Il regardera d'autant plus comme 
" une faveur qu'on lui donne cette occasion de pro-
" fesser ses sentiments sincères et sa loyauté immua-
" ble, qu'il espère que son exemple sera suivi immé-
" diatement par tous et chacun de ses frères catholi-
" ques romains ici présents, et bientôt après p a r 
" tous ceux qui ont formé des établissements dans-
" les différentes parties d e cet te île. Il doute d'au-

tant moins qu'ils ne s 'empressent de s'acquitter d e 
" ce devoir que nous nous trouvons dans un moment 
" de danger public, où tous les fidèles sujets de S a 
" Mages té Britannique n 'ayant plus qu'un grand in-
" térêt commun, ne peuven t plus avoir qu'une v o -
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" lonté unique et un seul sentiment. L e pétit ion-
" naire assure la cour que leur différence d'opinion 
" avec Xétablissement égal en matière de religion 
" est purement consciencieuse, et qu'ils ne tiennent 
" aucune opinion contraire au gouvernement de S a 
" Majesté ou qui répugne en rien aux véritables obli-
" gâtions d'un bon ci toyen. Il se flatte que leur con-
" duite irréprochable jusqu 'à présent en est le meil-
" leur garant, il espère que l 'empressement et l'ar-
" deur avec lesquels ils saisiront cet te précieuse quoi-
" que longtemps désirée occasion de témoigner, de 
" la manière la plus solennelle et la plus publ ique, 
" leur fidélité inviolable pour S. M . , leurs vrais prin-
" cipes et leur bonne volonté ainsi que leur s incère 
"affection envers leurs co-sujets, éteindront pour tou-
" jours toute espèce de jalousie et feront taire à j a -
" mais les sinistres insinuations de la malveillance, ( i ) 

L e j u g e fit une réponse très flatteuse pour le 
pétitionnaire et très consolante pour tous les catholi­
ques romains. 

Ce t t e démarche produisit le plus grand effet 
parmi les protestants, quand ils virent tous les ca tho­
liques présents se disputer la préséance pour prêter 
le serment. 

Cet te même année (1803) Monseigneur D e n a u t 
visita les missions du golfe, ce fut 'un bonheur pour 
l 'abbé de Calonne, et de son côté, l ' évêque fut très 
heureux de rencontrer ce saint missionnaire, d e s'é­
clairer de ses lumières et de profiter de son e x p é ­
rience, il lui demanda de mettre par écrit un plan 
d'éducation pour ces provinces et ses opinions con­
cernant les taxes à pré lever pour la construction de 
l 'église de la paroisse de S t -André . A p r è s le dépar t 
de Monseigneur Denaut, l 'abbé de Calonne écrivit à 
Monseigneur Plessis, dans les termes suivants : 

" Prince-Edouard, 6 oct. 1803. Monseigneur, Per-

(1) Nous devons ce document ainsi que plusieurs autres 4 
h bienveillance de Mgr Gagnon do l'Archevêché de Québec. 
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suadé que ma lettre vous parviendra a v a n t q u e 

Monseigneur de Québec ne soit arrivé, j e p r e n d s 
la liberté de vous adresser la lettre que j ' a i l ' h o n ­
neur de lui écrire et deux autres lettres q u e j e m e 
suis chargé de faire tenir à leurs adresses. I l y e n 

a une pour la sœur de M. Conefroy que v o u s a u r e z 
la bonté de lui faire passer. 

" J'ai laissé Monseigneur à Richibouctou, c h e z 
notre confrère Bédard, le 16 sept; il devait e n p a r ­
tir le 19 pour se rendre à Chédiac, de là à M e r n -
ramkook, son projet était de se rendre dans l a r i ­
vière Saint-Jean, par un mauvais portage d ' e n v i ­
ron 'v ingt milles, et puis, remontant cette r i v i è r e 
pour y visiter les missions, regagner le fleuve S a i n t -
Laurent et continuer sa route à petites j o u r n é e s . 
D e sorte que j e ne vois pas qu'il puisse a r r i v e r à 
•Québec avant la fin d'octobre au plus tôt. C e r t e s , 
il aura fini une visite bien fatigante, mais b i e n 
utile et bien nécessaire. J e désire qu'il ait é t é a u s ­
si content de ses missioniaaires qu'ils ont é t é e n ­
chantés de lui. S a présence a ranimé partout l e u r 
zèle et leur a donné les moyens de le faire f r u c t i ­
fier, en leur donnant plus de poids et de c o n s i d é ­
ration dans l'esprit des peuples confiés à l e u r s 
soins. Monseigneur et M. Conefroy j ou i s s en t d e 
la meilleure santé. Dieu veuille la leur c o n s e r v e r , 
mais le pauvre M. Lartigue a été obligé d e r e s t e r 
à Miramichi dangereusement malade. C e j e u n e 
homme n'était pas en état de soutenir tant d e f a t i -
gues. J'espère cependant que sa j eunesse e t l a 
bonté de Dieu nous le conserveront. S'il s e r é t a ­
blit, il ira achever sa convalescence à R i c h i b o u c t o u 
et se rendre de là à Halifax, pour re tourner a u 
printemps en Canada. 

"J'espère m'y rendre aussi au mois de j u i n , c a r 
Monseigneur qui, j 'a i peur, m'a jugé avec t r o p d ' i n ­
dulgence a bien voulu penser que j e lui se ra is p l u s 
utile en Canada qu'ici. J'espère que Dieu m ' a i d e r a 
puisque c'est lui qui me place. J e me ré jou i s a u 
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moins de ce que ce la me fournira l'occasion de v o u s 
rendre mes devoirs e t de vous assurer de v ive voix , 
du respect de votre serviteur." 



C H A P I T R E I X . 

L'ABBÉ DE CALONNE, GRAND VICAIRE DE L'ÉVÊQUE DE-

QUÉBEC.—SON DÉPART POUR L'EUROPE 

#U S S I T O T après le départ de Monsei­
gneur Denaut, l'abbé de Calonne prit les 
moyens de faire exécuter les ordonnances, 
faites par l'évêque dans sa visite pastorale, 
et il publia à cet effet un mandement en 
qualité de vicaire général de l'évêque de 

Québec. Il y fit les dispositions les plus sages ; c'est 
un dernier appel de son zèle apostolique : il s'adresser 
aux marguilliers, aux anciens de la paroisse et s'ef­
force de stimuler leurs efforts pour r e lever la solen­
nité des offices et assurer au missionnaire une légère-
rétribution 

Remarquons que ce notait pas pour lui-même,, 
tant qu'il fut là il donna à ses paroissiens ses servi­
ces gratuits, mais comme nous l'avons vu dans sa. 
lettre précédente, Monseigneur Denaut l'appelait 
au Canada, il r.e pouvait, ni ne devait laisser son. 
successeur exposé à une telle pénurie. En seloi-
gnant de sa chère mission, il y laissa tout son cœur 
au printemps de 1804, il écrivait de Rust ico à Mon­
seigneur Plessis. " J'espérais me rendre à Québec 
avec le capitaine qui vous remettra m'a lettre, pour 
me conformer aux ordres que Monseigneur m'a don­
nés verbalement l'année dernière, mais mes parois­
siens ici n'ont pas encore fini leurs Pâques et j 'ai! 

II 32 
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trente cinq enfants auxquels je dois faire faire la pre­
mière communion. L e s glaces et les mauvais temps 
m'ont retenu dans mes autres paroisses plus long­
temps que je ne me l'étais proposé. J e comptais me 
rendre ici vers le 5 d'avril et je n'ai pu y être que le 
16 mai. D'ailleurs, j ' a i quatre abjurations à recevoir 
et l'instruction de ces quatre nouveaux convertis à 
achever. Comme j e laisse cette grande île avec un 
seul prêtre qui ne peut pas suffire à tous les besoins, 

j 'a i pensé qu'il y allait de la gloire de Dieu de ne 
pas partir sans finir l'ouvrage auquel il lui a plu de 
donner sa bénédiction. 

" J 'espère que Monseigneur de Québec ne verra 
pas un défaut d'obéissance dans ce retard, et qu'il 
approuvera ma conduite. Daignez, Monseigneur, 
lui faire agréer mes excuses. J e ne lui écris pas, 
parce que je le crois en visite. J'espère, avec la 
grâce de Dieu, partir pour Québec vers la fin de 
juillet ou le commencement d'août. 

"C 'es t avec un grand désir que j'attends le mo­
ment heureux qui me permettra de vous rendre per­
sonnellement mes devoirs." 

L e lendemain, 5 juin, il fut contraint d'écrire 
•de nouveau au même : " Monseigneur,—A peine 
avais-je remis hier au capitaine la lettre que j ' a i 
pris la lioerté d'écrire à Votre Grandeur, que j ' en 
reçus une de Londres «qui déconcerte tous mes 
projets. Il me paraît que la Providence ne veut pas 
que j e me rende cette année à Québec, puisque la 
stricte justice m'oblige de me rendre à Londres. Un 
•des amis communs de mon frère et de moi perdrait 
une somme, de mille livres sterling qui ont été em­
ployées dans la ferme de mon frère, si j e ne me pré­
sentais pas moi-même en justice pour faire valoir ses 
prétentions sur la succession de mon frère, et en dé­
montrer la justice. Il aurait droit de la réclamer con­
tre moi si j e n'avais pas agi uniquement comme l'a­
gent de mon frère, Cet ami serait ruiné absolument 
par ma faute, si j e n'allais pas à son secours pour 
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lui faire gagner son procès contre m o n propre neveu. 
J e ne partirai pas que j e n'en aie la permission de 
Monseigneur de Québec qui, cer ta inement , sentira 
la force de mes raisons. 

"C'es t avec la plus grande r é p u g n a n c e que j ' en ­
treprends ce voyage , lorsque j e ne "pensa i s qu'aux 
dél ices d'une douce retraite, toute c o n s a c r é e à Dieu. 
J ' espère que Monseigneur voudra b i e n toujours me 
regarder comme son diocésain, et qu ' i l m e permettra 
d e retourner à Québec l'année p rocha ine , pour obéir 
à tout ce qu'il me commandera. E n conséquence, 

j e prendrai la liberté d 'envoyer d e v a n t moi cette 
année quelques caisses de livres et a u t r e s effets qui 
pourront sans doute trouver place d a n s quelque coin 
du séminaire. C o n m e j e n e les e n v e r r a i qu'après 
avoir reçu votre réponse, si M o n s e i g n e u r me trouvait 
trop v ieux pour lui être u ile, j e ne p rendra i pas cet te 
l iberté, et j e m'abandonnerai aux so in s d e la Provi­
dence qui m'a été si bonne mère j u s q u ' à ce jour." 
(5 ju in 1804.) 

Monseigneur Plessis lui fit la r é p o n s e suivante : 
" V o s lettres du 4 juin, arrivées i c i l e 23, me font 
voi r que vous n'avez pas reçu la m i e n n e du mois de 
novembre dernier. Je vous informais que Monsei­
gneu r de Q u é b e c n'avait pu obtenir d e notre lieute­
nant-gouverneur la permission de v o u s introduire 
d a n s cette province. Il s'y est a b s o l u m e n t refusé 
par une défiance incompréhensible d e tous les Fran­
çais, quoiqu'il n'ait de reproche à fa i re à aucun des 
ecclésiastiques de cette nation qui s e so ien t joints à 
nous, jusqu'à présent. 

" L a Providence, permettant q u ' u n e affaire in­
dispensable vous appelle en A n g l e t e r r e , vous offre 
un moyen sûr de lever cet obstacle ; c a r , il vous sera 
aisé de vous munir auprès des min i s t res de passe­
ports, de recommandations, etc. a u x q u e l s le gouver­
neur ne saura résister. Une fois r e n d u ici, vous y 

jou i r ez , j e l 'espère, de tout le repos q u e vous pou­
v e z désirer ; les agitations que vous a v e z éprouvées 
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depuis le commencement de la révolution française 
serviront à vous en faire mieux savourer la douceur. 
Il ne tiendra ni à Monseigneur, ni à moi que vous 
n'y soyez parfaitement bien. Ne craignez pas que 
l'on s'effraye de votre âge. Nous avons dans notre 
diocèse des prêtres beaucoup plus âgés dont la fer­
veur et l'activité font la confusion des jeunes. S i 
vous avez quelques effets à envoyer ici, vous pourrez 
me les adrebser en sûreté. J'aurai soin que vous les 
trouviez en bon ordre, quand vous viendrez les join­
dre. 

" Monseigneur ne fait point de visites cette an­
née, il est chez lui, à Longueil. J e lui ai donné de 
vos nouvelles, et j 'espère que vous aurez des siennes 
si l'occasion qui m'apporte ses lettres ne part pas 
trop tôt. Nous vous attendons en juin prochain. 

" L e Capitaine Galant vous remettra un paquet 
contenant les livres que vous avez demandés, et de 
plus, trois garnitures de saintes huiles dont j e vous 
prie de faire part à M M . Champion, McEachern, Pi-
chard et McDonell. " Cier juillet 1804.) 

De son côté, Monseigneur Denaut n'oubliait 
pas le saint et pieux anachorète, le véritable apôtre 
qu'il avait visité dans son Ile, il l e vit s'éloigner avec 
regret et en janvier 1805, il lui adressa la lettre sui­
vante : " C'est la quatrième lettre que j e vous écris 
depuis que j e vous ai quitté à Richibouctou, sans 
avoir eu de vos nouvelles qu'une seule fois, à mon 
arrivée à Québec. 

" J e me réjouis de votre départ pour Londres 
où j 'ai confiance que vous ferez les meilleures affai­
res pour la religion, et pour le soutien de la foi dans 
ces parties de mon diocèse qui ont un grand besoin 
de secours spirituels. J'approuve très fort votre pro­
j e t d'amener ici deux prêtres écossais, l'un pour l'île-
Saint-Jean qui partagerait les pénibies travaux de-
M . McEachern, et l'autre qui soulagerait M. Mc­
Donell dans la grande étendue de sa desserte, à l a ­
quelle il est impossible qu'il suffise seul. 
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" J e souhaite aussi que vous puissiez trouver 
trois autres prêtres émigrés qui consentiraient à ex­
ercer leur zèle dans quelque partie de l'île ou ailleurs. 

" J e ne suis point étonné d'apprendre que l'é­
glise de Malpèque soit bien fournie et décemment 
ornée : elle était à vos soins. J'attends avec impa­
tience le printemps pour vous voir et vous embras-
ser. 

Ce désir du saint évêque ne devait jamais se 
réaliser. Lorsque M. de Calonne jouira de l'hospita­
lité que Monseigneur Denaut lui offrait, l'abbé ne 
pourra plus que s'agenouiller sur le marbre funéraire 
de celui qui l'avait invité. 



C H A P I T R E X . 

L'ABBÉ DE CALONNE A LONDRES — DIFFICULTÉS QU'IL, 

EPROUVE POUR VENIR AU CANADA. 

1 8 0 4 - 1 8 0 7 . 

E N D U à Londres, en novembre 1804, M . 
l'abbé de Calonne s'était hâté de donner 
de ses nouvelles à Monseigneur de Qué­
bec ; mais par un singulier accident, 
ses lettres ne parvinrent point à leur adres­
se. Après en avoir exprimé tout son cha­

grin, l'abbé écrit en octobre 1805 : " Mes premières, 
lettres étaient pour vous annoncer que, avec la tour­
nure des affaires, je prévoyais ne pouvoir partir avant 
le convoi d'août, et les dernières vous faisaient part 
des nouveaux obstacles qui éloignaient mon départ 
jusqu'au printemps prochain. J e vous parlais de 
beaucoup d'autres objets, mais principalement de 
mes efforts pour vous procurer des missionnaires, 
tant pour l'Ile du Prince-Edouard que pour la côte 
opposée, dans la Nouvelle-Ecosse." 

Il avait aussi aussi écrit dans le même interval­
le à Monseigneur Plessis. L'abbé était bien décidé 
à partir avec le premier convoi du printemps de 
1806, et il terminait une lettre à Monseigneur Denaut, 
en disant : " J'ai l'espoir que vous voudrez bien me 
recevoir avec cette même bonté qui m'attache à vous» 
pour la vie. " 
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Il apprit en avril la mort de l 'Evêque de Qué­
bec arrivée le 17 janvier 1806. Il partagea le deuil 
du pays et l'écrivit à Monseigneur Plessis.puis il dit 
que cet événement l'a jeté dans l'incertitude sur ce 
qu'il avait à faire. " Mais, ajoutait il, M. Bouret, que ' 
j e consultai, m'ayant assuré que j'étais encore atten­
du en Canada, j e pensai que, quoique ce fût du vi­
vant de votre prédécesseur, vous ne trouveriez pas 
mauvais qu'à tout hasard j 'eusse suivi ma destina­
tion, d'autant plus que j e me proposai de vous écri­
re pour vous assurer que vous me trouveriez tout 
disposé à retourner à l'Ile du Prince-Edouard, si vous 
l'aviez pour plus agréable. Disposition dans la­
quelle j 'espère que j e serai toujours avec la grâce 
de Dieu. J e vous prie donc, Monseigneur, de consi­
dérer si je ne serais pas plus utile où j'étais, car j e 
crains bien que j e ne puisse trouver ici personne 
pour me remplacer. 

" Au reste, j'ignore encore si le gouvernement 
me permettra d'entrer en Canada. J'ai fait présenter 
ma pétition à M. Windham p^r un de ses amis ; son 
secrétaire, Sir George Shee, a promis de m'être favo­
rable. J e ne leur ai point laissé ignorer l'opposition 
réitérée du gouverneur. J 'ai tout lieu d'espérer que 
j e réussirai, mais Je n'ai point encore de réponse. 
Votre lettre est venue à propos pour lever une nou­
velle objection que la mort de Mgr Denaut avait fait 
naître. Un des amis de M. Shee s'est chargé de la 
lui présenter et faire lire ce matin. 

" Si j'obtiens cette permission, j e travaillerai 
aussi, afin de ne point vous être à charge, à conser­
ver mon traitement qui est de sept guinées par mois. 
Mais cette nouvelle démarche ne retardera pas mon 
départ qui, j 'espère, aura lieu dans le mois de juin, 
soit pour le Canada, soit pour mon île. 

" J e viens d'apprendre que M. Windham a ren­
voyé ma requête à M. Shee, en sorte que, vu ses 
dispositions favorables, j 'a i de grandes espérances, 
mais les affaires vont si lentement dans le pays, et 
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•elles sont depuis peu si multipliées que la décision, 
pourrait bien encore se faire attendre, 

" U n respectable ecclésiastique vient aussi de 
me parler du désir qu'il a d'aller en Canada. Il vou­
drait s'adjoindre aux Sulpiciens de Montréal. Après 
lui avoir fait sentir la difficulté d'obtenir la permis­
sion d'entrer dans le pays, j 'a i tâché de lui persua­
der qu'il serait plus utile au prochain, s'il voulait se 
consacrer aux missions, soit dans l'Ile Saint-Jean, soit 
sur la côte opposée de la Nouvelle-Ecosse. Si la 
mission de Bédard n'est pas remplie, j e ne désespè­
re pas de le gagner, lorsqu'il sera convaincu que ses 
efforts pour entrer en Canada n'auront aucun succès. 
J e crois qu'il fera un bon missionnaire, et j e prierai 
Dieu de lui en donner la volonté ou de pourvoir lui-
même à ce que j 'a ie un successeur, car je verrais 
avec peine mon ancienne mission tout à fait aban­
donnée. " (mai 1806.) 

On reconnaît là le bon pasteur toujours fidèle 
à ses ouailles. Il fut sur le point d'aller les rejoin­
dre : cette décision se trouve dans une nouvelle let­
tre adressée à Monseigneur Plessis : 

"J 'ai perdu toute espérance d'obtenir la permis­
sion d'aller en Canada. Ce n'est pas qu'on m'ait re­
fusé, ce n'est pas même qu'on me fasse des difficul­
tés, mais c'est qu'il ne m'a pas encore été possible 
d'obtenir une réponse quelconque. J e suis donc dé­
terminé à reprendre mon ancienne mission de l'Ile 
du Prince-Edouard, et j 'espère m'y rendre sur le 
champ ; mais j e vois que cela ne me sera pas possi­
ble cette année, parce que la flotte partira beaucoup 
trop tard pour moi. J e cours le risque de n'arriver 
à Newfoundland qu'après le départ des vaisseaux 
de notre île ; et, par conséquent, d'être obligé d'y 
rester tout l'hiver. Il y a plus, comme nos bâtiments 
ne partent de notre île qu'à la fin de mai, et n'y re­
viennent qu'à la fin de juin, il en résulte que j ' y arri­
verai plus tôt en partant d'ici à la fin de mars, si j e 
vais par Halifax. 
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"J'ai d'ailleurs trop peu d'argent pour rester six 
mois à Terreneuve où tout est extrêmement cher, 
comme j'ai ici un traitement de six livres sterling par 
mois, j e puis encore économiser de quoi acheter des 
ornements dont toutes nos chapelles sont entière­
ment dépourvues, excepté celle de Malpèque. Cela 
me mettra même en état d'amener a v e c moi un jeune 
français, très pauvre, mais très pieux et très studieux 
•et qui a un bon commencement de latin, j 'en ferai 
mon catéchiste et mon maître d'école, et après l'a­
voir avancé dans ses études, s'il persiste à être un 
bon sujet et s'il a de la vocation, j ' espère , Monsei­
gneur, que vous voudrez bien m'aider à l'envoyer et 
à le maintenir au Séminaire de Québec, dans l'espoir 

•qu'il fera dans la suite un bon missionnaire pour nos 
pauvres Acadiens. Dans cette vue, j e tâcherai d'ob­
tenir la continuation de mon traitement, puisque j e 
ne sors pas des domaines de l'Angleterre, cela ne 
•devrait pas souffrir de difficulté. S i Dieu bénit mes 
démarches et que j e réussisse, j e pourrai rendre de 
grands services à nos missions et cela me mettra en 
état, quand j e serai moi-même hors de service, de 
me retirer à Québec, sans vous être à charge ; car il 
faut espérer qu'il vous viendra un gouverneur moins 
•difficile. 

" J e ne sais, Monseigneur, si mes effets sont arri­
vés à Québec, j e vous prierai de vouloir bien m'en 
informer avant l'hiver, s'il, est possible, afin que j e 
-détermine ce que j'ai à faire à cet égard et que j e 
prenne mes précautions en conséquence. Mon inten­
tion étant de vendre à Québec tout ce qui m'est 
inutile et de ne faire revenir que mes livres qui sont 
toute ma société et ma consolation. J'espère que 
mon cher Antoine Bédard qui est si obligeant vou­
dra bien me rendre ce service : j e lui écrirai fort en 
•détail sur tous ces objets quand j e saurai s'ils sont 
en Canada. D'ailleurs, j e dois aux héritiers de Mgr 
Denaut cinquante dollars qu'il avait eu la bonté de 
me donner pour mon voyage en Canada, mais puis-
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qu'il ne m'est pas permis de voir cette terre promise^ 
j e dois restituer ce qui dès lors ne m'appartient plus. 

" Dans l'espoir d'aller en Canada, j 'avais acheté 
ici plusieurs tableaux, entre autres une superbe Sainte 
Famille de Jacques Jordaens. Ce tableau, 45 pouces-
de haut sur 68 pouces de larges, contient.outre la sain­
te Vierge,saint Joseph et l'Enfant Jésus,saint Joachim, 
sainte Anne et le petit saint Jean. II est d'un super­
be coloris, d'un très beau dessin et toutes les têtes 
sont d'un très beau caractère de grandeur naturelle. 
Ce tableau qui vaut cent guinées, j e puis le laisser à. 
vingt-cinq, c'est un superbe tableau d'autel. J'avais-
aussi acheté une belle Magdeleine de Francheni, 
pleine d'expression et d'un dessin suave et correct, 
que je destinais pour ma paroisse qu'on m'a dit lui 
être dédiée. J e puis le laisser à quinze guinées ; sa. 
hauteur 38, sa largeur 32, le tout sans les cadres. J e 
l'ai acheté dans une vente, il avait été estimé qua­
rante guinées par les experts des créanciers et soix­
ante par le propriétaire. Si ces tableaux pouvaient 
convenir en Canada, j e les y enverrai. L e prix que j e 
demande comprend tous les frais de transport et 
d'assurance. Pardon, Monseigneur, de vous entrete­
nir de tant de pauvretés, mais vos bontés m'y autori­
sent. Pour ne pas être inutile pendant le reste de 
mon séjour, j e vais être employé par le Dr Milner,. 
vicaire apostolique pour le district du centre ; mais-
j e vous prie d'adresser vos lettres et vos ordres à M.. 
de Calonne, chez M . de St-Quentin, No. 1 2 , Poly-
gon, et Sommertown near London. " (Juillet, i8o6.)> 

Un mois plus tard, le digne abbé écrivait: 
de nouveau : " Il y a apparence, Monseigneur, que 
Dieu ne veut pas que j 'aille en Canada. J'avais-
fini toutes mes affaires et j e m'étais disposé à pou­
voir partir avec la première flotte, il ne me manquait, 
que le consentement du gouverneur Milne. J'en-
avais conféré avec l'abbé Bouret, et, suivant son con­
seil, j e lui avais fait demander cette permission p a r 
un de ses amis, M . Dillon, qui m'a assuré y avoir mis-
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la plus grande chaleur ; mais, ce gouverneur s'obs­
tine à me la refuser. Il paraît si piqué de la condui­
te de M. Desjardins qu'il veut en punir tous les émi­
grés, il prétend d'ailleurs qu'il est injuste de donner 
la préférence à des étrangers sur les Canadiens, et ne 
sent pas qu'à cette règle très juste il peut y avoir 
des exceptions commandées par le bien même du 
diocèse. Faute de cette permission, j e suis donc 
obligé délaisser partir le convoi sans moi. Malheu­
reusement, les autres moyens que j 'avais à employer 
auprès du gouverneur me manquent en même temps. 
L e duc de Portland est trop malade pour pouvoir 
s'occuper d'un pareil objet. La duchesse de Devons-
hire sur laquelle j e comptais absolument vient de 
mourir, j e ne désespère pas encore cependant, mais 
tous ces événements me font croire que la Provi­
dence veut que je retourne avec les bons Acadiens. 

" J e vais employer une forte protection auprès 
de M . Windham dont j 'ai d'ailleurs l'honneur d'être 
connu, c'est notre ministre et il a droit d'ordonner, 
s'il le veut ; si j e ne réussis pas, il faudra se sou­
mettre à la volonté de Dieu ; en ce cas, Monseigneur, 
j e me rendrai à l'Ile du Prince-Edouard, où j e re­
prendrai ma mission, à moins que vous ne méjugiez 
plus nécessaire dans quelque autre endroit, et alors, 
vous auriez la bonté de me faire connaître vos 
intentions à Saint-Jean. 

" J e ne sais si la mission de Bédard est rempla­
cée J e tâcherai de mener avec moi un autre mis­
sionnaire, mais c'est une chose très difficile à trouver 
maintenant. 

"J'espère, Monseigneur, que dans quelque en­
droit que vous vouliez que j e sois, vous m'y conser­
verez vos bontés J e prie le Seigneur qu'il répande 
ses bénédictions sur vous et sur votre diocèse." (2 
août 1806.) 

L a résignation de l'abbé plut au ciel ; d'ailleurs, 
qui ne l'a éprouvé ? " les heures désespérées sont les 
heures de Dieu." L e 4 août, M. Windham fit appe-
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1er l 'abbé de Calonne et voici en quels te rmes ce 
•dernier raconte cet e n t r e t i e n . — " J e suis fâché, Mon-
" sieur, me dit-il, qu 'on trouve de g rands inconvé-
" nients à ce que j e m e soumette aux règles, oui, 
" mais d'un autre côté, j e ne puis me résoudre à re-
" fuser quelque chose à M. l'abbé de Calonne, ainsi, 
" j e me suis rendu moi -même votre caut ion .—Tel 
" fut le début de mon audience, jugez de mon agréa-
" ble surprise. Si on m ' a fait solliciter longtemps, 
" du moins il était impossible de met t re plus de g râces 
" en m'accordant ce q u e j e demandais ." 

Les grandes difficultés venaient du gouverneur 
que M. Windham n'a j ama i s pu faire consentir à son 
admission, quoiqu'il n ' a l léguâ t rien qui lui fût person­
nel. En apprenant c e t t e nouvelle à Monseigneur 
Plessis, M. l 'abbé de Ca lonne ajoutait confidentielle­
ment : "Au reste, j e j u g e que le gouverneur Milne 
ne retournera plus en Canada . Voici ce qui m e le 
fait conjecturer. D a n s ma conversation avec M. 
Windham, j e pris la l iber té de lui d e m a n d e r s'il n 'é­
tait pas à propos que j e visse le gouverneur Milne . 
S a réponse fut sur le c h a m p : "Mais , il n'est pas 
encore décidé s'il re tournera ;" puis, après avoir réflé­
chi quelques secondes : "Non, je ne crois pas que ce 
soit nécessaire que v o u s fassiez, ce t te démarche ." 

"Ces deux r éponses combinées ensemble m e 
paraissent signifier b e a u c o u p ; cependant , dépa re i l l e s 
conjectures ne doivent ê t r e communiquées qu'à des 
personnes dont la discrét ion n'est pas douteuse. Car 
on ne pardonnerai t p a s aux auteurs de la nouvel le , 
si on revenait. 

"Comme j e ne m'a t tendais plus à la permission 
qui m'est donnée, j ' a v a i s pris des a r rangements pour 
passer l'hiver à Liverpool , à la tête d 'une petite con­
grégation. C'est de là q u e j e partirai cer ta inement 
pa r la première occasion qui s'offrira dans le prin­
t e m p s . 

" T o u t en me réjouissant de m e rapprocher d e 
V o t r e Grandeur, j e g é m i s sincèrement d e voir mon 
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ancienne mission absolument dépourvue de tout se­
cours, et, malheureusement j e ne vois aucune appa­
rence que j e puisse déterminer aucun des ecclésiasti­
ques qui végètent dans Londres, d'aller se rendre 
utiles dans ces contrées. Ceux qui en auraient la 
volonté n'en ont pas les moyens, ce qui fait que je 
tiens toujours à l'idée de mener avec moi un jeune 
homme d'environ dix ans et plus qui a de la piété et 
toute l'instruction qu'on peut attendre de cet âge. 
J e le garderais avec moi jusqu'à ce qu'il fût en état 
d'entrer dans le Séminaire, et dans le cas où il serait 
trouvé propre à l'état ecclésiastique, il s'engagerait 
d'honneur à aller desservir cette mission. Si Mon­
seigneur veut me donner quelques ordres, j e le prie 
de me les adresser " at M. Girardot, St. Anthony's, 
Scotland Road, Liverpool." (7 août 1806). 

Monseigneur Plessis répondait courtoisement 
aux lettres du saint missionnaire qui désirait beau­
coup, dans son humilité touchante, se mettre sous sa 
paternellejuridiction ; en novembre i8o6,il lui adressa 
la réponse qui suit : " Vous avez dû recevoir une 
lettre de ma part, écrite vers la mi-août, dans laquelle-
j e vous informais qu'excepté la plus grande de vos 
caisses qui est demeurée à l'Ile Saint-Jean, parce 
qu'elle n'a pu entrer dans la cale de la petite goélette 
la Résolution, le Col. Compton m'avait adressé tous 
vos effets, lesquels, après un naufrage qui les a gran­
dement avariés, sont enfin entre mes mains, au Sé­
minaire de Québec où j e demeure moi-même. 

"Vos deux dernières lettres sans date, mais re­
connues par le timbre du bureau de poste pour être 
l'une du mois de juillet, l'autre du commencement, 
d'août, me sont arrivées en octobre et ont successi­
vement excité en moi des sensations diverses, sui­
vant les circonstances où vous les avez vous-même-
écrites. J e bénis Dieu de ce qu'après tant d'entra­
ves, vous allez réussir à être enfin des nôtres. 

" Tous les amis de la religion vous désirent, 
avec impatience et moi plus qu'aucun d'eux. 
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" Les besoins sont si urgents dans ce diocèse, 
qu'un prêtre de plus est toujours une acquisition pré­
cieuse. J'ajouterais bien que cette acquisition ac­
quiert du mérite proportionnellement à celui du prê­
tre qui vient se joindre à nous, mais vous prendriez 
cela pour un compliment, et vous êtes trop franc 
pour que l'on complimente avec vous. 

" Le monastère des Ursulines est brûlé du 2 
oct., on travaille déjà à le rétablir, de sorte que vous 
y aurez un logement tout neuf, si c'est là le poste 
où vous vous fixerez, suivant le désir de mon pré­
décesseur. 

" En attendant, vous trouverez à vous occuper 
ici, ce n'est pas la moisson qui manque, ce sont les 
ouvriers. J e compte déjà sur vous pour m'accompa-
gner dans la visite des paroisses de l'intérieur du 
diocèse, qui doit avoir lieu dans le mois de juin ou 
juillet prochain. 

" Amenez-nous cet enfant qui annonce de si 
bonnes dispositions. Nous trouverons le moyen de 
lui faire continuer ses études. Dieu peut avoir de 
grands desseins sur lui. 

" Sans doute, il est pénible de penser que le 
pauvre M. McEachern est seul chargé de toutes 
les missions de l'Ile Saint-Jean. Mais il faut vous en * 

•consoler : i ° Parce que ces missions ne conviennent 
plus à votre âge ; 2 0 parce que dans peu d'années 
le diocèse pourra y fournir ; 3 0 parce que je ne dé­
sespère pas que vous déterminerez à venir dans cette 
mission quelqu'un des prêtres français qui battent les 
pavés de Londres, et sont à charge à leurs hôtes 
sans être utiles à l 'Eglise. Si vous en rencontrez un 
ou deux, donnez-leur de ma part les pouvoirs néces­
saires, pour exercer le saint ministère en arrivant,et re­
mettez-leur les cinquante piastres que Monseigneur 
défunt vous avait avancées, à compte d'un supplé-
mentannuel de cent piastres que j e m'engage de leur 
compter pendant trois ans. Pour vous, si vous réus­
sissez à vous faire continuer le traitement que vous 
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avez en Angleterre, vous pouvez en faire part aux 
églises de la même mission, parce que la place que 
vous occuperez ici fournira à vos besoins. Il y a 

plus, vous pourrez, en cas d'infirmité, vous assurer 
ici une ressource de la part de la caisse ecclésiasti­
que, en entrant dans une société établie pour cet 
objet et dont j e suis le président. 

" Pour cela, il suffit que vous m'adressiez, et 
vous pouvez le faire dès cet hiver en écrivant par 
New-York, une copie de la formule suivante que 
vous signerez en votre qualité de missionnaire de 
l ' I le du Prince-Edouard, puisque c'est là que vous 
•avez travaillé jusqu'à présent pour le diocèse : 

" J e soussigné, prêtre missionnaire de N..., dési-
" rant devenir membre de la société ecclésiastique 
"" de St-Michel, m'engage par les présentes, à me 
" conformer aux règles déjà établies pour le gouver-
" nement de la dite société, ainsi qu'à celles qui se 
" feront dans la suite, à la pluralité des voix. 

" Envoyez-moi cela dès le mois de janvier, puis, 
embarquez-vous au commencement d'avril. Tout ira 
bien quand vous serez ici. 

" M . Bédard qui est curé à sept ou huit milles 
de Québec, depuis qu'on lui a donné un successeur 
à Richibouctou, vous est fort attaché et m'a exprimé 
une joie sensible de votre souvenir. Il aspire au 
moment où il pourra vous embrasser. 

" J e suppose que, passé cette lettre, j e n'aurai 
plus à vous écrire mais à vous attendre." 

Pendant l'hiver de 1806 1807, l'abbé de Calonne 
•eut une violente lutte à soutenir. Son zèle le por­
tait vers les missions, mais que de choses bonnes, 
pures et saintes le rattachaient encore à sa patrie ! 
Que de sollicitations de la part d'amis officieux pour 
le retenir au milieu d'eux ! Mais un Dieu jaloux qui 
ne voulait pas de partage dans le Moïse qu'il appe­
lait à gravir la montagne ardente, lui fit entendre 
une voix qui lui disait ; *' Homme de désirs, sors, et 
•" tu me verras ! sors de ton pays, de ta famille, de 
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" toi-même. T u as une patrie chère à ton cœur , 
" viens et j e te donnerai un coin de terre près des-
" bords du Sain t -Laurent , à deux mille lienes du 
" berceau de ta naissance ; tu as une famille, des amis, 
" quitte-les et j e te ferai le frère des malheureux, d e s 
" déshérités. T u es prêtre, victime volontaire, a c c o m -
" plis en toi toute j u s t i c e par le g la ive de la péni-
" tence. 

Cet te provocat ion d e l'amour de Dieu, l ' abbé 
de Calonne l 'entendit. Nouve l A b r a h a m , au s o m m e t 
de la colline, il s'arrête un m o m e n t . . C e fut une heure 
cruelle dans sa vie ! Abandonne r à soixante-cinq ans 
la France, sa chère patrie, son climat si doux, sentir 
qu'il faisait à ses p roches une blessure inguérissable 
pour embrasser un aven i r enveloppé de ténèbres e t 
de périls sous le c l imat rigoureux du Canada ! Mais -
l'amour de Dieu t r iompha. L e saint était décidé, et 
désormais cette nouve l le phase de sa vie ne sera 
qu'une réponse du disc iple fervent et fidèle au bon 
Maître. 

L a première m e s s e qu'il célébra sur la p l a g e 
canadienne fut celle d e sainte Ursule, 21 octobre-
1807 : il venait de met t re pied à terre à Q u é b e c e t 
sa première visite ava i t été pour la chapelle d e nos-
mères. A p r è s quelques jours passés auprès de M o n ­
seigneur Plessis, il s e rendit à son pos te d ' aumônie r 
auprès des Ursulines des Trois-Rivières où nous l ' a ­
vons vu à l 'œuvre pendant quinze années consécu ­
tives. 



C H A P I T R E X I . 

L'ABBÉ DE CALOKNE AUX TKOJS-RIVIÈRES. 

#U X Trois-Rivières, M. l'abbé de Calonne 
trouva un ami dans la personne de Mon­
sieur le grand vicaire Noiseux. Les an­
nées, tout en ajoutant à la bonté pater­
nelle de ce saint prêtre, lui apportaient 
aussi malheureusement leur triste cortège 

•de douleurs et d'infirmités. 
Une maladie grave dont fut atteint Monsieur le 

grand vicaire, en 1 8 1 2 , et dont il ne se rétablit ja­
mais entièrement, l'avait porté à demander un curé 
pour la desserte de la ville. Monseigneur Plessjs. 
accédant à sa demande, dirigeait vers lui un de ces 
bons prêtres du clergé français, M. Urbain Orfroy, 
né à la Flèche en Anjou. Emigré en 1796, ce pieux 
missionnaire avait d'abord exercé son zèle dans les 
-missions du golfe, qu'il desservit avec la charité d'un 
apôtre, au prix de fatigues inouïes, mais trouvant un 
•dédommagement à ses travaux dans les consolations 
du saint ministère. Son arrivée aux Trois-Rivières, 
fut accueillie avec bonheur. 

M. de Calonne s'appuyait avec confiance sur ce 
saint homme, son compatriote. C'est surtout lors­
qu'on est éloigné du pays natal qu'on renoue avec 
bonheur les liens qui nous y rattachent. 

I I 3 3 
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M. Orfroy, homme paisible, charitable, prêtre-
pieux, rendait à son ancien tous les services en son 
pouvoir. L'un et l'autre avaient les yeux fixés sur 
Rome et la France ; on se communiquait mutuelle­
ment les nouvelles reçues. En 1 8 1 4 , leurs plus ar­
dents désirs étaient réalisés, le souverain Pontife 
avait revu la vihe éternelle ; et la France, leur chère-
patrie, redevenait franchement catholique. 

Intérieurement, ils en bénissaient Dieu ; mais 
on ne voit pas qu'il y ait eu chez eux aucune velléité-
de retourner au pays. Leur mission était tracée ici, 
et ils s'en acquittaient avec amour. 

Comme curé de notre ville, M. Orfroy était: 
généralement estimé. Son modeste revenu était le 
patrimoine des pauvres, et son occupation habituelle 
en dehors de l'exercice du saint ministère, était de-
surveiller les travaux de réparations et d'embellisse­
ment commencés à l'église paroissiale, sous la direc­
tion de M. le grand vicaire. L'architecte Pierre-
Noiseux y travaillait avec ardeur et bon goût. (1) 

Deux ans après son arrivée aux Trois-Rivières,, 
l'abbé de Calonne apprit la mort de son neveu le 
filsdel'ex-ministre. Charles-Henri-Louis de Calonne-
était mort en 1809, à Messine, en Sicile, où il com­
mandait une compagnie dans le Régiment des Chas­
seurs Britanniques. 

Son oncle, l'abbé, avait alors seul droit à la suc ­
cession de son frère. L'héritage valait cinquante-

(1) E n 1817, on décida, à l'unanimité, dans une assemblée de-
Fabrique, " de faire couvrir l'église en fer blanc et de faire cons­
truire les différents jubés nécessaires pour l ' u i l i t é d e la paroisse."" 

Sur un ordre du gouverneur général du 26 juin 1818, cinq, 
syndics sont nommés pour présider aux travaux de l'église : Joseph 
Badeaux, Philippe Burns, Pierre Gouin, Frédéric Dufresne et J.­
Baptiste Panneton, mais comme il arrive assez fréquemment dans­
ées circonstances, la zizanie éclata parmi les paroissiens, et M.. 
Orfroy qui préférait la paix à toutes les décorations possibles, de­
manda son rappel à Monseigneur Flessis qui le nomma à la cure» 
de Saint-Vallier où il mourut en 1846, dans une heureuse v i e i l ­
lesse. 



DES URSULINES DES TROIS RIVIÈRES 

ne u f mille francs (59,000) d'inscriptions au trésor 
roya l . Il y avait en outre des forêts confisquées 
pendan t l 'émigration, mais non vendues comme biens 
nat ionaux ; et de plus, des droits d'indemnité pour 
pr ix d'autres propriétés vendues . M. l 'abbé de Ca­
lonne voulut demeurer étranger à ces procédés d e 
succession, se refusant à toute démarche tendant à 
en revendiquer la moindre partie. M . Cadieux , curé 
de s Trois -Rivières (1820) et qui vivait dans l'intimité 
a v e c ce saint prêtre, lui proposa de s'intéresser à la 
communauté de s pauvres Ursulines dont il était le 
chapelain. L ' a b b é lui répondit qu'il ne connaissait 
pas assez la nature de la succession de son frère, ni 
la provenance des biens dont elle se composait pour 
la réclamer ou pour s'en faire reconnaître le proprié-
ta i ie . 

Outre la peine que l 'abbé de Calonne éprouva 
d e la mort de son neveu, seul héritier du nom de sa 
famille, il en pleura une autre toute spirituelle. U n 
j e u n e homme qu'il avait é levé et amené avec lui de 
F rance , oubliait tous ses devoirs religieux et sociaux, 
abandonnait l 'Eg l i se pour entrer dans les sociétés 
secrètes et enfonçait, par là, le poignard dans le cœur 
paternel du saint et sensible abbé qui l 'avait nommé 
j a d i s son fils. (1) 

A p r è s la mort de M . l 'abbé de Calonne , M.. 
L s - M a r i e Cadieux curé des Trois-Rivières, son exé-

( 1 ) M. l'abbé de Calonne avait amené avec lui de France un jeu­
ne homme, Charles Serani, qui reçut une très belle éducation ; — 
c'était un avocat distingué ; il devint protonotaire et corotier 
de l'Ile du Prince-Edouard. Mais s'étant plus tard adonné à des 
habitudes d'intempérance, il perdit ses emplois, ses amis et passa le 
reste de ses jours dans une pauvreté abjecte. Un Monsieur Sims 
le recueillit chez lui par charité et à sa mort, arrivéo le 9 juinl830, 
quelques personnes charitables se cotisèrent pour payer les frais-
de sa sépulture qui eut lieju un dimanche dans le cimetière catho­
lique de Charlottetown, I. du Prince-Edouard, Serani était alors, 
âgé de 52 ans. (Extrait des registres de Charlottetown I . du» 
Prince-Edouard.) 
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cuteur testamentaire fit un inventaire de ses meubles , 
il mentionne : 

Quatorze tableaux décorant sa chambre, d e u x 
autres à Québec et un portrait du pape Pie V I . 

Deux pistolets, un calumet, deux paires de bou­
cles, une de slrass, l 'autre d'argent, une troisième 
paire de cu'vre soufflé en argent, d e u x fioles à bou­
chon d'argent, une autre à bouchon d'or, toutes trois 
contenant des eaux d'odeur, un entonnoir d 'argent , 
un bougeoir d'argent, quat re bouteilles d'élixir d e 
longue vie, un goblet de corne, une lo rgne t te en ar­
gent, un microscope avec son étui, une médaille d e 
bronze du Cardinal de Fleury, une aut re médaille 
d'argent dans son étui, une montre d 'argent à r épé ­
tition avec sa chaîne, sa clef et son cachet d'acier, un' 
sablier d'argent, une boî te d'éméri, un couteau gar­
ni de divers outils, un couteau croche. 

E n argent monnayé cinq louis, qua t re chelins, 
sept deniers et demi. T o u s les instruments néces­
saires pour la culture d'un jardin etc. 

Nous avons déjà dit de quelle manière M. l ' abbé 
•de Calonne termina sa vie dans l 'obscurité et dans 
l'abjection. Mais un jour , au ciel, quand se lèvera 
le rideau qui nous en dé robe la scène, nous verrons 
ce que Dieu a préparé de toute éternité au saint a b b é . 
" L e s justes, dit la Sagesse, vivront é ternel lement ; 
et c'est auprès du Seigneur que sera leur récom­
pense." 

F I N . 



TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulin-es des Trois-Rivières, 
de 1809 à 1837. 

Il 
1809 

N O M D E L ' E L E V E . 

M e s d e m o i s e l l e s . 
Ju l i e G a l a m e a u . 
M a i i e Ga la rneau 
A n g è l e B l o n d i n ( 1 ) 
Joseph te Panne ton 
Ml l e Oarhvr igh t (2 ) 

N o m d u Père . 

Hermine For t i e r C h a i l e s . 
Elisabeth Amoltli (3) Daniel . 
Es the r F a u t e u x , IP i e r r e . , 
Soph ie F a u t e u x 
Marie Semper (5 ) . . . . . . . . . . . 
Marie A n n e L a n d r y (G) 
Céc i l e L a n d r y ' . . 
Josephte L a n d r y 
C o l o m b e Brassard 
Marguer i te Moras ( ï ) 
Marie Lavigne 
E m i l i e L a b a d i e d e Tonnancour (8) 
P e g g y Coffin 

Fraser (9) 
F r s . He rmine Uieutord 

Pierre 
Cha r l e s 
Lou i s , c o l o n e l . 
L o u i s " 

P ie r re . 

R E S I D E N C E . 

C l a u d e 

Ed . offLier ret iré. . , 

T ro i s -R iv i è re s 

T rois-Rivières 

S t - B a r t h é l e n i y . 

B é c a n c o u r t . . . . 

T i i omas , g r e f f i e r . . . . 
Protonotaire 

François , m é d e c i n . . 

N i c o l e t . . 
S t -Pier re . 

T ro i s -R iv i è r e s . 

N O T E S . 

M. Gossel in , prêtre, pave sa pension. 

Madame A n t o i n e I t ivard-DutVesne. 

Madame H u g h e s . 

Mde W a l k u i , f e m m e du f ameux patriote do 1S37 
M a d a m e Ross icker . 

1E11 1ères noces, M d e Beg ly , puis Mde Fraser . . 

Madame Bet- j ^ m i n Ho lmes . 
Pension payée par M a d a m e H é n a u l t ÇA). 

Madame L o u i s Moreau. 

Madame Bas i le L u p i i n . 
M a d a m e L o u i s Desi le ts . 
Madame Joseph P r o u l x . 

Sœur de M . W i l l i a m Coflin. 

Madame Benjamin D u m o u l i n . 



TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulines des Trois-Rivières, 
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180U 

NOM DE L'ELEVE. 

F r a n ç o i s . 

1810 

M e s d e m o i s e l l e s , 
T o u p i n ( 2 s œ u r s ) 

J o s e p h t e L o n g v a l ( 1 0 ) 
J o s e p h t e D o r v a l 
jSophie R o u s s e a u 
î E m é r e n t i c n n e B o u c h e r ( 1 1 ) . . 
M a i i e D e s i l e t s 
IReine D e s i l e t s 
J u l i e D a b o i s 
•Josette L e b l a n c 

P o t h i e r 
L a b r o q u e r i e 
G ira id 

M. A n n e P r o u l x . ' J o s e p h 
C a t h e r i n e B u i s s o n 
J o s e p h t e P a r a d i s 
J o s e p h t e S e m p e r 
J u l i e P l e s s i s 
Cla ire Paradis 
M a r g u e r i t e Cart ier 

W e l s h 

N o m d u Père . R E S I D E N C E . 

A n t o i n e j T r o i s - R i v i è r e s . . 
Bccancouit 
T r o i s - R i v i è r e s . . 
H a s k i n o n g é . . . . 
B é c a n c o u r t 

A n t o i n e 
J e a n . . . . 

Michel.. 

A u g u s t i n . 
A m a b l e . . 
Pierre 
A u g u s t i n 
J a c q u e s . . 
J o h n 

L a B a n l i e u e . . . 
N i c o l e t 
P o i n t e - d u - L a c . 
T r o i s - R i v i è r e s . 
B é c a n c o u r t . . . . 
T r o i s - R i v i è r e s . 

n 

S a i n t - A n t o i n e . 

N O T E S . 

M a d a m e L o u i s Clair . 

M. Pierre G o u i n p a y e t a p e n s i o n . 

M d e P a i r e d i t R e g i s t e . 
M d e E t i e n n e T o u r i g n y . 
M d e Pierre M o r e a u . 
M d e C h s . B e a u m i e r . 

M d e F r s . Charest , N i c o l e t , d é c c d é e 1 8 6 7 . 
M a d a m e A n t o i n e Garceau . 
M d e Frg. L a f o n t a i n o ( 1 ) . , 

M d e P ierre Des fos sê s , 
E l l e d e m e u r a i t a v e c sa s œ u r M d e F r s . L a f o n t a i n e 
S œ u r d e Sir G e o . E t i e a n e . 

( 1 ) M o n s i e u r F r a n ç o i s L a f o n t a i n e , n o t r e v o i s i n , d i g n e e t r e s p e c t a b l e c i t o y e n d e c e t t e v i l l e , m o u r u t le 28 m a i 1 8 7 0 ; M a d a m e 
L a f o n t a i n e n e p u t s u r v i v r e à c e l u i à q u i e l l e a v a i t é t é u n i e p e n d a n t p l u s d e 60 an», e l l e s ' é te ign i t p a i s i b l e m e n t l e 1er j u i n d e la 
m ê m e a n n é e . 
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"3 S 

1810 

NOM DE L 'ELEVE. 

1811 

1812 

Mesdemoiselles. 
Michel 
Hart 
Deligny 
Montferrand 
Comeau 

Lisette Pichelte 
McFarlane 
Dubois 

Geneviève Paquet 
Sophie Gauthier 
M. L. Monssette.... , 

Gngy 
Gugy 
Bezean 

Marguerite Grant ., 
Ko! mari 

Pauly Leblanc 
Davidson 
Bourbeau 
Nobert 

Marguerite Vasseur 
McDonald 

Charles . . 
Benjamin 

Nom du Père. 

Pierre.. 
Prisque 

Joseph. 
Shérif.. 

Marchand. 

Etienne, notaire.. 

Bcnoni. 

Officier. 

RESIDENCE. NOTES. 

Trois-Rivières 

Québec 

Trois-Rivières 
H 

n 

Trois-Kivières 
a 

a 
u 

Saints-Anne.. 

St-Jean 

Mde André Cooke. 

Mde Dr Pélisson. 

M Faucher paye sa pension. 
Mde Augustin Pépin. 
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de 1 8 0 9 à 1 8 3 7 . — S u i t e . i; 

NOM DE L 'ELEVE. 

1813 

'-y 

Ezechiel 

•a 

Mesdemoiselles. 
1812 Adée Normanville 

I Lusignsn 
Lessard 

Angélique Turcotte 
Caroline liait 
J Laval lée 
Keiue Hamel 
Angèle Losseau (1) 
C'atiierine " 
Narcisse 
Marie Adélaïde Lozeau.. 
M. Lupien , 
'Séraphine Lassiseraye (1 
Clémentine ' : 

Luce " 
Lisette Maillet 
Josette Maillet 
Charlotte Jones 

Lafièche 'François 

; Nom du Père. 

Joseph, colonel. 

Louis. 

RESIDENCE. NOTES. 

La Banlieue. . 'Nièce de M. le 0. V. Noiseux. 

Saint-Pierre 
Trois-Rivières.... 

(Madame Louis lîoivin. 
IDememait rue Des Koiws. 

Trois-Rivières I Enfant adoptive de Mde l'ratte. 
La Baie du F. 

Trois-Rivières. 

Ces quatre sœurs demeuraient ensenihle, elles | 
sont mortes dans un âye très avancé. ! 

Trois-Rivières 'Madame Campion 

;Pension payée par Mde Bla< Ustone. 
Madame Rousseau. 

(1) Mlle Catherine Narcisse Lozeau est décc'dée à la 
jnsqu'a sa mort les manières affables et distinguées qui lui 
tune et savait se rendre agréable aux personnes qui étaient 
elle a vécu. 

Baie le 20 juin 1885, âgée de 8+ an-:. Mademoiselle Lozeau a conservé 
avait gagné les sympathies de toin. Elis a Iministrait elle-même sa for--
en rapport avec elle. S» mort a laissé de vif* reytvts, dans le milieu où 



TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulines des Trois-Rivières, 
de^ 1809 à 1 8 3 7 . — S u i t e . 

« a 
•NOM DE L'ELEVE. 

1813 

1814 

Mesdemoiselles. 
Laflèche 
Garçeau (2 sœui-s) 

Lisa Mouton i-
Moiitom 
H u i i t o u r . . . . . . 
Baril . . . . 

Marguerite Lottinville. . . . 
Marguerite Hubert ( ! 3 ) . . . , 

Moras. 
Marguerite Lafièclie 

Vey.ina 
Marte Amiot dît Villeneuve 

Desaulnjers 
Beanbien 

Léoeadie Leprolion. 
Lamotlie 

Adée Bureau. 
Geneviève Bureau 
Luce Bureau 

DesfoTges 
Hébert ( U ) 

I Maillet 
! Mayrand... 

Nom du Père. 

François 
Nicolas.. 

Antoine 

Benjamin. 
Modeste.. 
Pierre, . . . 
Augustin . 

RESIDENCE. 

Pointe-du-Lac.. 

Sainte-Anne... 
Trois-Rivières. 
Sainte-Amie... 

Philippe 
J.-Baptiste jTrois-Ilivières. 
Pierre ! <• 

Etienne, major jNicolet , 

NOTES. 

Mde Dr Mnilhot 
Mde Kimber, 2<les noces. Mde Biron 
Mademoiselle Montour 

Mde Crébassa de Sorel 

Mde Crariépy, Henriville. 
Mde Juge Dorion. 
Mde Bjssaiilon. 
Nièce du curé de St-Giégoire. 
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1815 

NOM DE L'ELEVE. 

1816 

Mesdemoiselles 
Delislf 
Grenier 

Angélique Vanasse dit Veiteteuiile 
Lottinville. 
Manseau 
Lacouvsière 
Benbridge 

Marie Tonnancour 
Bibiane T»nnancour 

Tonnancour 
Deschamps (2 ?œurs) 

Douaire de Bondy 
Lucie Boivin 
Henriette... 

Beaubien 
Exupcte Lanouette 

Holt 
Lemaître (2 sœurs) 
Goilin 
Clievrefils 
Kocheleau 
Marchand 
Mondor 

Nom du Père. 

Laurent. 
Joseph.. 
Joseph.. 
Louis. . . 
Antoine. 

Joseph, seigneur 
" u . . . . 

Joseph 

Joseph. 
Louis . 

RESIDENCE. 

Yamachiche 
Maskinongé.. 

La Baie.. . 
Batiscan . 

Yamaeka. 

Berthier 
Trois-Kivières iMde Beaudrr. 

NOTES. 

Mde Ed. Hamelin, St-Barthclémv. 

Mde Dr Rousseau. 
Mde Chabot, St-Hyacinthe. 
Mde Michel Lemaitre r 

Sainte Aune. 

Alexandre ILaBaie 
Saint François.. 

•Joseph,.. 
François. 

Yamaska.. . . . 
Trois-Rivières. 
Batiscan 

Petite sauvagesse, pens payée par M. île Calonne 

Mde Noël de Lotbinière. 

iAngélique, sa fœur, paye sa pension. 



TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursuîines des Trois-Rivières, 
de 1809 à 1837—Sui/e. 

NOM DE L'ELEVE. 

Mesdemoiselles. 
EHsa Morris 
Emma Hart. 
Esther Hart 
Henriette Hart 

Bondi 
Emélie Uloulier 

Dufresne 
Girard 
Bellerive 
Beaudry 
Boisvert. 

Luce Pensant 
Esther Sutberland 
Emélie Comeau 
Angèle Bureau 

Clément 
Pâquin 

Sophie Pinard 
I 

Lozeau,.. 
Flageolle. 
Semper.. 

Nom du Père. RESIDENCE. 

Ezechiel 

« 

Zacharîe 
Erédéiic 
Philippe 
Jacques. 

Raphaël. 

•Jacques. 

Louis . . 

Trois-Rivières 

a 

La Fanlieue 

u 

Cap de la Madeleine. 
Sain e-Marguerite... 
Sainte-Anne 

Trois-Rivières 

Nioolet 

NOTES. 

Madame Richard Cooke. 
Mde Louis Pothier. 

Elle demeurait avec Mde Blaekstone. 

Mde Boudreault. 

Mariée en 183G à Ed Lemaire, St-Frs du Lac, 
elle demeure à Marinet. Wisconsin. 
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e n 

N O M D E L ' E L E V E . 

Mesdemoiselles. 

1817 Julie Angél ique Badeanx . . . 

M.-Anne L . de ïonnancour . 
Marguerite Labadie 
Emél ie « 

1818 Josette Labarre 
Eléonore Labarre 
Adé l ine Panneion 
EHsa McCarthy 

Lozeau 
Beaudoin. 
Chartier 

Despins 
Tharsil le Perrin 

Panet 
Dégouf , 

Zoé Gouin 
Isabella Keaton 

B^rthelot 
McBean 
Lacroix 

I Judah 
18191 Brunette 

N o m du l 'ère. 

Denis - Genest. 

André 

J.-Baptiste. 
Paul 
Joseph 
Franço i s . . 
Nicolas . . . 

I 

A n t o i n e . 

John 

Henry. 
Joseph. 

R E L I D E N C E . 

Joseph, n o t a i r e . . . . . Trois-Rivières. 

Trois-Rivières . 

b a B a i e . . . . 
Cliamplain. 

Sainte-Anne . 

Mainte-Anne . . 
Trois-Rivières . 

Trois-Rivières. 
Batiscan 

N O T E S . 

Mde Ls . Chs. Cressé. Vraie famille de célibatai­
re composée de trois soeurs et de deux frères. 

Madame Jian Polhier. 
Mde Hénault. 
Mde Jean Cloutiev. 
Pension payée par M . Gilson. 
Mde Phil ippe Cressé de Nicolet . 

Sr St-Frs-Xavier R. U T . - R . 

Madame George Ross. 
Mde Bowers. E. U . 



TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulines des Trois-Rivières , ! 
de 1809 à 1 8 3 7 . — S u i t e . 

SI 
1819 

1820 

N O M DE L ' E L E V E . Nom du Père. 

Mesdemoiselles. 

L 'Evêque 
Labissonnière 
Toap in 

Marie Çressé 
Charlot te Cressé 

Cartwright 
Angèle St Pierre 

Paque t 
Bareil le d i t Lajoie • 
Amiot 
Noël 
Germain 
B é ï a n d . . 

Josette Daupliirié 

Catherine Gi l l . 
Fél ici té G i l l . . . 

Caroline Bellefeuille. 
Rompra 
Allard 
Delveechio 

J . -Bte . 

P a u l . . 

Joseph . 

T h o m a s . . 
August in . 

Phil ippe. 

R E S I D E N C E . 

Oapitaine Ed 
Louis 
Antoine 
Georges 
August in 
Louis 

Batiscan 
Trois-Rivières. 

N O T E S . 

Mde Beaubien. 

Mde Rossieker. 
Forges bt-Maurice 1 

Machiche j 
Sainte Anne {Pension pavée par M. Ouillct . 
Pointe-du-Lac jMde Paul Denoneouit . 

S t - F r a u ç o i s . . . . 

. Bijoutier 

La Ban l i eue . . . 

Trois-Rivières. 

Madame Pierre Martin. j 
Fi l le adoptivc de Simon Gill, Mde Pierre Rous- \ 

seau .Actou Vale. 
Madame Edouard Courrhènc. ! 
-Mariée en Jères noces à M. Stanislas Vassal, j 

puis à M Charles ïïarbeau. ! 
Mde Moise Biais. 



TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulines des Trois-Rivières, 
de 1809 à 1837.—Suite. 

NOM DE L'ELEVE. 

Mesdemoiselles 
1820 Laquerre 

Caroline Hébert , 
Clotilde Kimber 
Sonlanges Guillet 

Charette 
Lottinville 

Julie Marcoux 
Louise Maîgrette 

Môusseau 
Dupont 
Byer , 
Deligny , 
Hébert , 

Domitilde Beaubie» 
Eléonore Tapin 

Adélaïde Méthot 
Smith 
Smith (2 sœurs). 

Sophie Duval 
Madeleine Du val 

Mercure 
Lucie Lor 

Jean 
François 
Joseph, instituteur. 
Louis 

Nom du Père. 

Antoine. 
Etienne. 

Honoré 

Fvs-Xavier. 

RESIDENCE. 

Ste-Anne 
Nicolet 
Trois-Rivières. 

LaBaie 

Trois-Rivières. 
Trois-Rivières. 

Si>Grégoire . . . 

Trois-Rivières. 

Edouard 
La Baie 
La Baie 

Etienne Trois-Rivières. 

Antoine 

NOTES. 

Mde Norbert Hamelin. 
Mde Langeviu 

Mde Hospice Devault. 

M. Morin, son oncle, paye sa pension. 
Mde Léon Doucet, 2des noces Mde Bette*. 

Nièce de M. Routhier. 
Mde Jo6eph Rousseau. 

Mde Parent, veuve R. U. T.-R. 
Mde Leclerc. 
Mde Boudreault, en 2des noces Mde Arcand. 



TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulines des Trois Rivières, 
de 1809 à 1837.—Suite. 

NOM DE L'ELEVE. 

Mesdemoiselles. 
Byer 

Emérentienne Boucher.. 
Bsther Hamelin 
Philie B a r i b e a u . . . . . . . . . 
Héloîse Gotiiu, 

Mayrând . . . . 
r/ortier 
Dumas. , 
I.ozeau 

Ëlïire Moras 
Louise Maigrette 
Betsey Cooke 
Eléonore Laflèehe.. . . . . . 
Marie Rompre 
Ksthcr Laflèehe 
Geneviève Ifousseau.... 

Bourjean 
Louise Baribeau... 
M. Amie Moras 
Adélaïde Métliot 

Nom du Père. 

Augustin 
Elzéar 
Antoine 
Etienne 
P i e r r e . . . . . . . . . 
Antoine . . . . . . . 
Joseph 
Benjamin 
Olivier 
Thomas 
Louis Modeste. 

Joseph. 

François., 
Benjamin 

RESIDENCE. 

Ste-Anne... . 
Maskinongé . 
Sainte-An ne.. 

LaBaie 
St-Pierre 
Trois-Rivières. 
Pointe-du-Lac. 
Ste-Anne 

Ste-Anne 
Maskinongé 

Ste-Anne. 
St-Pierre., 

NOTES. 

Mde Hubert Nobert ;Vgée de 79 ans en 1891. 
Mde Fis. Dauth. 
Mde Ueoi ire Mclntosh Kuss. 

Sœur de Mgr Cooke. 
Mde Uldorie Lanonvtte. sieur de Mirr Laflèche. 

Mde Cara, Drummondville. 

Mde Bellemare, Ste-Anne. 
Mde Alcime Brunelle. décidée en 1891. 



TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulines des Trois-Rivières, 

de 1809 à 1837 .—Su i t e . 

.NOM D E L : E L E V E . 

Metdcmoisel les 
1823 Olive Dion 

jAdèle Bivard 
Luee Norman* il le 
Bibiaile Tonnancour 
Ju l ie Lozean 
Mario Genest 
Reine Pannete t i 
E l i z ab i t h Rousseau 
Lucie Legendre . . . 
El izabeth Dumoul in 
Léocadie Grondin 

é Nom du Père. 

I 

. . J Augustin 
!•> A l e x i s 
8 !Joseph 

14 Joseph 
11 Jcseph, colonel . 
11 JLa'-rent 
11 ;Joseph 
11 {Joseph 
11 IFrançoin. arpent 

"jjEn.manuoI 
HOILouis 

j . i 
11 Louis 
10 

J o s e p h . . 
Honoré . 

R E S I D E N C E . 

12 

1824 Margueri te Gill 
Zoé Bel i veau 
Des Neiges B a r i b e a u . . . 
Louise Hébert 
Marianne Kirnbcr 
Ju l i enne Boivin !h>iFran<;ois. 

I Marie J . Pr ince (16) 
Sophie Duchesny 
Claire S l -Pe ic 
Godefrine D u c h e s n y . . . . 
ADgèle Dionne 

T io i s - I l i v i è re s . . . . 
Trois-Kivières . . . 
Yamaska 
La Baie 
Genti ]y 
Genti l le 

jSt-Pierre 
Gentiî ly 
Trois-Rivières . . . 
Gent i l lv 

St-François 
>S'-G)'égoire 
Ste-Anne 
f t - G r é g o i r e . . . . . . . 
Trois-Bivières . . . 

l o j j c a n 

1 2 L o u i s - A n d r é . . . 
12 

Louis-André . . 
G a b i b i 

St-Grégoire. . . 
Maskinongé . 
S t -Cuthber t . 
Maskinor .gê. . 
St-Pierre 

1825 
1826 
1825 
1825 
1824 
1S24 
1824 
1824 
1824 
1824 

1825 
1825 
1825 
182B 
1825 

NOTES. 

Mdc Nolasque Chailkv,, St-Pi< n e . 

Nièce de M. le G. Y. Noiseux. 
Madame Chabot. 

Dame veuve Marc. 1 Beaudoin. 
JMde Frs. Girouard, Stai.fold. 
[Mère du juge Malhiot décédée le 11 ju i l l i t 1816. 

Mde Huglies mère du chef d e police. 
Mde Dr Port ier . 8on niaii fut repK'wr.tant du 

comté de Nicolet. E l le demeure à Wotton. 
Mde Joseph Plan.ondon, ['ierreville. 
Mde .1. B. Vincent, 
ISr. Ste. Marguerite. P . I ' . Trois-Rivières. 
Mde Héroux, mère du curé de La Baie. 
Mde Henry Judidi. 

1825 Morte à ; 1 ans. 
IS27|Mde Amable Gagnun. 
18271 
1825 Mde Amable Lafrenière. 
1827 
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TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursutines des Trois Rivières, 
de 1 8 0 9 à 1 8 3 7 . — Suite. 

2L <é I 

NOM D E L ' E L E V E . 

• Mesdemoiselles 
1 8 2 5 J u l i e M a s s é . . . , 

M. H.'Bëaucliesne 
Hélène. Cressé ; . . . . 
Hannah Smith 
Adèle Bureau. 
KdîJe Bazin 
Reine HÛOII (17) 
• atlierine Lent 
Angélique Fortin 
L. l 'hilîo Germain 
Caroline Germain 
Emil ie Gouin , 
Sophie Gonïii 
Léocadie Mercure 
Marguerite Moras 
Ju l ie Dftutli 
Madeleine l'roulx 
Des Neiges Cadotte 
Clémentine Lassisser.iyo.. 
Adélaïde Nolin 
Ëléonore Gingras 

182G Adèle Beaubien 
Marguerite Leduc 

Nom du Père 

François . . 
Français . . 
Alexandre . 
Louis . . . . 
Joseph 
Benjamin . 
G a s p a r d . . . 

.l.-IJtu 
Hené 
Louis 

François Kt-Pierre, 

14 

BES1DENCE. 

Jacques 
Notaire. 

Bccancourt 
Bécanoonrt 
Trois - l i iv iè res . . . . 
Trois-Rivières 
T rois-Rivières 
Biv -du-Loup . . . . 
Sl-Grégoire 
Trois-Rivières . . . 
L a Banlieue 
S t e - A n n e 

La Baie . 

François 

St-François 
St-l'ierre 
Ste-Anne. 
Nicolut 
Ste-Aimu 
Tn is-Hivières. . . 

N ico le t . . . 
Ste-Anne. 

I82G 
1820 

1825 

182li 
1826 
182f> 
182<> 
IV>(Ï 
1 8 2 0 
1827 
1827 
1827 
182!) 
1827 

8 2 7 
1827 
182(1 
[ 8 2 5 

NOTE H. 

Madame Dr Gilmour. 

Mère St-Henii, H U. T rois-Rivière.-. 

;val . 

1827 

Mde Fél ix L011. 
M de Garceau. 
Mde Narcisse Barihcanlt, 
Mde Danitl Capistnm. 
Mde Hyacinthe Lemiro. 
Mde Germanique de St-Fiançois. |i 
Mde (ioudruaull, St-Jean. !i 

I Morte viu/z son oncle, M. But us. l i 
JMariéc en I8:i + ù Edouard Levasscur, décodée 1 8 S I . J ; 
,Mde Fél ix Brunei. j 
[Décédée en 187G. 1 
El le demeure aux E.-U. 
Madame Frs . Champoux. 

Décédeo dans le monastère le 30 avril 182(5. 



TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulines des Trois-Rivières, 

de 1809 a 1837.—Svt/e. 

1$ 
i l 

1826 

1820 

NOM D E L ' E L E V E . 

Mesdemoiselles 
Héloise L o t t i n v i l l e . . . . 

Emilie Bailey.. 
Julie Houde 
l ' i rmine Kivard 
Séraphiné L a f l è c h e . , . 
M . Sa)6mê Lanouet te . 
Julie H a m e l m . 

Adéla ïde Girard 
Zoé Gouin 

[Marianne M a i l h o t . . . . 
Mathilde | B e a u b i t n . . . 
Eléonore Hamel in 
Marie Lamy. . 
Marguerite Ricard . . . 
Marguerite P r i n c e . . . . 
Elisabeth Brassard. . . 
Adéla ïde Pothier 
Dina' Hamel in 
Appo l ine Dufresne . . . 
Anaëtasie C l o u l l e r . . . . 

1827 Julie L e g i n l r e . 
Marie Lefr bvre 
Sophie R o i - h e l e a u . . . . 

N o m du P i r e . 

Jean 

A n g u s t i . . 

G u i l l a u m e 

J o s e p h . . . . 
Frédéric. . . 
Diendnniié 

An to ine . 

A l e x i s . . . 
K l i S t a c h e . 

Jean . . 
Louis . 
Joseph 

Miche l . . . . 
Zacharie. 

Lou i s . 

R E S I D E N C E . 

1 
N O T E S . 

La B a n l i e u e , , , , , E l l e demeure aux E . - l î . 

I82ii Madame Dolby. 

Grondines 1 S2ô Mde Chs Désy. Mde Chs Désy. 

Kte-Anne 1827 Mde Dominique l iompié . 
182ii Mde Ti 'Rsier. 

Ste-Anne 
Pte-du-Lac 
Ste-Anne 
St-.Jean 
Yamachieho . . . . 
Grondines 
Varna chiche . . . . 
Ste-Thérèse 
St-Grégoire 
Nicole t 
La B a n l i e u e . . . . 
T ro i s -Hiv iè re s . . . 
l<a Banlieue. . . 
L a B a n l i e u e . . . . 
Lotbiniere 
T r o i s - R i v i è r e s . . . . I 
Sfce-Anne 1828 

1S-J 
18-j 
1 S*J 

18 2.S 

1820 
I82G 
1827 
1828 
1827 
182lt 
1828 
182SJ 
182!) 

11829 

Mde James Pellet ier . 
'Mde Derouin. 

Mile Ls Trot t ier mo l l e en I 8 S 2 . 

Mde Eusèhe Bél i reau. 
Mde Michel Jontras. 
Mde Geoffroy. 

Mde Petriis Hubert. 

Sr. iSt-!SUmislas K . U. Trois-I i iviéres 

Madame Mailhot. 



TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulines des Trois-Rivières, 
de 1809 à 1837—Sui te . 

1828 

NOM D E L ' E L E V E . 

Mesdemoiselles 
Angè le Houde 
Olivet te Bondreanl t 
E m é l i e ' fessier 
Ju l i e Brière 
Anastasie Tessier 
Dina Lacoureière 
Madeleine Bourgeois 
Margueri te Bourgeois (18) 
Margueri te McMahon . . 
Marie McLaren . . . . . 
Ëlzire Lanoue t te 
Louise Lozeau 
Es the r Desfossés, 
Sophie B e a u d r r . . . 
Luce Hanie l in 
Louise Houde 
Luc ie Laganière 
Hermine Pr ince 
Phil ie Kompré 
Math i lde Th ibodeau 

Nom du Père . 

12 A u g u s t i n . . 
l l l Olivier 
12 

Pier re 
Franço is . . 
H y a c i n t h e . 
J a c q u e s . . . 
J a c q u e s . . . 

J .-Bte, seigneur. 
J e a n 
Olivier 
I rénée 
Augus t in 

J o s e p h . 

Louis 

R E S I D E N C E . 

Grondines 
D e s c h a m b a u l t 
S te -Anne 
Ste-Anne 
Ste-Anne 
St-Pierre 
St-Grégoire 
St-Grégoire 
Trois-Rivières . 
Trois-Rivières . 

1827 
1828 
1827 
1827 
1827 
1827 
1830 
1830 

1827 
Ste-Anne 11827 

' l 8 2 9 
1829 
1829 
1828 
1829' 
1829 
1830 
1829 
1829 

L a Baie 
Trois-Rivières . 
S t e -Margue r i t e . 
Grondines 
Grondines 
St-Grégoire 
St-Grégoire 
Ste-Anne 
L a Baie 

N O T E S . 

Mde Chs. Gui lbeaul t . 
Mde F . Bureau, 2des noces Mde Doucet. 

Madame Nobert. 
Mde Séraphin Nober t . 
Mde Vaière Laquerre , St. Pierre. 
Morte à 60 ans . 
Mde Sévère Leduc, Bécancour t . 

Mde Augus te Larue, enterrée dans notre chapel le . 

Mde René Kimber , décédée en 1841. 
Mde Dr Ovide Rousseau. 
Mde Chs. Buisson. (1) 
Mde T h o m a s Trot t ier . 
Madame Isidore Lagan iè re . 

Madame Louis Richard de Stanfold. 

Madame F r è r e Richard . 

(1) Mère du Rév . M. Buisson, curé d 'Ar thabaska , des Mères du Sacré-Cœur et du Précieux-Sang, R. U. de ce monas tè re et de 
M. T . Buisson, 



TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulines des T rois-Rivières 
de 1809 à 1837.—Suite. 

NOM DE L'ELEVE. 

, Mesdemoiselles 
Alice Manseau, 
Philie Baribeault. 
Marianne Baribeault.., 
Hermine Beaubien... 
Dvs Anges Cadotte 
Marianne Laflèche... . 
Monique Fraser , 
Adélaïde Gouin 
Marguerite Lafond... 
Octavie Cadotte 
Louise Pacaud 
Eléoriore Pacaud 
Anne Chatnberland. 
Appoline Brassard... 
Zoé Labontô. 
Catherine LemaUre. 
Marie Lemaître. 
Marguerite Grindler. 
Elise Dumoulin. 
Catherine McDonald. 
Cléophée Boudreault. 
Hélène Pothier 

1829 Zoé Barbeau. 

Nom du Père. 

Louis |La Baie 
François . . 
Joseph 

René.. 
Louis. 
John 
Alexandre. 
fVndré 

Louis 
Louis 

Louis 

Michel . . . , 

Joseph 
Emmanuel 

RESIDENCE. 

Ste-Anne.. 

Nicolet 
Ste-Anne... . 
Ste-Anne... . 
Lotbinière . 
La Ba ie , . . . 
La Ba ie . . . . 
Ste-Anne... . 
Nicolet . . . . 
Nicolet . . . . 
Burlington . 
Nicole t . . . . 

liipton 
St-Erançois. 

Gentilly 
Trois-Riviètes 

Donald iLa Baie. 
Olivier. . . . 

Michel. 

Trois-Rivières. 
La Banlieue.. 
La Baie 

NOTES. 

l829|Mde Gabriel Courchène. 
Mde François Dauth. 

1829 
1829 Mde Xavier Kocheleau. 
1829 
1829 
1830 
1829 
1829 
1831 
1831 

t829 
1829 
1832 
1832 
1831 
1829 
1832 
1829 
1830 
1830 

Mde Antoine Charest, sœur de Mgr Lafièche. 

Mde Joseph Pelletier. 

Mde Hilarion Marcotte. 
Mde Guillaume Baithe. 
Mde French. 

Madame Fleurant, Nicolet. 

Rvde Sr Armaine R de la P. Montréal. 
Mde François Beaudet, Wotton Co. ~\Volfe. 
Religieuse. 
Mde Hughes. 
Décodée le 12 mai 1886. 
Mde Godin, de St-Pierre. 

Mde Thomas Lemire. 



T A B L E A U contenant les noms des é lèves du Pensionnat des Ursulines des Tro is Rivières, 
de 1809 à 18^ -Suite. 

NOM DE L ' E L E V E . 

Mesdemoiselles 
Ro.se M o n t r e n i l 
Des Neiges Chnrest. . . . 
M a r i e A n n e B a i l e y 
E l é o n o r e H a m e l i n 

L u c e R i v a r d 

J u l i e L a n g e v i u 
L u c e L a q u e r r e 
E l é o n o r e P e r r a u l t 
L é o c a d i e D a u t h , 
U l a r a T h o r n t o n 
M a r g G e n t o n d i t D a u p h i n é . 

6 N o m d u P è r e . 

12 Olivier . 
12 
12 
12 

A n t o i n e . . . 
G u i l l a u m e . 
L o u i s 

1 1 J e a n . . . 
10 C h a r l e s 
121 
11 
13 
13 
13! 

M a r g u e r i t e G a r c e a u '10! 
M a t h i l d e P l a m o n d o n I 8 
Adélaïde Mercure 112 
A d z i r e M o r a s 

G a s p a r d 

Etienne , 

B e n j a m i n 

E m é l i e M o r a s ( 1 ) . 
R o s e G e r m a i n 

B e n j a m i n . 

R E S I D E N C E . 

S a i n t e - A n n e . 
S a i n t e - A n n e . 
S a i n t e - A n n e 
G r o n d i n c s . . 

G r o n d i n e s 
' S a i n t e - G e n e v i è v e , 
S a i n t e - A n n e 
D e s c h a m b a u l t . . . 
S a i n t e - A n n e 
N i c o l c t 
S a i n t - F r a n ç o i s . . . 
P o i n t e - d u - L a c . . . 
S a i n t - F r a n ç o i s . . 
S a i n t - F r a n ç o i s . . 
S a i n t - P i e r r e , 

S a i n t - P i e r r e . 

N O T E S . 

18301 M d e E p h r e i u C l i a r e s t . 
1830 M d e X . L a r l é e h e . 

1830 M d e D r G a r n e a u . 
1829 M d e J . - l ï t e L a g a n i è r e . d c c é d é e 

u n e l a m p e . 
182!) M d e .1 - f i t e A r e a n d d é c é d é e à 0» 
1831 i M d c L a q u e l l e d e S a i n t e - A n n e . 
I 8 2 9 [ M a d a m e V a l l é ( 

!s;!0 
1830 
1830 
1830 
1831 
1830 
1831 

e n 1888 . b r û l é e p a r 

1830 

M d e d i s . M a v n i n d . 

C e t t e d e m o i s e l l e c o n s e r v a j u s q u ' i l u n â g e t r è s a v a n c é 
v n b o n s o u v e n i r d e s o n c o u v e n t , a v a n t e u l e 
m a l b e u r d e p e r d r e l a r a i s o n , e l l e r é p é t a i t s ans , 
c e s s e : " Q u ' o n e s t h e u r e u s e a u c o u v e n t ! '' 

M d e X a v i e r R o e h e l e a u . 

(1) C e t t e f a m i l l e M o r a s é t a i t p r o t é g é e p a r M. C o u r t i n , c u r é d e G e n l i l l y . I l a v a i t p o u r m é n a g è r e u n e d e m o i s e l l e T u r c o t t e 

açeur d e M d e Moras, 

e n 

4 * 

http://Ro.se


TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulines des Trois-Rh ières, 
de 1809 à 1837.—Suite. 

N O M D E L ' E L E V E . 

Mesdemoise l les 
1 8 2 0 ' H é l è n e Be l l e rose 

! Mélanie Clou t ie r . 
Marie Rivant 
Léocad ie Danubien 

1830 Soph ie Ee l co i i r t 
Kl iza Kont ï i ier t . . 
H e r m i n e D u i n o u l i n . . 
Aurél îe B e a u b i e n . . , . , , . . 
Zoé G o u i n . 
t'Ai le L a n d r y 
J a n e Fo r t i e r 
Des Neijçes B a r i b e a u l t . . . 
Marie Henley 
E l i s a b e t h Hinawortli 
Susan Barber 
L u c e D e v a u l t . . . . 
S o p h i e Por tuga i s 

Cla r i s se H o n d e . . . . . . . . . 
T h é r è s e B e l e o u i t 
J e a n n e t t e B u d d e n . . . . . . . 
E m é l i e Céc i l e 
Henr ie t t e Afexander 
E s t h e r Crr indler . . 

N o m du Pè re . 

14 | 
11 Zachar ie . 
l ï | 
12 .Louis 
11 ' A n t o i n e . . 
11 iF ranço i s . 

7 1 J u l e s . . . . 
1 2 (F ranço i s . 
i 2 [Alexandre 
9 j L o u i s 

11 'Char les . . 

13 

Tro i s -Riv iè res 
L a B a n l i e u e . 
S a i n t e - T h é r è s e 
Nieo le t 
T ro i s -R iv iè re s 
T ro i s -R iv iè re s 
T r o i s - R i v i è r e 
Nieo le t 
L a B a i e 
B é e a n c o u i t . . 
R iv . -du-Loup 
Sa in t e -Anne 
Québec 

jTro i s -Riv iè res 
H. Vi rg i l (Georgetown 

Pierre ITrois-Rivières 

l ï r u i s - R i v i è r e 
Antoine ; L a B a i e . . . . 
J o s e p h j L a B a i e 

Tro i s -Riv iè res 
Nico îe t . . 
Nieolet . . 

J o s e p h [Gen t idy . 

J o s e p h 
J o h n 

R E S I D E N C E . N O T E S . 

1830 
1830 

183 

1832 
1831 
1832 
1831 
1 833 
1332 
1832 
1831 

1830 

I83'.i! 

IMde T é l e s p h o r e Ttonssean, Nieolet . 
Mde L 'Hérau l t , 2Je» noces. Mde Déso l l i e r . 

S r S te -Kl i saU- th , I î . V., Tn&t -R iv i è rv s . 
Morte à 20 ans . 
Madame Hamel 

j.Mile Kd Pacaud . 
'Mde Nourrie. 
jMde (JeoiS'es Beno i t . * 
Sœur du Dr L ndry, décédée vers 1885 . 

1 
j S r S 'e -Marguer i te , R . V. T ro i s -R iv iè res . 
j S r Ste-B.- igi t te , R. V. Tro is -Riv iè res . 

S r S t - Joseph R. U Tro i s -R iv iè res . 

Mde .1. Crétnazie , b e l l e « e u r (lu poète Oet. Cr.-maxie 

j Madame Lauren t L e s a g e . 
]Mde S i raéon L e m i r e . 

1833 
1834 Mde R o l e t t e ; son mar i é ta i t fils du cé lèbre Ro le t t e 

Mde J . - B a p t i s t e Chelinfç, M e Ver te . 
en 

ÙJ 



TABLEAÎÎ contenant tes noms des élèves du Pensionnat des Ursulines des Troîs-Rîvîères, 
de 1809 à 1837.—Sui te . 

NOM DE L ' E L E V E , 

Mesdemoiselles 
1 8 3 0 Eliza Mas6ieotte. 

Aurclie Guillet 
Flore Dionne , .., 
Marie Massé , 
M. Anne Mercure. . . 
Julie Martel 
Marianne Harnel 
Sophie D u g a l . . . . . . . . 
Julie Beauchesne 

1831 Clélie Boudreault 
Hélène- Panneton 
Lucie Beaudry 
Adélaïde Courchesne. 
Marie Crépeau 
Marguerite Bailey 

Eleonore Labarre. 
Lucie Montreuil.. 
Sophie Lebœuf . . . 
Marie Deshaies . . . 

Nom du Père. 

10 Joseph. 
9 

Jos-epli. 
11 
10 

0 
i) 

19 

Olivier , Ïrois-Rivières 
Théodore. 
Ol iv ie r . . . . 
Louis 
Maxime. . . 
Guillaume. 

Den i s . . . . 
Ol iv ie r . . . . 

RESIDENCE. 

St-Grégoire... 
Batiscan 
St-Pierre 
Bécancourt . . . 
Trois-Rivières. 
Bécancourt . . . 
St-Grégoire . . . 
Yamachiche . . 

Ste-Marguerite.. 
Ste-Marguerite . 
La Baie 
La Baie 
Sainte-Anne . . . 

Ïrois-Rivières . 
Sainte-Anne . . 
Sainte-Marie.. 
Bécancourt. . . . 

1831 
1831 

1832 

1 8 3 3 
1 8 Î 4 
1833 

1 8 3 4 
1 8 3 3 
1831 
1831 

NOTES, 

Mde L'Heureux. 
Sr M. de la Victoire, lt. U. Trois-Rivières. 
Mde David Rhea«lt, St-Grégoire. 
Mde Hilariou Legcndrc. 
Mde David Beaudet, St-Maurke. 

Mde Moïse Lacourse. 
Mdi: Méthot de Ste-Croix. 
Mde Louis Lottinville. 
Mde Octave Lottinville. 
Mde Olivier Lefebvre. 

Elle mourut à, St-Pierre chea son frère qui était1 

| curé du lieu. 
|Mde Tranchemontagne. 
jM.de Joseph Germain. 

http://jM.de


TABLEAU contenantJes riorns des élèves du Pensionnat des Ursuiines des f rois-Rivières, 
de 1809 à 1837. 

"S a 

1831 

NOM DE L'ELEVE. 

Mesdemoiselles 
Zoé Bergeron 
El. Délima Hamelin 
Marie Richard 
li. de Lima Barilxault. 
R. de Lima Dauth 
Monique Gill 

Eléonore Dufresne 
Adélaïde Paré 
Cath. Cattrell 
Aimée L. Dumoulin... 
Jeannette Gilmour 
Almira T. H. Muir 
Jeanne M. Rousseau... 
Sophie Rousseau 
Caroline Rousseau 
Amélie Mayrand 
Léocadie Mayrand. 
Martine Keaubieii 

Nom du Père. 

Frédéric . . 

Joseph 
Gaspard... 
Thomas . . 

Frédéric . . 
Louis 

Emmanuel 
Robert 

Pierre 
Pierre 
Pierre 
Etienne . . , 
Etienne 
Alexis 

RESIDENCE. 

St-Grégoire... 
Sainte-Anne... 
Saint-François. 
Sainte-Anne . . 
Sainte-Anne... 
St-Franeois... 

La Banlieue... 
Sainte-Anne... 
Saint-François. 
Trois-Rivières. 
Trois-Rivières. 
Trois-Rivières. 
Trois-Rivières. 
Trois-Rivières. 
Trois-Rivières. 
Riv.-du-Loup.. 
Riv.-du-Loup.. 
Nicolet 

1831 
1831 
1831 
1832 
1832 
1832 

1833 
1832 
1832 

1835 
18Ï3 
1832 
1832 
1832 
1S33 
1833 
183i 

NOTES. 

Mde Caron, Nicolet. 
Religieuse. 

Bile demeure à Ste-Anne (1891). 
Mde Henry Carter, décédée en 187ii. 
Mariée en 1ères noces à Jean Plamondon, puis à 

David Courtois. 
Mde Moïse Hubert, Yamachiehe. 
Mde Uldoric Lanouette. 
Mde John Hollan, Minnesota. 
Mde Dr Gauvreau, R.-du-L. 
Mde Morisson, Toronto. 

Madame Dr Nichols. 
Madame Archambault 
Morte pensionnaire dans notre Hôpital. 
Mde George Caron. 
Mde Déguise. 
Mariée en 1840 à Jean Noël Pinard de Nicolet. 



TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulines des Trois-Rivières, 
de 1809 à 1837.—Suiie . 

NOM DE L ' E L E V E . 

Mesdemoiselles 
1831 Zoé Pi-oulx. 

l'Margnc ite V6zma 
{Charlotte Heney 
'Einélie Botirret 
[Marie Boisvert 
iMathilde Moussette 
'Delphine Baker 
Emerauce Panneton 
Marguerite Proulx 
Angélique Pinard 

Olive Côté 
Marguerite Proulx 
Caroline Mcthot 
Lucie Pothier . 
Hélène Girard. 
Emerauce Beaubien. . . 
Marie Proulx 
Marie Baril 

R E S I D E N C E . 

14 J . - B t e . . . 
H JHalomon. 
lOjHuiîh . . . 
M 

y 
13 
i l J . 
12 
11 
9 

11 
10 

Jean-Bapt i»te.. 
Louis 

Nicolet 
Saint-Pierre 
Trois-Iiivières, 
Rivière-du-Louj 
Saint-Jean. . , . 
Riv.-du-Loup.. 
Kiv.-du-Loup.. 
La Banl ieue . . . 
Nicolet' 
Nicolet 

, ) . -Bte . . . 
B te . . . 

Joseph,... 
Phi l ippe 

L o u i s , . . 
Basile 

Nicolet 
La Baie 
Trois-Iiivières. 
La Banlieue. . . 
Banlieue 
Nicolet , 
Nicolet 
St-Pierre 

NOTES. 

18-13 
1831 

I3:v> 
183:) 
18J2 
1832 
1831 
1*3-2 
1834 

1833 
1834 
1832 

L832 
1833 

1834 

M. en IS-Jô à Olivier ISeuucheniin, Ste-Monique. 
Mde Narcisse Dnl'é, St-Pierrt». 
Mde Uésiletg, en Jdes noces Mde Dr Turcotte. 

iMde Moise Caroil. 

Mde Blondin. de la Baie 
Mde Ls Proulx. 
M. en 1843 à David Hardy. Pte-aux-Trembles. Qué­

bec, décédée 18yo . 

Mde Rémi Noél. 
Mde Louis Proulx. 
Mde Cléophas Geoffroy, Nicolet. 
Madame Joseph Blondin. 

M. en 1845 à Edouard Houde, Nicnlei, déc idée 1 8 S I . 
M le Lubin Jacques, décodée à Marquette, Lac Mu-

péritut'. 



TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulines des T rois-Rivières,!' 
de 1809 a 1 8 3 7 . — S u i t e . 

1831 

NOM DE L'ELEVE. 

1832 

Mesdemoiselles 
Madeleine Proulx 
Marie Caron 
Marie Barbeau 
Zoé Labonté 
Hélène Burronghs 
Marguerite Lapointe... 
Matliilde Desaulnier.s.. 
Jfnstïne Grondin 
M. Ange le Caron 
Anàthalie Meunier 
Km. Beaubien 
Tharsile Gauthier 
Esther l'acaud 
Caroline Howell 
Susanne Lanauette. 
Marie St-Atnand 

Zoé Lott invil le . . . . . 
Kmélie Kortîer 
Hermine Beleourt... 
Hélène Bel lerose,... 
Henriette Pacaud. . 
Esther Boisvert 

Nom du Père. I RESIDENCE. 

12>Joseph.. 
2l|CharIes . 

Michel.. 
Adolphe 
Asa 

23(Charles 
23 

10 

11 

8 

11 

11 

Gabriel.... 
J.-lite 
Louis 

Louis. 

Nicolet 
Yamaehk-he. 
LaBaie 
LaBaie 
Montréal 

ISte-Grneviéve, 
jYaniachklie.. 
itientilly 
Vamachiche.. 

jSt-Ours 
[Nicolet 
Tte-dn-Lac... 
Nicolet . 
Trois-Ri v . . . . 
Sainte-Anne.. 
Riy.-du-Loup 

ISlJean iLa Banlieue.. 
I j |Riv. du Loup 

1S Antoine [Trois-ltiv.. . . 
lo'Joscph j •• 

Louis., 
François ISt-Jean 

1831 

1833! 

i « 3 3 ; 

1 833 

1832 

1831 

1832 

1832 

183-1 

1832 
1832 

1832 

1832 

18341 

1831 

1833 

1832 

1834 

JH35 

1835 

NOTES. 

Madame Jean Pinard. 
Mère St-Charles. R. 1". T.-R. 
Mde Louis Vallée. 
Décédée 2 juin I 8 C 0 . 

Nièce île la Mère Ste-Claire. 

Décédée à St- Vincent en 1 S8'.i. 

M<le Dr Tremblay. 
Mde Heivnle Camirstnd. Sherbr» oke. 
Mile lio:.zague Duval. 

Mde Joseph Hamelin. 
Madame Joseph Niverville. morte après un an dej 

mariage. 

Mde Bistodeau, St-Mnurice. 
Mde Veuve Paul Chandonnet 



TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulines 
de 1809 à 1837.—Suite. 

des T rois-Rivières, 

NOM D E L ' E L E V E . 

Mesdemoiselles 
Hermine Bouehet te . . . 
Hermine Martel 
Julie Bois vert 
Marie Boisvert. 

Adélaïde Boisvert 
Sophie Béliveau 
Séraphine Beaudrw.. . 
ElodieNault 
Louise Hébert 
Emélie ïloras 
Marie Garceau 
Martine Bureau 
Marg. Robichon , 
Elise Cloutier 
Luce Normand 
Marie Normand 
Anna Courrai 
Adélaïde Lemire 
Sophie Leduc 
Georgine Routhier 
Emélie Trudel ( 1 9 ) . . . 

6 

< 

Nom du Père. RESIDENCE. 

S
o
rt

ie
. 

8 Trois-Rivières. . . . 1832 
" . < • . 1833 

St-Pierre . . . . . 
n u 

9 a a 1835 
Saint-Grégoire 1833 

Olivier Ste-Marguerite.. . . 1834 
Ers Régis 1833 

1834 
Auguste 1833 

1834 
T.-Kivières 1834 

Nicolas. Forges St-M 1833 
1834 

Trois-Rivières. . . . 1833 
jTrois-Rivières. . . . 1833 
Trois-Rivières. . . . 1833 

1834 
1833 

0 Troia-Riv 1843 
12 Sainte-Geneviève. 1833 

NOTES. 

— 
Mde Antoine Désaulniers. 
Mde Léon Poisson. 
M. lo à E. Chandonnet, 2o à H. Beaudet. Wiscon-

sin. 
Elle demeure à St-Jean. 
Mde Lacourse. 

Mde Zéphirin Dion, Si-Pierre. 
Mde Esdras Pinard. 
Madame Numidique Deniers. 
Mde McGreen, veuve, puis religieuse. E . U. 
Mde Dr Lassiseraye. 
Mde Louis Sarrasin. 
Mde Villermire. 

Elle demeure aux E . U. 
Mde Frank Bureau. 
Mde Cbs Eréchette, St-Zéphirin. 

Mde Hamel, de Québec. 
Madame Jean Cloutier, 



TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulines des Trois-Rivières, 
de 1809 à 1837.—Suite. 

1833 
Mesdemoi se l l e s 

J ane Mor isso i i 

Ju l i e Morisson. . 

N O M D E L ' E L E V E . 

A m é l i e B e a u b i e n 
Mar ie B o u r k 
E u g é n i e B a d e a u x 
Hermine Ri t te r 
Marguer i te Desfossés 
E léonore T a p i n 
Josephte P r o u l x 
Mary Q u i g g 

1 Char lo t te C h a s e 
A u r é P r ince 
Ju l ienne P r ince . 
T h a ï s B o u c h e r v i l l e 
Euphros ine Poir ier . 
M a l v i n a Caro l ine Denison . , 
T h i r z a Pr ince 
Sarah J a n e W a d l e i g h 
Marie M u i r . 
H é l è n e G a r c e a u . . . . . . 

J e a n . 

•Jean. 

F ranço i s . 

N o m d u Père . 

Joseph.- . . . . 
M i c h e l 
P ier re 
Fia - X a v i e r . 
J . -Bte 

J o s e p h . . . 
F r anço i s . 

F r a n ç o i s . 

Officier. 
A n t o i n e 

R E S I D E N C E . 

M a s k i n o n g é . 

M a s k i n o n g é . 

N i c o l e t 
S t - G r é g o i r e . . 
T ro i s -R iv i è re s 

N i c o l e t 
T r o i s - R i v i è r e s . 

a 
St-Grégoire . . . 

H 

B o u c h e r v i l l e . . 
S t -Grégoire . . . 
S h i p t o n 
S t -Grégo i re . . . 
K i n g s e y 
T r o i s - R i v i è r e s . 
P t e -du -Lac . . . 

1834 

1834 

1834 
1834 
1833 
1833 
1833 

N O T E S . 

1833 
1833 
1835 
1835 
1834 
1834 
1833 
183 
1834 
1835 
1834 

Mariée à u n officier, elle le suivit en Angleterre . E n 
2des noces, elle épousa le j u g e Lafontaine. 

El le mouru t au L. des D.-Mont., où elle s'était rendue 
pour assister à nn hal ; elle a été enterrée à Mask. 

Mariée en 1835 à E t i enne Parment ier Nourrie. 

Madame Denis LaBarre. j 

Morte jeune fille. 

Mde Doucet ; en 2des noces Mde Bettez. 
M. en 1838 à Moïse Gouin. LaBaie. 

Mde Joseph Béliveau. 
Mde Adolphe Hébert. 

i M d e J acques Bourgeo is . 
Mde Bacon , grand 'mère des D e m o i s e l l e s Nor ton. 

Mde Monpla is i r , C a p de la M . 



TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ûrsulines des Trois-Rivières, 
dé 1809 à 1837.—Smte. 

183* 

N O M D E L ' E L E V E . 

1835 

Mesdemoiselles. 
M . A m é l i e Mailhot , 
Eléonore Moreau 
Eloïse Dufresne 
Adél ine Montreuil 
Olivine Carrier 
Agnès Beau bien 
Sçholastique Dusablé. . . 
Delphine Des r iv i è re s . . . 
Dorothée Chaiest 
Elisa Hamelin 
Julie Nathalie P r o u l x . . 
farol ine Whiteford 
Julie Maymnd 
Eléonore Mayrand 
Joséphine N o c l . . . . . . . 
Josephte N o ë l 
Marie Grenier 
Marguerite Vertefeuille 
Zoé Vinet 
F iavie Gervais 
Zëline Pelletier 
Marie St-Amand 

N o m du Père. K E S 1 D E N C E . 

iBécaneourt. . . 
! iLa Banlieue. 

Olivier Sainte-Anne . 
[Joseph Yamachiche . 
.François JNicolet 
[ ! 

M o n t r é a l . . . . 
Yamachiche . 
Sainte-Anne.. 
Nico le t 
Trois-Rivières 

i St-Pierre 

Marchand.. 
Augustin 
Raphaël 
John 

Rémi 
Pierre . . . 
Antoine . . 
Jo.seph.. . 
Pierre 

Lotbinière. . . 
a 

Trois-Rivières 
Maskinongé . 
Longue Pointe 
Trois-Rivières 
Nicolet 
Rivière-du-Loup 

1835 
1835 
1834 
1835 
1835 

1835 
1835 
1835 

1835 
1830 

183G 

1836 

1837 

N O T E S . 

Mde F . X . Mai l loux . 

Mde Calem Laclicvroticre. 

Me. Jobert ; elle perdit son mari 2 m après son mar 
Mde Jacob Beliemare, Yamachiche. 

Mde Thomas Tn ide l de Nicolet . 
M . en 1843 à Narcisse Bcliveau. 
Mde Boivii i , Montréal. 

31 Je Hercule Olivier, Couipton. 
Mde Ed . Hamelin, St-Barthélemv. 
Sr Stc-Philomcne K. l ï . T . - K . 
Sr St-Olivier, R . U. T . -R . 
Mde Joseph Val lée de Durlmm. 
Mde Joseph Niverv i l l e , elle était l'enfant adoptive 

de Mde Sheppard. 



"TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulines des Trois Rivières, 
de 1809 à 1837.—Suite. 

•a .g 
0J -*-* KOM DE L'ELEVE. 

Mesdemoiselles. 
1835 Julie Girjgras ..... 

'Adélaïde Desfossés (20). 
Eugénie Desfossés 
Henriette Carrier 
Léocadie l'roulx 
Marguerite Proulx 
'Esther Raymond. . . . . . . 
Ulotilde Raymond.. . . . . 
Eléonore Mayrand 
Elisa Trudel 
Marguerite Trùdelle.. . . 
Eniérance Brassard 
Marie Beauregard 
Marguerite Dupuis 
Abigaïl, Wearc 
Hermine (ferrais. .• 
Eiéonore (Juillet 
Ursule Guillet 
Sophie Trépanier 
Elisa Willard 

1836 Emêrance Turcotte 
Mérélice Turcotte 

Nom du l'ère. 

Pierre. . 
Jean... 
Joseph . 
Louis.. 
J.-Bte. . 
.'Moi.*.. 
Moïse.. 

Olivier. 
Olivier. 
Louis.. 
Jean... 
Louis.. 

François 
Edouard 
Edouard 
Jean.... 

RESIDENCE. 

Gentilly 
Trois-Rtvières. 

u 
Yamachiclie. . 
Boucherville.. 
St-Pierre 
L'Assomption. 

Saiut-Pieire . . . 
St-Germain... 
St-Germain... 
Nkolet 
St-Urégoire... 
Trois-Rivières. 
Compton.... 
Nte-Geneviève. 
liatiscan 
Batiscan 
St-Stanislas... 
Sherbrooke.... 
St-François... 
St-François... 

1836 
1836 
1830 
1837 
1 836 
1830 
1837! 
173Gi 
1838 
1838 

183H 

1836 

1838 

I83G 
1836 

SORTIE. 

Mde Godby, Trois-liivicres. 
Mde Langevin. Québec, son mari était sourd-muet. 

Mde Rémi Noël, bte-Croix. 
Madame Pierre Baphaél Fauteux. 
Madame Tancréde Sauvageau. 

Morte a l'âge de 10 ans. 
Morte à 18 ans. 
Kr Ste-Anastasie, B. U. T.-H. 
Mde J. Kourque. 
Mde Abraham Desaulmers. 

Madame Maxime llassicoUe, 

Mde D. Lacuursière, Ste-Genevicve. 



T A B L E A U contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulines des Trois-Rivières, 
de 1809 à 1837 .—Su i t e . 

1836 

NOM D E L ' E L E V E . 

Mesdemoiselles. 
Emél ie D e s a u l n i e r s . . . 
Marie Héber t 
Alice Héber t 
Marie Denison 
Lucie Carter 
Hedwidge Des:'lets 
Léocadie Brassard 
Sara Lent 
Caroline Beaudry 
Phi l i e Lemaî t re 
Alix Proulx 
Lucy Coffin 
Charlotte Boucherville 
Marie Dupu i s 
J u l i e Courtois , 
J u l i e Bergeron 
Marie St A m a n d 
Ursule Lajoie 
Caroline Méthot 

J u l i e Bailey 
Marie Dupont 

Nom du Père. 

Louis . . 
13 E t i e n n e . 

10 

Pierre . 

Henry 
Louis 

10 Bel la rmin . 
Phi l ippe . , 
Louis 

Wi l l i am. . 
T h o m a s . . 
L o u i s . . . . 
A u g u s t i n . 

André 
17 L o u i s . 

Gui l laume. 
Charles . . . 

HESirENCE. 

Yamachiche . 
Hl-Grégoire . . 
St-Grégoire . , 
Shipton 
Trois-Rivières 
Bécancourt . . 
Pte-au-Sable . 
Trois-Rivières 

Trois-Rivières 
Bouchervi l le . 
Trois-Rivières 
Genti l ly 

Yamachiche . . 
Trois-Rivières. 

Yamach iche . 

1840 
1836 
1836 
1830 
1841 
1844 

N O T E S . 

Mde Godfroi Lamothe . 
Mde Léon Thibodeau. 

Mde Hepburn, Sherbrooke. 
Mde Ludger Desilets. 

1837'Mde Vincent. 
1836 

Mariée en 1847 à Pierre Leelerc Houl«. 
1844 Mde Lamothe , Couv. du P. S. St-Hyacinthe . 
18371 
1837 Mde Oastonguay. 

Sr St Thomas , R. de PAssomption. 
Mde Abraham Hébert , St-Maurice. 

1837 

1837 
1838 

Mde Georges Gouin, fondatrice du monastère du 
P.-Sang aux Trois-Rivières. 

Mde Dominique Dufresne. 
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TABLEAU contenant les noms des élèves du Pensionnat des Ursulînes des Trois-Rivières, 
de 1809 à 1837.—Sui te . 

1837 

NOM DE L'ELEVE. â1 Nom du Père. 1 RESIDENCE. 

1 8 3 6 

Mesdemoiselles. 
Julie Mon plaisir 
Eléonore Hébert . . . . . . . . 
Elise Proulx 
Sophie McC'allum 
Antoinette Hamel 
Anna McLeod 
Nancy McLeod 
Cllarlotte Mcjueod 
Hélène Kocheleau 
Charlotte Bourcherville 

117'PascliaI iCap de la îl 
10jJ.-Bte.. 
13 Pierre 

John . 10 
15 
15 John 
6'John . . . 
8[John . . . 

121 
12 Thomas . 

Nicolet 

Laprairie. 

Trois-Kivières. 
Boucherville... 

1841 

1 83!» 
1839 
1S3'J 
183!i 

'1837 

Mde Joseph I.ongval du Cap. 
Sr du fet-Esprit K de la Providence, Montréal. 
Mariée en 1852 ù Ph. de N. Brassard, Nicolet. 

Religieuse de la Congrégation de N.-Dame. 

Mde God. Lassai le, mourut après 2 ans de mariage 
Madame Auguste Quesnel, en secondes noces, elle 

épousa le Dr 01. ltobitaille chevalier de l'Ordre 
de St. Sylvestre, elle mourut ù Québec le 10 
juillet âgée de 61 ans. Cette Dame était cousine 
de VHon. premier ministre de la Province. 



NOTES. 

A N G E L E B L U N D 1 N . 
<1)—Pierre: C a d e t Hlomlin a été un athlète célèbre daim le pavs. Il avait 

voyage pou r l e L-ompte des grandes compagnie» de traite et Hti-oiu|.|i 

(les prouesses, des tours de force qui sent resté* légendaire*. Madame 

Kdward B a n i a r d (mère d'Edouard H de . I n m e K ) Omit tille de Cadet 

liloudin. 

MELLE C A R Ï W R K M I T . 

<2)—Ed. Cartwrigltt nig était capitaine dam le C'u/w imw / . V ^ I M / M * ; non 

père K d . Cartwrigltt était Lieutetiaut-ttéiiéral dau» le Xw-a-Seotu A V -

f/iment ; ce d e r n i e r demeurait à Sulean. 'IVrreneuve, 

E L I Z A B E T H AliNOLDJ. 

(3)—Elisabeth A r n o l d ! émit lu nièee de lu mère Sainlc-Ang«k .• «on |-«-re, 

Daniel A m a b l c , médecin, avait cpoi^c à Sniut-Antolne de lu IJivi'ire-

du-Loup. mademoise l l e Elisabeth Krauchère. Cette tamille « contrai to 

d'honorables alliances ; elle compte aujourd'hui parmi descendant» 

des juges, des avocats distingués de* < apitaliates, etc. Lo Dr Dlchl, fils 

de la mère Sainte-A n<;èle (veuve de John Justus Mieid),épousa un» de­

moisel le î l e C a n l e y , sauir dn juge en chef. 

Madame J u g e Polelte «st la petite tille du Dr A n w l . l i . 

M A D A M E I I EN A U ET. 

<4)—La fami l l e E n a u d dit Canada date de iims à Son-], l'Ile Dupas » t |s»r« 

thier. E l l e a possédé des terres en seigneuries dan* ce» emltoits. 

Antoine E n a u d , ni en 1701, ne maria en 1782, à S l ie Dupa», ave,- ,VJa-

rie Josephte Fanteux. 

La fami l le F a u t e u x a encore *on principal groupe dium liertltiei et l e » 

environs. G e n s d'affaire par excellence, i l» « s o n t : «pandit* à "Montréal 

et aussi, dans l o comté de Chfiiuplaln. 

M A R I E S E M P E B . 

<5)—Jean Ht-Ver éponsalt, 2 « août I Î 22 , à Ûtamçrow, Marie-Ann*. tiene-

viève Bourbeai t . Kt-Per est le surnom de Plâtre CUiampou (dit auaai 

Jolicœur) q u i fit abjuration, aux Trota-ttiviûrea, le i<; août 1072 et dont 

la descendance a toujours habité, depuis, Troia-SivlJrei, CbampUiu, 

Bécancourt, Y a m a i ' b M i * . Kicolet, LotUnlèro, tsfc*. 

M A R I E A N N E L A N D R Y . 

/f t)—Louis L a n d r y , marchand de- Bécancourt, se maria au Uap ia h Made­

leine, l e 11» sept . 178.J, avec Mark Atveneau. 
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I l était né l e 28 mai 1"Gl, à St-François, I le d'Orléans, de Pierre L a n ­

dry, lequel était fils de Charles, lequel était fils de Claude, lequel était 

fils de Guillaume, premier du nom au Canada, tous de l ' I l e d'Orléans. 

MARGUERITE MOU AS. 
(*[)—En 1GT2, Moras demeurait dans l'île de ce nom à l'entrée de la rivière 

Nieolet ; i l en reçut le titre écrit l'automne de cette année. Sa descen­

dance s'est répandue dans le district des Trois-Rivières. Une branehe 

établie dans l'ouest nous a donné le fameux .Ytouet Moras de Langlade, 

militaire et contrôleur des sauvages, en vertu de son ascendant person­

nel. 

EMILIE LABADIE DE TONNANCOUR. 
(8)—Il n'y a pas ou de descendant du sergent Labadie, mais i l est probable 

que son fief de Labadie, dans la banlieue, passa à l'un des fils de Jean 

(iodefroy, à condition que cette famille conserverait, parmi ses membres,, 

le nom de Labadie. 

FRASER. 
(9)—Il y avait aux Trois-Rivières, de 1775 à 1795 à peu près, Malcolm et 

Kiméon Fraser, marchands, encanteurs. 

JOSEPHTE DORVAL. 
(10)—François Bigot dit Lamothe, notaire, établi au Cap de la Madeleine 

comme habitant avant 1065, eut un fils qui épousa une demoiselle 

Bouchard dont le surnom était Dorval, d'où vient que les Bigot de la 

côte de Cliaruplain et de la côte de Bécancourt portent parfois le nom 

de Dorval. 

ÊMERENTIENNE BOUCHER. 
(11)—M. François Boucher, lieutenant-colonel, appartenait à une fami l le 

honorable du pays : son ancêtre paternel était Gaspard Boucher, père 

du gouverneur des Trois-Rivières et de plusieurs autres fils. Mais l ' a i ­

sance n'habitait point son foyer ; à douze ans, il dut quitter le toit pa ­

ternel, pour commencer ' ' la lutte pour la vie, " n'emportant avec lui 

qu'un livre, La Vie des Saints, don de sa bonne mère. Devenu enseigne 

dans le régiment des Volontaires Canadiens, i l épousa, en 1802, Julie 

Olivier, fille d'un riche marchand de Berthier. 

Peu après son mariage, M . Boucher ouvrit un magasin à Maskinongê t 

grâce à l 'activité et à l'énergique persévérance du propriétaire, ce c o m p ­

toir devint le rendez-vous général de la paroisse. M Boucher acquit 

ensuite le fief Carufel. La paroisse le compte au nombre dé ses b ien­

faiteurs pour avoir fait assainir uue immense plaine, qui n'était alors 

qu'une baie improductive. L e Seigneur Boucher mourut à Maskinongê, 

l e 26 août 1801, âgé de 83 ans. 
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S E R A P H 1 N Ë L A S S 1 S E R A Y E . 

'(12)—Ces t ro i s d e m o i s e l l e s v i r a n t d e l e u r r e n t e se s o n t o c c u p é e s de h o u -

« e s œ u v r e s p e n d a n t l e u r vie : lu d e r n i è r e est d é c i d é e en 1 8 0 0 . <.|1(, , 1 , . . 

m e n r . i i t c l i ez s o n n e v e u , i 'u l i l . é L a s s i s e n i v e . c u r é d e S t - F r a n ç o i s , e l l e 

é t a i t âgée d e 85 a n s . 

M A R G U E R I T E H U B E R T . 

•(13)-—Le 15 févr i e r 1779, a u C h û t c a u - U i e l i c r . J a c q u e s J o s e p h H u h e r t é p o u -

sa J o s e p l i t e P é l a g i e , t i l le de J e a n - R a p t iste R i e u l o i d . l ' e m o n s i e u r H u ­

b e r t , J iére d e l ' é v è q u e de Q u é b e c , é t a i t d e d o u z e a n s p l u s j e u n e q u e hii ; 

l e u r a n c ê t r e d a n s 1« pft.vs est R e n é , é t a b l i à Q u é b e c a v a n t n;i :y. ( V t l r 

f a m i l l e e s t e n c o r e r e p r é s e n t é e d a n s n o t r e v i l le p a r M. L é g e r H u b e r t , 

n o t a i r e . 

M L L E H E B E R T . 

>(14)—Le g r a n d p è r e de c f t e j e u n e fille é t a i t un d i g n e e n f a n t de. c e l t e uoUie 

A e a d i e , d o n t l e s l ié o ï q u e s souff rances son t i n s c r i t e s a u x a n n a l e s d e 

l ' h i s to i re . E n l e v é d e Beauha- i s in e t t r a n s p o r t é d a n s les co lon i e» a n g l a i ­

ses , E t i e n n e H é b e r t passa p l u s i e u r s a n n é e s a u s e r v i e ; d ' u n ofltoicr u n -

{fiais a Ba l t imore - . 11 é p o u s a u n e c o m p a t r i o t e , M a r i e R a b i n . A v i n g t -

h u i t a n s , il se r e n d i t à pied, à t r a v e r s les bois, à S a i n t - G r é g o i r e . îSon 

i i l s , le m a j o r H é b e r t , s ' é tab l i t à X ieo le t , il é ta i t a r c h i t e c t e e t c u l t i v a t e u r 

11 c o n s t r u i s i t l e co l l ège de N i c o l e t . E n 1837. les p a t r i o t e s c o m p t a i e n t 

M . E t i e n n e H é b e r t d a n s l e u r s r a n g s , r e m a r q u o n s t ou t e fo i s qu ' i l r e s t a 

toujours d a n s l e s s a g e s l i m i t e s d e la l éga l i t é . Ce q . i i n e l 'empéVIia p a s 

d ' ê t r e a r r ê t é c o m m e rebe l le . I l n e d u t son é l a r g i s s e m e n t q u ' a u x n o m ­

b r e u s e s d é m a r c h e s fa i tes par u n d e ses iils, 11. l ' abbé N i c o l a s T o l e n t i i i 

H é b e r t . 

J O S E P H M A R I E DE T O N N A N C O I J R . 

e(15)—Joseph M a r i e Godefvoy de T o n n a n c o u r , s e i g n e u r d ' V a t n a s k a , n a q u i t 

a u x T r o i s - R i v i è r e s en 1 I 4 : I 11 c o m m e n ç a ses é t u d e s à Québec , l e s 

c o n t i n u a à P a r i s , a u co l l ège L o u i a - l e - U r a n d , e t les t e r m i n a à l ' I ' n i v e r -

s i t é d 'Oxford (1 7 7 2 - 7 3 ) . A s o n r e t o u r a u pays , il p r i t l es a r m e s c o n t r e 

l e s B o s t o n n a i s , l 'ut fa i t p r i s o n n i e r e t e m m e n é c a p t i f a u x ) ' . . l i . I l n ' o l i -

t i n t sa l i b e r t é q u e lo r squ ' i l y e u t é c h a n g e d e p r i s o n n i e r s e n 1 777. V e r s 

1812 , i l p r i t d e n o u v e a u les a r m e s , on l e v i t à- l a t ê t e d e s o n b a t a i l l o n , 

p r è s d e l a f ron t i è r e , j u s q u ' à l a fin d 'oe t . 1813 . i l n e r e m i t s o n c o m m a n ­

d e m e n t q u ' e n 1 8 3 1 , a y a n t a t t e i n t l'Age d e XI a n s . l e c o l o n e l a v a i t l a 

• re l ig ion v i r i l e d e L a l i i r e e t d o B a y a r d . O n le v o y a i t l e f r o n t c o u r b é 

s o u s l a v o û t e d e l ' ég l i s e (lu v i l l a g e , l e p r e m i e r à t o u s l e s offices. 11 v i ­

s i t a i t ses t e n a n c i e r s , s o u l a g e a i t l e p a u v r e , c o n s o l a i t l ' a i i l igé , d i s t r i b u a i t 

à t o u s u n e p a r o l e a m i e , u n b o n c o n s e i l . Ses m a n i è r e s d is t inguée .» d é ­

n o t a i e n t l ' h o m m e d o c a r a c t è r e , l e fils d e bonne f a m i l l e . A 8.'! a n s , o n 

l ' a v u v e i l l e r a u p r è s d u c l iovut d ' u n v i e i l l a r d m o u r a n t , y p a s s a n t p l u ­

s i e u r s n u i t s ; il l e p r é p a r a i t a u d e r n i e r p a s s a g e . 



5 5 ° H I S T O I R E D U M O N A S T È R E 

Combien de vies ont été sauvées par les milliers d ' innoculations de la-

vaccine qu'il administrait avec une constance infatigable, ayant ù lut ter 

contre les préjugés supers t i t ieux des parents. 

Oet homme distingué, ce lion seigneur, ce brave colonel mourut comme 

il avait vécu, en fervent chré t ien , le 22 nov. 1835. A ses obsèques, a u x ­

quelles assistaient plus de m i l l e personnes, on voyait un corps de mi l i ­

ciens qui lui rendit les honneur s dus au rang de celui qui était leur 

colonel depuis 1734 et qui é ta i t , à l'époque de sa mort , le plus ancien, 

officier de milice de la province. 

M A R I E .T. PRINCE. 
(X(j)—l'u si grand nombre de j e u n e s « princesses " sont venues chercher 

science et vertu sous le toit d e s Cisulincs des Troi.s-Ilivières, que nous, 

sommes heureuses, pour les g rouper dans une vue d'ensemble, de leur 

consacrer cette page de nos anna les . 

L'ancêtre de la famille dans le pays est Jean LePrinee. Il n'était âgé 

que d'un an lors de la dispersion des Acadiens, en 1755. La, Providen­

ce permit que son père, capi ta ine de navire, fût alors sur mer, ayant 

avec lui sa femme et son fils. Le brave marin apprit, sur les rives 

étrangères, les malheurs de sa patrie II se fixa à Boston ; son fils de ­

meura avec lui jusqu'à ce qu ' i l eû t at teint l'âge de d ix-hui t ans. 

E n 1772, un jour d'hiver, Jean L e Prince, fils, raquettes aux pieds, bag--

gage sur le dos, accompagné d e deux amis, Hébert et Bêliveau, venai t 

visiter ses cousins inconnus d u Canada, établis à Nicolet. Ces jeunes 

gens atteignirent le but de l eur excursion après plusieurs jours de 

marche a travers la forêt. L 'accuei l cordial qu'ils reçurent des familles-

Bourgeois, Poirier et Bergeron engagèrent les j eunes visiteurs à de ­

meurer on ce lieu. 

Jean LePrinee prit une terre p r è s de la rivière Sainte-Marguerite, m i n ­

ce filet d'argent qui coupe la p l a ine où s'élève aujourd'hui la florissante 

paroisse de St-Grégoire-le-Gmad. 

Dieu bénit le labeur du colon acadien ; marié à mademoisel le Kosalie-

Hourqtie, i! eut deux filles et c i n q garçons, dont le dern ier devait être 

plus tard le premier évêqne d e St-Hyacinthe, Mgr Prince. 

Kn 1824, l'aîné des fils de M J e a n Prince plaçait au pensionnat deux: 

de ses filles, Mario et Margueri te Prince âgées de d ix et onze ans L a 

vie de la petite Marie s'est écoulée sans laisser d 'au t re trace que le gra­

cieux souvenir d'une colombe qu i se dirige vers le ciel d'un vol i n n o ­

cent et rapide, avertissant sa famille a i n i que ses maîtresses e t ses 

compagnes qu'elle ne les devance que de " quelques jours " dans l'asile 

de l 'étemelle félicité, où elle s 'envola ù, l'âge de quatorze ans. 

Sa sœur Marguerite, devenue m a d a m e Eusèbe Bêliveau, est le type de 

<:éi mères de famille accomplies dont la petite Acadie compte un si 

grand nombre. 

Monsiour Jean Prince a vécu jusqu 'à l'âge avancé de 04 ans : son, 

épouse, Ma io P.ergeron, a cé lébré son centième anniversaire : les deux. 
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époux avaient été unis par les liens du mariage pendant soixante-sept 
ans. l ine singulière aventure arriva un jour h ce bon monsieur : il étai t 
allé conduire son neveu, monsieur .T. 0 . Prince, alors jeune lionmie, 
dans les Cantons de l'Est oii ce dernier devait étudier avec avantage la 
langue anglaise. Monsieur Prince se retira chez un ami, monsieur N . 
Houton. Les méthodistes de l'endroit fêtaient la dédicace de leur tem­
ple, les fêtes durèrent six jours. La solennité était rehaussée par la pré­
sence des meilleurs prédicateurs venus de loin. Le soir, on insista a u ­
près de monsieur Prince pour le faire assister il l'office. I l refusa d'a­
bord, sous le prétexte qu'il ne comprenait pas l 'anglais ; arais eommo 
on persévérait à vouloir l'entraîner au temple -à tout prix, il s'y rendit 
par condescendance. Il y eut communion, le père Jean accepta, comme 
le reste de l'assistance, le pain et le vin. Ses amis s'étonnaient de ce 
qu'il eût communié dans un temple méthodiste. L'explication qu'il 
donna fut courte et péremptoire : •' J'avions jamais refusé une polites­
se ! " 

Deux frères de monsieur Jean Prince étaient mariés aux deux sœurs , 
les demoiselles Henriette et Julie Douoet de» Trois-Rivièros, sœurs d u 
Colonel. Ces messieurs étaient alors à la tête d'un commerce florissant 
le chemin conduisant aux Cantons de l'Est passait à leur porte, et a p ­
portait sous l 'heureux toit de cette honorable famille richesse et abon­
dance. 

Les demoiselles Prince vont se succéder rapidement an Pensionnat : ce 
sont Hermine, Aurê, Esther et Elodie, sœurs de M. Jean Zoël Prince, 
chanoine de la Cathédrale de Saint-Hyacinthe ; puis Thi rza et Ju l i en ­
ne, soeurs de l'abbé Jean Prince, chanoine et euro de Saint-Maurice. On 
nous écrit : " Elles ont conservé douce souvenance de leur séjour chez* 
vous. " 

R E I N E H E O N . 

(17)—31. C'hs Héon, probablement le frère de notre pensionnaire, est l e 
premier colon canadien qui planta sa tente sur les bords de la pet i te 
rivière de Bécancourt, à l'endroit où se trouve aujourd'hui Saint-Louis 
de Blandford. C'est en 1825, âgé d • 'J(i ans, qu'il s'enfonça dans les fo­
rê t s de l 'Est qui n'étaient alors parcourues que par les sauvages et les 
chasseurs canadiens. Sa femme, Marie-Louise Cormier, l 'accompagnait. 
La première messe dite dans la paroisse fut célébrée dans leur maison 
par Messire Courtin, curé de Orentilly. M. Héon mourut en 1882, âgé de 
83 ans, laissant après lui une mémoire douce et chère et le souvenir d e 
ver tus modestes et viriles. 

M A R G U E R I T E B O U R G E O I S . 

(18)—-ÎSfous venons de nommer une des plus fortes c h r é t l unes sorties d u 
Pensionnat. E n consacrant quelques lignes à sa douce mémoire, nous 
vendons également hommage à un grand nombre de bonnes, pieuses e t 
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dévouées m è r e s de famille qui v ivent encore et dont 1 éloge personnel 

pourrait blesser leur modestie. 

Née d'une famille éminemment cliétienne, la j e u n e Marguerite n 'avai t 

que hu i t ans lorsqu'elle franchit pour la première fois le seuil du cloître. 

Retournée dans sa famille, elle ne perdit rien, dans ce pieux milieu, des 

principes de vertu et du cachet de piété qui avaient éclaté dans sa vie 

d'enfant. 

Sa toilette se distingua toujours par une extrême simplicité, jamais el le 

ne porta de bijoux, de fleurs ou autres parures. Elevée dans les sent i ­

ments de foi, de modestie et de gravité, sous la direction de Dieu aussi 

bien que sous celle de ses parents, mademoiselle Bourgeois fut unie de 

bonne heure à monsieur Sévère Leduc, marchand de Bécancourt . Poul­

ies choses de son commerce comme pour celles de la vie privée, m o n ­

sieur Leduc trouvait à ses côtés un secours d'un prix infini. La femme 

qui lui avait été accordée par le bienfait de Dieu, n 'était pas seulement 

son aide ; sans quitter jamais le rôle de la soumission conjugale, el le 

sut le guider et inspirer sa conduite dans les occasions difficiles. Dans 

la paroisse, madame Leduc gagna bientôt une sympathie universelle. 

Les pauvres surtout furent ses amis privilégiés ; les sauvages l 'appe­

laient « la bonne dame " et t rouvaient une mère en elle. 

Lorsque l'un d'eux se présentait, disant qu'il n 'avait rien à manger , 

elle lui met ta i t la u b l e , le servait el le-même et ne le renvoyait qu 'a­

près lui avoir remis soit un peu de thé, soit un morceau d'indienne p o u r 

sa femme et du tabac pour lui-même. Les autres pauvres avaient u n 

égal accès auprès d'elle. A l'instar de sainte El isabeth de Hongrie, on 

l'a vue garder sous son toit, pendan t de longs mois, Chariot P , u n 

pauvre idiot. I l arrivait chez monsieur Leduc comme s'il eût été chez 

lui. Sa. chari table hôtesse lui lavait les pieds, échangeai t ses vê t emen t s 

remplis de vermine pour d'autres p lus propres ; puis le pauvre de J é s u s -

OlirUt é ta i t nourri, soigné comme s'il eût été l 'enfant d e l à maison, j u s ­

qu'à ce que, emporté par ses habi tudes d'une vie errante, il laissât un 

jour ou l'autre ce toi t hospitalier, pour revenir quelques semaines p lu s 

tard dans le m ê m e état pitoyable que nous avons décrit. La charité de 

Madame Leduc ne se laissa jamais vaincre, elle le soigna jusqu'à ses 

derniers moments , et à sa mort, elle le recommanda à ses enfants. 

A l'approche de l'époque de la première communion , elle recevait 

gratui tement les enfants qui se préparaient à ce grand acte, et dont les 

pavent* étaient pauvres et éloignés de l'église. E l le leur enseignait en 

même temps la lettre du catéchisme. 

La belle et large hospitalité qu'on exerçait dans cet te famille é ta i t 

connue au loin e t les nombreux parents et amis, qui s'y donnaien t 

rendez-vous, y recevaient toujours le même accueil cordial. Une pe r ­

sonne qui a vécu dans l ' intimité de madame Leduc nous écrit : " J e ne 

" puis assez dire comme elle était douce, patiente, chari table enve r s 

" tous, et soumise en tout à la volonté de Dieu pour tout ce qui lu i a r -

" rivait de pénible, et de crucifiant pour la pauvre na ture . " 
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Le dernier de ses quatre enfants était un fils ; dire l'affectueuse et ma ­
ternelle tendresse dont elle l 'entoura serait impossible. Elle le retenait 
auprès d'elle, partageait ses j eux ; mais l'enfant voulait entendre des 
contes que racontaient les domestiques :—j'en sais aussi, disait la bonne 
maman et elle exposait, en termes clairs, sons la forme de récits naïfs, 
une page de l 'Evangile ou de l 'Ancien Testament. Un jour, Monsei­
gneur Laflèche, en visite pastorale dans la paroisse de Béeaneourt, 
adressait lu i -même la parole à son auditoire, parmi lequel se trouvaient 
madame Leduc et son fils. Au sortir de l'église, l'enfant s'écria : " A l i ! 
maman, Monseigneur a bien dit le conte de l'enfant prodigue ! " 
Dire ce que furent les entants, ce sera dire ce qu'avait été pour eux la 
m i r e , puisque l'arbre se fait connaître surtout par les fruits, Ses deux 
filles aînées se consacrèrent à Jésus ; l 'une, douce et tendre victime de 
l 'amour virginal qu'elle avait voué au céleste époux, s'éteignit au m o ­
nastère du Précieux Sang de St-Hyacinthe en 1886.8r Marguerite-Marie 
n 'étai t âgée que de trente-trois ans. L'autre, sa sœur aînée, poursuit en­
core, sons l 'humble bure de la sœur de charité, les belles œuvres de 
l 'Hôpital-Général de Montréal. 

Sous le toit de la famille, a liécancourt, monsieur AcliiUe Leduc conser­
ve les belles t radi t ions chrétiennes laissées par s.s parents ; sa soow, 
Mademoiselle Mary, le seconde noblement . 

EMELIE TRUDEL. 
(19)—Sœur jumel le du Dr Eugène ï r u d e l de Montréal ; mariée à M. Jean 

Cloutier de Saint-Prosper, elle mouru t fort jeune. Son mari qui lui sur­

vécut, après avoir contracté un second mariage devint le père d'une 

nombiense famille dont trois prêtres, au nombre desquels se t rouve 

monsieur le Curé Cloutier, et sept religieuses. Monsieur Jean Clou­

tier périt v ic t ime du pénible accident de l'éboulis de Sainte-Geneviève, 

arrivé le premier mai 18TÏ. 

ADELAÏDE DESFOSSES. 

<2D)—Mademoiselle Adélaïde Desfossés se maria à monsieur Godby, officier 
du Gfie régiment. M. Godby était né à Willage, comté de Kent, en An­
gleterre ; son père était colonel dans l'artillerie royale et u n de ses on ­
cles amiral. L e G6e régiment ayant été appelé en Angleterre, madame 
Godby y suivit son mar i : elle vécut au milieu de sa famille qui, quoi­
que protestante, eut toujours beaucoup d'égards pour elle, ayant soin 
qu 'aux jours d'abstinence on lui servît du maigre, de la faire conduire à 
l'église catholique etc. Madame Godby ne parla jamais de religion à 
son mari : de retour au Canada quelques années plus tard, il fut témoin 
de la mott édifiante d 'une de ees jeunes belles-sœurs, ce fut le point de 
départ de sa conversion : elle eut lieu le jour de Noël 1851. Le major 
Gordon, baronnet, écrivait h cette occasion de Québec la let tre suivante 
à madame Godby : Ma bien chère dame :—Votie belle âme éprouvera 
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infiniment plus de consolation que je ne puis l 'exprimer, en apprenant 

que votre si bon mari est non seulement catholique, mais qu'il a eu 

l'ineffable bonheur de recevoir, ce matin, la sa in te communion des 

mains de notre vénérable archevêque, Mgr Turgeon. qui l'a ensuite con-

linné, 

" Je vous dirai brièvement comment les choses se sont passées. M. Pa ­

rent ayant trouvé M. Uodbv suffisamment instrui t , entendit sa con­

fession, il y a hu i t jours ; mardi, M. Godby fit son abjuration dans la 

.chapelle du Séminaire ; j 'étais présent, ainsi que d e u x ou trois aut res 

personnes. Il était un peu ému , néanmoins tout a l l a bien. Mercredi, 

il se retira dans la solitude et ne vit que M. Paren t , le matin. I l passa 

le jour et la soirée en prières et se retira de très bonne heure, mais il 

ne dormit pas. Levé à quatre heures, dès six heures il se rendit à la 

chapelle privée de l 'archevêque, au palais épiscnpal, où je r a c c o m p a ­

gnai. Des sièges nous avaient été préparés. 

" A G.30 heures, Monseigneur d i t sa première messe et donna la sainte 

communion à monsieur Godby. L'heureux néophyte parut bien consolé 

et donna des marques d'une vive piété. A la fin d e la seconde messe,. 

Monseigneur lui administra le sacrement de confirmation : l'action de 

grâces terminée, nous nous retirâmes, ayant reçu la bénédiction de 

Monseigneur et ses sincères félicitations. 

" M. Godby est allé entendre la sainte messe à la Cathédrale, il assiste­

ra probablement aux Vêpres et à la bénédiction du saint Sacrement. I l 

désirait bcacoup vous écrire, ma i s je lui ai dit que j e le ferais pour lui 

afin qu'il ne soit point distrait, en ce grand jour, m ê m e en écrivant à 

son affectueuse femme. 

" Le major Miller lui a servi de parrain et la comtesse Miller a été sa 

marraine. 

" C'est à vos prières, madame, ainsi qu'à vos bons exemples qu'il doit , 

après Dieu, sa conversion. 11 m e semble inutile de vous féliciter à cet te 

heureuse occasion. Je ne puis que partager, mais d 'une manière bien 

imparfaite, la surabondance des saintes joios et des douces consolations 

qui remplissent votre àmc.. 

" Cet heureux événement ne fera que cimenter l 'amour mutuel que' 

vous éprouvez—il vous aidera à supporter les épreuves de la vie, à en 

remplir les devoirs et surtout à vous en acquitter avec une pureté d ' i n ­

tention qui vous assurera la bénédiction de Dieu ic i bas, et la récom­

pense éternelle là-haut.—M. Godby vous écrira ces jours-ci . Croyez-moi 

toujours, madame, Votre sincère ami—Will iam Gordon." 

M. Godby fut toujours un bon catholique : il assistait de préférence a u x 

orfteos de l 'Eglise dans notre chapelle ; c'est là auss i que suivant son 

désir il fut inhumé. La famille Godby est encore repiésentée dans l ' a r ­

mée britannique par le frère d e M. Godby, M. Joseph, qui est général , , 

son fils sert dans l'Artillerie, a u Caire, en Egypte. 
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